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AURËLIANOIS   ET    ORLÉANAIS 


I 


COMME  est  l'air  des  Aurélianois,  ainsi  sont  leurs  hu- 
meurs et  esprits  qui  forment  la  disposition  de  leurs 
mœurs...  »  dit  François  Lemaire  en  son  livre  des  An- 
tiquités (TOrléans.  Cette  appréciation  pouvait  jadis 
s'appliquer  à  ce  damier  varié  que  composaient  les  pro- 
vinces françaises.  Mais  il  n'existe  plus  de  provinces  ; 
aujourd'hui,  il  n'est  même  plus  de  départements  au 
point  de  vue  de  mœurs  franchement  distinctes  :  on 
ne  remarque  que  des  nuances  entre  les  contrées. 

1* 


ORLÉANS. 


L'e£facement  des  croyances  religieuses,  Tindifférence 
politique  se  sont  étendus  partout  et  ont  créé  une  dé- 
gradante uniformité  dans  les  mœurs  publiques.  Les 
rapports  de  Paris  avec  les  campagnes,  qui  n'en  sont 
plus  que  les  banlieues,  pour  ainsi  dire,  ont  annihilé 
Tefficacité  de  l'air  natal  qui  entretenait  l'originalité. 
Les  provinciaux,  daus  leurs  pérégrinations  faciles  et 
incessantes,  usent  leur  relief;  la  médaille  antique 
s'est  à  demi  effacée.  Le  rouleau  égalitaire  passe  et 
repasse  sans  relâche,  depuis  1789,  sur  le  sol,  qui 
s'unifie  sans  devenir  plus  fertile. 

Nos  bonnes  figures  orléanaises  ne  se  tournent  plus 
aussi  volontiers  vers  les  haies  fleuries  et  les  mobiles 
peupliers  des  rives  de  la  Loire,  afin  d'en  respirer  l'o- 
deur balsamique  et  saine  ;  tous  les  regards  fixent  le 
nord,  et  chacun  aspire  avec  volupté  les  bouffées  acres 
et  ardentes  des  locomotives  qui  transportent  au  plaisir 
ou  vers  le  gain.  La  locomotive  est  le  veau  d'airain  que 
nous  adorons,  Israélites  modernes.  Ces  aspirations  in- 
quiètes ont  vieilli  nos  physionomies  autrefois  placides. 
Le  provincial  a  perdu  l'allure  naïve,  mais  non  sans 
grâce,  de  son  pays.  Il  semble  plus  à  l'aise  et  presque 
fier  parce  qu'il  a  effleuré  le  vice  ou  qu'il  peut  l'entamer 
aujourd'hui  sans  trop  de  scandale.  C'est  la  conséquence 
de  cette  indiscipline  morale  qui  se  nomme  liberté. 

Nos  paysans  vivent  désormais  ainsi  que  les  paysans 
de  l'Allemagne,  de  bière,  de  liqueurs  et  de  tala^c.  I^ 
bière  moderne  est  devenue  plus  excitante  que  l'eau 
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miellée  et  mêlée  d'orge,  que  cette  cervisia  gauloise 
qui  laissait  à  chacun  son  bon  sens  et  son  caractère. 
On  délaisse  le  genetin  blanc  de  Saint-Mesmin  qui  pro- 
vogue Vurine,  et  le  vei'delet  d'Ingré  et  de  Saint-Marc, 
profitable  à  ceux  qui  ont  le  foye  chaud  et  le  sang 
bouillant,  écrit  François  Lemaire.  Les  étrangers 
s'emparent  chèrement  de  ces  produits,  sachant  qu'ils 
entretiennent  l'activité  des  tempéraments  et  allument 
la  vivacité  de  l'esprit.  Aussi,  nos  qualités  physiques 
passent-elles  les  frontières  avec  nos  denrées.  Les  rois 
Louis  XI  et  Louis  XII,  si  fervents  amateurs  de  notre 
raisin  auvemat  d'Olivet  et  du  muscat  de  Saint-Mes- 
min, mettaient  bon  ordre  à  semblable  exportation. 
Comme  le  soldat  français  valait  mieux  de  corps  et  de 
cœur  lorsqu'il  vivait  de  son  blé,  de  son  vin  et  de  ses 
simples  croyances! 

Notre  compatriote  n'a  donc  plus  l'air  d'être  de  son 
pays;  il  est  comme  le  premier  venu,  comme  tout  le 
monde.  Tant  mieux  pour  lui  si  ce  tout  le  monde  est 
ce  qu'il  doit  être.  Il  s'habille  plus  étroitement;  il  est 
moins  bancal;  il  n'est  plus  bossu  (gïbborum  civitas). 
Est-ce  un  avantage? 

Il  n'a  gardé  de  ses  qualités  héréditaires  que  celle 
de  bon  mesnager.  Peut-on  se  montrer  à  la  fois  bon 
ménager  et  bon  hospitalier?  La  culture  de  la  vigne 
exige  un  travail  si  opiniâtre,  promet  un  bénéfice  si 
aléatoire  qu'il  est  bien  permis  à  tout  habitant  d'un 
pays  de  vignoble  de  se  montrer  mesnager  sans  que  la 
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critique  ne .  change  en  défaut  une  retenue  motivée. 
Souvenons-nous  d'ailleurs  que  si,  In  Itinerario  Gai- 
lias,  Jodocus  Syncerus  parle  de  l'affabilité  des  Or- 
léanais, de  leur  courtoisie  envers  les  étrangers,  il  ne 
fait  point  mention  de  leur  généreux  abandon.  La  gé- 
nérosité orléanaise  peut  s'établir  cependant  par  un  acte 
public  grandement  patriotique.  Des  bourgeois  de 
notre  ville  :  MM.  Pilté-Grenet,  Doyen  et  Tassin-Bague- 
nault,  n'hésitèrent  pas  à  souscrire  pour  six  cent  mille 
francs  de  billets  payables  au  général  prussien  Borcke, 
le  11  juillet  1815,  afin  qu'il  épargnât  les  habitants. 

Dans  les  affaires,  l'Orléanais  a  conservé  cette  dex- 
térité et  cette  hardiesse  de  paroles  que  lui  reconnais- 
sait Chassanée.  Reprochons-lui  d'avoir  amoindri  la 
douce  accortise  que  signale  en  son  temps  François 
Lemaire,  et  de  s'abandonner  un  peu  trop  à  cet  esprit 
guépin,  aigre  et  piquant  y  qui  ne  se  contente  plus 
d'être  la  pointe  du  bien  dire^  ainsi  que  l'avançait  l'af- 
fable docteur  d'Anglebermes.  Laissons  à  la  qualifica- 
tion pittoresque  qui  nous  est  donnée  de  guépins  la 
signification  inoffensive  que  lui  accordent. les  diction- 
naires. Feuilletez  Richelet  ;  il  vous  dira  :  «  Guépin, 
catus,  suhdolusy  mot  burlesque  qu'on  dit  pour  mar- 
quer qu'une  personne  est  fine  et  qu'elle  est  d'Or- 
léans. »  C'est  presque  un  compliment.  Des  Perrières 
est  plus  aigre;  il  écrit  quelque  part:  «  Une  dame 
gentille  et  honnête,  encore  qu'elle  fût  Guespine.  »  Ne 
citons  point  Charles  Nodier  dont  la  bonhomie  voile 
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toujours  quelque  malice.  L*usage  de  Tauvernat  du 
clos  de  la  Pomme-de^Pin  aiguisait  la  pointe  de  bien 
dire  à  Tépoque  de  Nicolas  Boileau  ;  mais  l'excès  de  ce 
clairet  a  de  tout  temps  poussé  à  la  fermentation  de 
la  bile,  et  Jodocus  Syncerus,  dans  son  même  livre: 
In  Itinerario  Galliœ,  attribue  à  cette  fermentation 
passagère  ce  surnom  de  Guépin  qui  ressemble  au  pre- 
mier abord  à  un  reproche.  Dans  un  compte-rendu  de 
fête  populaire,  des  écrivains  modernes,  blasés  pour- 
tant sur  l'allure  frondeuse  des  masses,  ont  signalé, 
à  notre  grand  regret,  l'accent  gouailleur,  le  ton  dégé- 
néré d'une  population  qui  partageait  jadis  avec  les 
Blaisois  la  gloire  du  correct  langage.  Georgius  Bru- 
nius  louait  la  manière  orléanaise  de  parler.  Jodocus 
Syncerus  vantait  l'éloquence  de  la  langue  orléanaise, 
le  parler  doux  et  agréable  des  femmes.  Lemaire  fait 
cette  réflexion  profonde  :  a  Le  langage  accompagne  la 
disposition  de  nos  esprits.  »  On  disait  au  moyen  âge  : 
la  grammaire  d* Orléans,  Galli  cantant,  écrivait 
Chassanée.  Mais  il  existe  aujourd'hui  dans  le  ton  de 
la  classe  ouvrière  d'Orléans  une  rusticité  qui  blesse. 

N'envisageons  jamais  comme  défaut  la  tournure 
d'esprit  et  la  tendance  du  cœur  sous  lesquelles,  sans 
trop  de  recherche,  on  peut  trouver  une  nuance  de 
qualité.  Il  en  est  de  la  dénomination  de  chien  d'Or- 
léans comme  de  celle  de  Gttépin,  Chien  doit  être  pris 
en  bonne  part  de  vigilance  et  de  fidélité. 

L'adresse  envoyée  le  18  juin  1795  par  les  habitants 
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d'Orléans  pour  réclamer  la  liberté  de  Madame^  fille  de' 
Louis  XVI,  confirme  cette  dernière  qualité  chez  nos 
pères.  On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  requête  qui 
honore  nos  sentiments,  et  que  le  25  décembre  suivant 
la  princesse  prisonnière  fut  échangée  contre  MM.  Beur- 
nonville.  Camus,  Lamarque,  Quinette,  Bancal,  Semon- 
ville  et  Maret. 

Aux  qualités  justement  notées  par  nos  vieux  chro- 
niqueurs, le  docteur  d'Anglebermes  ajoute  la  sobriété 
et  la  continence  comme  appartenant  encore  aux  Or- 
léanais. La  prudence  de  conduite  de  notre  jeunesse 
contemporaine,  l'allure  irréprochable  des  familles  de 
nos  contrées  prouvent  cette  continence  toute  gauloise, 
celte  délicatesse  toute  chevaleresque 


II 


L'esprit  Orléanais,  non  plus  ici  la  malice,  est  tem- 
péré comme  le  climat.  Il  a  son  rang  marqué,  mais  il 
n'est  pas  au  premier.  Il  est  même,  à  regarder  de  près, 
plutôt  de  la  verve  nerveuse  et  de  la  gaité  que  de  l'es- 
prit fécond.  Chez  ceux  que  le  talent  a  tirés  de  la 
foule  et  élevés  jusqu'à  la  célébrité,  l'esprit  se  montre 
ingénieux  et  curieux,  mais  nullement  créateur.  Dans 
notre  pays  de  plaine,  personne  ne  domine  de  trop 
haut. 
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Uq  jour  pourtant  (c'était  en  1838),  les  hommes  de 
notre  âge,  élèves  alors  du  collège  royal  d'Orléans, 
s'agitèrent  ravis  et  enthousiasmés.  Un  rayon  d'un 
éclat  inconnu  dorait  tout  à  coup  notre  ciel  monotone. 
Un  Jeune  compatriote,  élevé  à  l'écart,  soigneusement 
préparé  dans  une  ombre  salutaire,  venait  de  se  pla- 
^cer  à  la  tète  de  la  jeunesse  intelligente.  Un  arrêté  de 
M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'instruction  publique,  le 
proclamait  vainqueur  dans  un  concours  de  disserta- 
tion philosophique  établi  entre  tous  les  collèges  de 
France.  Son  éducation*  lui  avait  tracé  la  route  qu'il 
devait  suivre  dans  le  monde  ;  il  pouvait  rester  lui- 
même  et  briller  sur  son  sommet  de  son  pur  et  per- 
sonnel éclat.  Devenu  secrétaire  d'un  philosophe  fa- 
meux, sa  naïve  pureté  s'altéra  et  se  perdit  au  milieu 
de  principes  faciles  et  dangereux.  Il  comprit  son 
maître,  l'expliqua  et  crut  créer;  son  orgueil  s'exalta, 
mais  son  originalité  s'évanouit.  De  temps  à  autre, 
quelques  éclairs  signalèrent  à  nos  amitiés  impatientes 
la  présence  de  notre  compatriote  parmi  les  grands 
critiques  de  notre  époque.  Nous  attendions  toujours 
la  réalisation  de  nos  premières  espérances.  Amplius  ! 
amplius!  lui  criaient  nos  cœurs  amis.  Mais  le  souffle 
d'une  politique  bourgeoise  vint  dessécher  la  source  des 
aspirations  artistiques,  qu'une  philosophie  insuffisante 
n'avait  pu  tarir.  Spéculant,  avec  raison,  sur  la  vanité 
contemporaine,  notre  jeune  écrivain  invente  l'armoriai 
des  renommées  bruyantes,  le  Dictionnaire  des  con- 
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temporams  ^1858),  puis  il  compile  des  documents  sur 
les  littératures  ;  ce  n'est  encore  qu'un  dictionnaire 
(1876).  Quelques  rayons  émanés  de  lui-même  ne  per- 
,cent  que  dans  la  seconde  partie  de  chacun  de  ses 
volumes  de  V Année  littéraire  et  dramatique  (1850- 
1866).  Là  il  prouva  souvent  qu'il  pouvait  être  grave  ; 
mais  il  ne  tenait  qu'à  se  montrer  brillant.  Dans  notre 
orgueil  nous  avions  compté  sur  un  homme  de  génie  ; 
nous  n'avons  eu  qu'un  homme  célèbre  de  plus.  En 
plaçant  tant  d'espérances  brillantes  au  front  de  M.  Gus- 
tave Vapereau,  c'était  la  première  fois  que  nous  re- 
tournions le  dire  d'Etienne  de  Tournay  :  «  La  plupart 
des  Orléanais  ont  coutume  d'être  regardés  comme 
d'or  parmi  les  étrangers,  tandis  que  chez  eux  ils 
n'étaient  pas  même  d'argent.  » 

Que  nos  compatriotes  se  glorifient  de  leur  renom- 
mée comme  hommes  d'esprit  ;  c'est  un  titre  qu'ils 
peuvent  porter  avec  une  vanité  permise.  Avoir  son 
piédestal  bien  marqué  dans  l'ordre  intelligent  est  une 
gloire  sacrée  qu'on  doit  revendiquer  par  respect  pour 
les  ancêtres  dont  on  la  tient,  qu'on  doit  transmettre 
aussi  élevée  et  aussi  pure,  par  tendresse  et  par  amour- 
propre  pour  les  descendants. 

Nous  trouvons  dans  les  mémoires  et  dans  les  notes 
des  érudits  des  traits  qui  établissent  solidement  ce 
mérite  local.  La  spirituelle  Ninon  de  Lenclos  était  née 
d'une  mère  orléanaise,  et  M™«  Gomuel,  crainte  en 
raison  de   ses  bons  mots,  et  recherchée  pour  son 
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esprit  à  la  cour  du  roi  Louis  XIV,  était  de  même  ori- 
gine. Ajoutons,  pour  demeurer  dans  les  termes  de  la 
vérité  biographique,  que  si  l'esprit  de  M^^e  Comuel 
était  piquant,  son  cœur  était  bon  et  doux. 

On  peut  dire  que  nous  tenons  notre  brevet  d'esprit 
du  roi  même  des  hommes  d'esprit,  du  Français  vérita- 
ble par  ce  côté  brillant,  du  malin  roi  Henri  IV,  qui  s'y 
connaissait. 

Dn  jour  que  ce  monarque  dînait  en  face  de  Gaillard, 
échevin  Orléanais,  il  crut  pouvoir  l'embarrasser  en 
lui  posant  à  brûle-pourpoint  cette  question  :  v  Quelle 
différence  voyez-vous  entre  Gaillard  et  paillard?  — 
Ma  foi,  sire,  répondit  le  bourgeois  d'Orléans,  je  ne 
vois  pour  le  moment  de  différence  entre  l'un  et 
l'autre  que  la  largeur  de  cette  table.  —  Oh  !  oh  1  j'en 
tiens,  T>  dit  Henri  IV  en  riant  de  la  riposte. 

Nous  lisons  quelque  part  :  ((  Les  Orléanais  avaient 
le  privilège  de  ne  boire  qu'assis  devant  qui  que  ce  fût, 
même  devant  le  roi.  Cette  coutume  parut  bizarre  à 
Henri  IV,  qui  voulut  la  faire  cesser.  Un  jour  donc  qu'il 
avait  à  recevoir  des  députés  d'Orléans,  il  fit  enlever 
tous  les  sièges  de  la  salle  où  il  se  tenait.  La  harangue 
finie,  le  roi  fit  apporter  le  vin  selon  l'usage,  et  riait 
dans  sa  barbe  de  voir  les  députés  tourner  les  yeux  de 
tous  côtés  et  s'interroger  du  regard.  Le  roi  les  presse 
de  boire.  Ils  refusent  ;  mais  Henri  l'exige.  Tous  alors, 
d'un  même  mouvement,  s'asseoient  par  terre,  et  éle- 
vant leurs  verres,  portent  la  santé  du  roi.  «  Ventre 
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saint-gris  !  dit  Henri  IV,  ils  sont  plus  fins  que  moi  ! 
Messieurs,  dites  à  ma  bonne  ville  d'Orléans  que  je 
n'entends  en  rien  porter  atteinte  aux  privilèges  de  ses 
députés.  Aussi  bien  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  leur 
ôter  ces  siéges-là.  » 

Parmi  nos  contemporains  on  doit  citer  M.  Edouard 
Fournier  comme  celui  qui  soutient  le  plus  solidement 
la  réputation  acquise.  Dans  sa  conversation  comme 
dans  ses  écrits,  la  saillie  fme  et  pétillante  accompagne 
toujours  l'érudition. 

Ce  sont  là  pour  nous,  amoureux  de  notre  pays,  des 
notes  et  des  brevets  à  serrer  précieusement  dans  nos 
archives. 


III 


L'étranger,  en  visitant  nos  églises,  nos  monuments 
municipaux  et  le  Musée,  rencontrera  des  toiles  re- 
marquables, sorties  généralement  de  l'école  française; 
mais  il  ne  remarquera  que  peu  d'oeuvres  orléanaises. 
Pourtant  Orléans  tient  sa  place  dans  le  monde  artisti- 
que. Nous  essaierons  de  le  prouver  en  tirant  quelques 
noms  de  l'ombre  des  siècles,  et  en  découvrant  quel- 
ques œuvres  ensevelies  sous  des  ruines. 

Un  grand  nombre  des  tableaux  qui  ornent  nos  mo- 
numents viennent    des  couvents  qui  existaient  sur 
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notre  sol  avant  1793.  L'église  des  Bénédictins  nous  a 
donné  Saint  Benoît  recevant  le  viatique,  parDeshays; 
la  Fuite  en  Egypte  de  Noël  Halle  ;  la  Naissance  de 
la  Vierge  et  la  Présentation  au  Temple  de  Jean-Bap- 
tiste-Marie Pierre;  Saint  Benoît  présentant  les  règles 
de  son  ordre  au  Pa^e,  par  Jérôme  Prudhomme;  la 
Salutation  angélique  de  Restent;  deux  grisailles 
de  Sauvage  ;  les  Disciples  d'Emmaus  et  la  Résurrec- 
tion de  Vien;  un  Portement  de  croix  de  Mercier. 

Nous  devons  aux  Capucins  Le  Pape  Nicolas  V 
visitant  saint  François  d'Assise  mort,  par  Snelle; 
aux  Chartreux  Saint  Jérôme,  •  d'après  Viani,  et  aux 
Ursulines  de  Saint-Charles  le  Saint  Charles  Bor- 
romée,  de  Philippe  de  Champaigne,  malheureuse- 
ment retouché. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  richesses  que  nous  ont 
léguées  les  couvents.  Nous  avons  souvenir  d'œuvres 
qu'on  ne  retrouve  plus.  Que  de  douloureux  points 
d'interrogation  à  poser  ici!  Que  sont  devenus  la  Prc- 
senlation  de  Bon-Boulogne,  la  Visitation  de  Mi- 
gnard,  le  Saint  Augustin  de  Bourdon,  une  toile  de 
Chasle,  qui  décoraient  l'ancien  couvent  de  la  Visita- 
tion? En  sortant  des  Récollets,  dans  quelle  chapelle 
ignorée  ou  dans  quel  coin  d'église  a  trouvé  asile  le 
Baptême  du  Christ,  par  frère  Luc,  le  Cordelier?  Les 
greniers  de  la  Gendarmerie  ne  récèlent-ils  point  le 
tableau  que  Remy  avait  composé  pour  le  grand-autel 
des  Oratoriens?  Nos  regards  cherchent  en  vain  dans 
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la  chapelle  des  Minimes  :  la  Pentecôte  de  Halle.  Que 
de  précieuses  toiles  égarées!  Le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers  de  Claude  Vignon,  qui  ornait  la  chapelle 
des  Chartreux  du  faubourg  Bannier;  V Annonciation 
du  chevalier  Jean  Lanfranc  et  la  Visitation  de 
Laurent  de  la  Hire,  que  l'on  voyait  au  couvent  des 
Capucins;  la  Descente  de  croix,  par  Louis  Bon-Bou- 
logne, de  la  chapelle  du  Calvaire  Ces  toiles  brillent- 
elles  au  moins  dans  quelques  sanctuaires  discrets? 
N'a-t-on  pu  sauver  la  Sainte  Madeleine  de  Pazzi,  Élie 
et  Elisée,  deux  Vierges  d'Hubert;  un  Christ,  deux 
têtes  d'anges  et  le  Saint  Joseph  de  Michel  Corneille, 
que  nos  pères  admiraient  dans  la  chapelle  des  Grands- 
Carmes? 

Il  serait  utile  que  tout  curé  rural  dressât  un  inven- 
taire descriptif  des  tableaux  qui  garnissent  les  murs 
de  sa  modeste  église  ;  ce  serait  un  moyen  de  retrouver 
quelques  chefs-d'œuvre.  Nous  savons  une  église  de 
canton  qui  fournirait  une  note  artistique  fort  pré- 
cieuse. Cette  église  est  celle  de  la  petite  ville  de 
Bellegarde;  son  monument,  de  style  roman,  du 
XU*  siècle,  renferme  cinq  belles  toiles  :  un  Massacre 
des  Innocents  plein  de  mouvement  et  d'action  dra- 
matique, un  petit  Saint  Jean  qu'on  pourrait  attribuer 
à  Hyacinthe  Rigaud.  C'est  sûrement  là  un  portrait  de 
Louis  XIV  enfant,  et  Rigaud  commettait  de  ces  déli- 
cates courtisaneries.  On  trouve  encore  dans  ce  beau 
temple,  si  intelligemment  restauré  par  les  soins  de 
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son  curé-doyen,  M.  Séjourné,  une  copie  admirable  de 
la  Sainte  Famille  de  l'Espagnol  Maroto  ;  la  Sainte 
Vierge  et  son  enfant  acceptant  une  branche  de  lys 
que  lui  ofifre  sainte  Geneviève,  tableau  attribué  à 
Pierre  Mignard  par  notre  compatriote,  M.  Pillon,  et 
que  Ton  pourrait  prendre,  à  notre  avis,  pour  une 
œuvre  de  Pietro  Berrettini  ;  enfin  une  splendide  Des- 
cente de  Croix  de  Jean  Jouvenet.  M.  Pillon  regardait 
cette  toile  comme  étant  une  copie  par  Lebrun.  Ce  ta- 
bleau présente  tellement  l'ensemble  des  qualités 
brillantes  du  maître,  qu'il  est  difficile  pour  plusieurs 
de  ne  pas  y  voir  un  ouvrage  original.  On  sait  que 
Jean  Jouvenet  peignit  jusqu'à  cinq  fois  sa  Descente  de 
Croix,  du  Musée  du  Louvre.  Puis  le  duc  d'Antin, 
seigneur  du  château  de  Bellegarde,  n'était-il  pas  en 
position  favorable  de  gratifier  sa  paroisse,  où  il  avait 
sa  chapelle  de  famille,  d'un  don  aussi  royal? 

Aucune  démarche  ne  ferait  retrouver  le  beau  Por- 
trait en  pied  de  l'empereur  Napoléon  Jer,  par  Gérard, 
que  la  ville  d'Orléans  avait  payé  dix  raille  francs  le 
6  mai  1808.  Ce  portrait  a  été  brûlé  sur  la  place  du 
Martroi,  le  22  février  1816.  Ce  désastre  nous  met  en 
mémoire  la  destruction,  en  1848,  de  deux  œuvres  de 
Champmartin  et  de  Paul  Delaroche,  jetées  par  les 
fenêtres  du  Palais-Royal,  et  lacérées  par  les  bayon- 
nettes...  intelligentes  de  la  garde  nationale. 

On  trouve  des  noms  de  peintres  Orléanais  dès  le 
XIV®  siècle.  M.  Alfred  Michiels   parle  d'un   Girard, 
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d'Orléans,  qui  exécuta,  en  1355,  dans  le  château  de 
Vaudreuil,  pour  le  duc  de  Normandie,  plusieurs 
peintures  de  fines  couleurs  à  huile,  ei  pour,  le  roy 
ung  tableaux  de  boys  de  quatre  pièces  (1331-1360). 
Il  cite  un  sieur  François,  d'Orléans,  qui  en  1365,  his- 
toria  de  son  mieux  le  palais  de  la  reine  à  l'hôtel  Saint- 
Pol. 

Le  couvent  des  Carmes,  non  celui  de  la  rue  Creuse, 
mais  le  couvent  de  la  rue  qui  porte  le  nom  de  ces 
religieux,  a  broyé  et  enseveli  sous  ses  ruines  les  ver- 
rières de  François  Toutain,  peintre-vitrier  Orléanais, 
et  les  fresques  remarquables  d'un  autre  compatriote  : 
Perrelle  père. 

Ce  n'est  qu'après  bien  des  études  et  des  démarches 
qu'on  pourrait  reconstruire  l'œuvre  complexe  de  notre 
compatriote  Hubert,  mort  en  1670,  après  avoir  peuplé 
de  ses  statues  tous  les  monuments  de  notre  ville.  Sa 
trop  grande  fécondité  a  nui  à  sa  gloire.  Pourtant  les 
Femmes  éplorées  que  l'on  voit  encore  à  l'église  Saint- 
Marceau  ;  sainte  Catherine  de  l'ancienne  église  de  ce 
nom;  un  bas-relief  irouxé  dans  la  caserne  de  l'Étape, 
dont  le  bâtiment  à  pignon  et  à  toit  rapide  était  la 
chapelle  de  Saint-Germain-des-Fossés  ;  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  statues  qui  ont  longtemps  orné  le  ves- 
tibule de  l'Évéché  ;  un  saint  Bruno  en  pierre,  aux 
Chartreux,  et  bien  d'autres  travaux  étaient  dignes  de 
quelque  soin  et  de  conservation. 

On  doit  inscrire  ici  les  Orléanais  dont  le  talent  a  laissé 
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des  traces  ailleurs  que  dans  le  Musée  de  notre  ville. 
A.U  peintre-verrier  François  Toutain  ;  à  Perrelle,  mort 
en  1600;  à  son  fils  aîné,  Gabrielle-Adam  Perrelle, 
mort  en  1620  ,  à  Nicolas,  son  fils  cadet,  mort  en  1640, 
tous  trois  peintres  et  graveurs;  à  Pierre  Poncet, 
élève  de  Simon  Voûet,  mort  en  1641  ;  au  peintre  Dieu, 
qui  fit  un  portrait  non  signé  pour  la  salle  de  conseil 
de  THôtel-de- Ville  ;  aux  statuaires  Michel  Bourdin  et 
Hubert,  tous  cités  au  cours  de  ce  livre,  ajoutons  Bau- 
gin,  dit  le  petit  Guide  ;  Michel  Corneille,  peintre  et 
graveur;  Girodet-Trioson,  peintre  et  écrivain;  Mar- 
tial-François Marcille,  née  en  1790,  artiste  peintre  et, 
comme  son  fils  Ëudoxe  Marcille,  expert  des  plus  fins  ; 
les  dessinateurs  Desfriches,  comte  de  Bizemont,  Sal- 
mon  et  Isaac  Jacob;  Brizard,  dessinateur  et  artiste 
dramatique,  né  à  Orléans  en  1721,  mort  le  31  octo- 
bre 1791  ;  Antoine  Masson  et  JeanMoyreau,  graveurs; 
Romagnési,  dessinateur,  statuaire  et  lithographe,  et 
Pommet,  statuaire.  Nous  précisons  ainsi  le  ton  et  le 
degré  du  mente  de  nos  artistes.  Gomme  dans  les 
lettres,  nous  n'avons  pas  à  baisser  les  yeux  sous  des 
rayons  trop  vifs  ;  mais  nous  devons  accorder  à  tous 
un  esprit  studieux,  un  goût  distingué  et  des  œuvres 
d'une  sérieuse  correction. 

L'histoire  des  beaux-arts  possède  un  chapitre  bien 
français  dans  celui  qui  traite  de  Tarchitecture  des  pa- 
lais de  la  Renaissance.  L'ari  ogival,  bien  qu'admira- 
blement compris   et   habilement  exécuté  en  France, 
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était  d'une  étude  fort  austère,  et  d'une  pratique  trop 
attachante  pour  notre  goût  voué  à  la  coquetterie  et 
pour  notre  main  légère.  Aussi  nous  montrons-nous 
plus  à  l'aise  à  cette  époque  de  fantaisie  dont  l'aurore 
pointe  déjà  en  Italie  vers  la  fin  du  XIII®  siècle  et  au 
commencement  du  XIV*.  La  grande  figure  du  Dante, 
celles  de  Pétrarque  et  de  Boccace  n'annoncent-elles 
pas,  dès  ce  moment,  une  ère  nouvelle  ?  Ces  trois  es- 
prits ne  dominent-ils  pas  une  école  d'un  goût  plus 
libre  et  d'idées  plus  personnelles?  dc  Italie,  chez  toi 
brûle  le  feu  où  notre  race  alluma  son  génie  !  »  s'écrie 
le  baron  Félix  Platel. 

L'art  sombre  et  majestueux  créé  par  les  moines 
du  X«  siècle  baissait,  laissant  toujours  derrière  lui 
une  impression  profonde,  lorsque  Charles  VIII  et  ses 
seigneurs  se  trouvèrent  tout  à  coup  (1494)  devant  les 
œuvres  de  cette  école  qu'Amolfo  di  Lupo  et  Brunel- 
leschi,  le  maître  de  Michel-Ange,  avaient  rendue  si 
séduisante.  Au  retour  de  l'expédition  de  Naples,ce  roi, 
maladif,  nerveux  et  d'organisation  très-artiste,  émit 
avec  vivacité  ses  impressions  touchant  un  art  qui 
semblait  nouveau  et  qui  n'était  que  rajeuni  :  l'art 
(jréco-romain  Le  grain  fut  semé  ;  il  germa  et  se  re- 
produisit vivace,  enlaçant  à  la  fois  les  esprits  les  plus 
abstraits  et  les  plus  esthétiques  de  l'époque  de 
Louis  XII.  Le  cardinal  Georges  d'Amboise,  ministre 
populaire  de  ce  monarque,  aida  à  son  développement. 
Ce  grand  politique   fit   élever   par  Fra  Giocondo  ce 
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château  de  Gaillon  (15024510),  qui  fut  îe  premier 
anneau  d'une  chaîne  merveilleuse  que  complétèrent 
l'enthousiasme  de  François  1^^  et  la  magnificence  de 
Catherine  de  Médicis. 

Nos  artistes  français  ne  subirent  que  jusqu'à  un 
certain  point  l'influence  italienne  ;  ils  surent  con- 
server leur  goût  et  sauver  leur  originalité  ;  c'est  ce 
qui  fit  dire  que  (c  l'architecture  française  était  plus 
simple  et  plus  correcte.  »  La  froideur  noble,  la 
sévérité  de  principes  de  Vignole  et  de  Palladio  ne 
purent  comprimer  le  génie  de  Viard,  de  Bulland» 
de  Jean  Goujon,  de  François  Marchand,  d'Adam 
de  Jargeau,  de  Philibert  Delorme,  de  Pierre  Lescot 
et  des  quatre  Androuet-Ducerceau. 

En  citant  ces  artistes  qui  relèvent  dignement  une 
date  bien  imposante  encore  du  siècle  de  la  Renais- 
sance, ne  remarquez-vous  pas  avec  quelque  orgueil 
un  feuillet  sérieusement  illustré  par  des  noms  Orléa- 
nais? Adam  de  Jargeau,  praticien  d'abord  de  Michel- 
Ange,  puis  architecte  ;  François  Marchand,  sculpteur, 
né  à  Orléans;  Jacques  Androuet-Ducerceau,  né  <à 
Orléans,  mort  à  Montargis,  où  son  père  tenait  un  ca- 
baret en  1515  ;  ses  fils  Baptiste,  Jean  et  Jacques,  nés 
à  Paris;  ajoutons  Etienne  de  Laulne,  né  à  Orléans 
(1519-1583),  architecte  et  orfèvre  tout  à  la  fois  ;  ne 
voilà- t-il  pas  des  noms  qui  fixent  la  part  que  nous 
avons  prise,  nous  Orléanais,  dans  ce  mouvement  im- 
portant du  goût  et  de  l'intelligence  dans  les  arts? 
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IV 


Notre  organisation  musicale  n'est  encore  qu'à  l'état 
d'espérance.  Nous  n'avons  jusqu'à  ce  jour  été  accla- 
més sur  aucune  grande  scène  lyrique;  mais  nous 
avons  obtenu  de  discrets  triomphes  dans  nos  tbyers. 
Si  notre  amour*propre,  sous  le  point  de  vue  musical, 
pouvait  se  contenter  de  prendre  une  date  pour  té- 
moigner de  son  importance,  nous  pourrions  précéder 
bien  des  villes  faisant  en  notre  temps  moderne  auto- 
rité et  loi  par  un  goût  plus  vif  et  par  des  démonstra- 
tions plus  efficaces.  L'école  épiscopale  d'Orléans  fut 
une  des  premières  où  l'on  s'occupa  de  musique, 
comme  on  la  comprenait  au  IX«  siècle,  comme  Abbon 
et  Létald  l'appliquèrent  aux  répons  qu'ils  ont  laissés. 
Au  XV«  siècle,  un  Orléanais,  nommé  Antoine  Fevin, 
compose  plusieurs  messes  et  met  plusieurs  chansons 
sur  des  airs  qui  deviennent  populaires.  Gabriel- Vin- 
cent Thévenard,  acteur  de  l'Opéra,  naquit  à  Orléans 
en  1669.  Au  XV1I«  siècle,  Jean-Baptiste  Morin,  frère 
servant  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  maître  de  musique 
de  la  chapelle  de  l'abbaye  de  Chelles,  auteur  de  can- 
tates, est  également  né  dans  notre  ville  (3  février  1677). 
Moyreau,  l'organiste  de  la  cathédrale  en  1772,  est 
pareillement  des  nôtres.  Danican,  dit  Philidor,  auteur 
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d'opéras-comiques  ;  le  violoniste  Michel  Voldemar,  né 
le  17  septembre  1750,  mort  professeur  de  musique  à 
Clermont-Ferrand,  en  janvier  1816,  et  le  flûtiste  Vern, 
sont  tous  les  deux  nos  compatriotes. 

Voici  pour  le  passé,  que  pourrait  enrichir,  à  notre 
profit,  notre  érudit  contemporain,  Anatole  Loquin, 
s'il  tentait  d'établir  notre  bilan  musical.  M.  Anatole 
Loquin,  né  à  Orléans,  le  22  février  1832,  auteur  de 
Y  Essai  philosophique  sur  les  principes  constitutifs 
de  la  tonalité  moderne  et  de  sept  autres  ouvrages, 
critique  des  plus  écoutés,  qu'un  égal  enthousiasme 
pour  le  dramatique  Gluck  avait  rendu  l'ami  d'Hector 
Berlioz,  sera  le  premier,  parmi  les  modernes,  que 
nous  présenterons  pour  démontrer  la  compétence  de 
notre  ville  dans  un  art  qui  est  aussi  une  science. 

Les  hommes  graves  de  l'époque  présente  ont  sou- 
venance du  grand  congrès  musical  qui  se  donna  sous 
la  halle  Saint-Louis,  le  8  mai  1836.  Un  flûtiste  Orléa- 
nais, M.  Besville,  y  brilla  d'un  éclat  que  n'amoindrit 
nullement  le  voisinage  du  fameux  Tulou,  de  l'Acadé- 
mie royale. 

Quelle  Orléanaise  de  goût  délicat  n'a  pas  joué  les 
ravissants  morceaux  du  grand  pianiste  Henri  Barbara, 
né  à  Orléans  en  1813,  décédé  à  Libourne  en  1862? 

M.  Adolphe  Nibelle,  le  compositeur  d'une  remarqua- 
ble Cantate  à  Jeanne  d'Arc  et  des  opéras-comiques 
Le  Loup'Garou  et  Maître-Bâton^  sort  de  notre  dé- 
partement; la  ville  de  Gien  est  sa  patrie.  Dufresne,  le 
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gracieux  auteur  des  Heures  musicales,  est  deux  fois 
des  nôtres,  puisqu'il  naquit  à  Orléans  et  qu'il  étudia  à 
notre  collège  royal. 

M.  Henri  Tournaillon,  ,élève  d'Halévy,  organiste  du 
grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Sainte-Croix,  auteur 
du  recueil  :  Devant  Dieu,  œuvre  dont  M.  Anatole 
Loquin  a  écrit  :  «  Il  y  a  de  l'émotion,  du  charme,  du 
recueillement,  parfois  même  une  certaine  grandeur,  » 
M.  Henri  Tournaillon  nous  appartient,  puisqu'il  est  né 
à  Beaugency,  le  11  mars  1832. 

Les  titres  de  notre  ville  d'Orléans  sont  peu  nom- 
breux ;  mais  ils  présentent  une  valeur  solide  et  pré- 
cieuse. Ajoutons,  pour  faire  valoir  glorieusement,  non 
pas  nos  prétentions,  mais  notre  droit  à  un  dilettan- 
tisme bien  fondé,  que  le  Boccherini  français,  M.  Georges 
Ouslow,  membre  de  l'Institut,  auteur  des  États  de 
Blois,  du  Colporteur  et  de  Quintetti,  devenus  classi- 
ques, se  plaisait  à  dire  devant  nous  :  «  Il  sera  beau- 
coup pardonné  à  la  ville  d'Orléans,  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé...  la  bonne  musique.  » 


Les  classes  de  notre  société  orléanaise  sont  nette- 
ment tranchées.  Elles  se  rencontrent,  mais  ne  se  frôlent 
même  pas.  La  réserve  de  l'une  n'empiète  point  sur  la 
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hauteur  de  l'autre.  Quelles  que  soient  la  prudence  et 
la  ténacité  que  mette  le  niveau  égalitaire  à  passer  sur 
les  races  antiques  dans  le  but  d'aplanir,  il  ne  parvien- 
dra jamais  à  user  certain  trait  dominant.  C'est  dans 
les  provinces  surtout  qu'on  peut  se  convaincre  que 
l'égalité  n'est  qu'un  mythe.  Quelle  force  politique  dé- 
tournerait le  soleil  de  dorer  les  cimes  des  chênes  et 
l'empêcherait  de  laisser  les  feuilles  inférieures  dans 
l'ombre?  L'œuvre  de  Dieu  se  montre  d'une  variété  in- 
finie. Au  surplus,  le  mot  égalité  n'est  que  le  cri 
indigné  des  médiocrités  qui  veulent  rabaisser  le  mé- 
rite qui  les  domine. 

.  Orléans,  cité  gauloise  et  ville  judiciaire,  possède 
deux  noblesses  :  la  noblesse  héraldique  et  la  noblesse 
de  robe. 

La  noblesse  héraldique  orléanaise  garde  religieuse- 
ment son  blason  dans  son  garde-meuble.  Elle  a  roulé 
avec  soin  son  drapeau  autour  de  sa  hampe,  et  aux 
jours  de  fêtes  publiques  elle  n'arbore  que  le  jaune  et 
le  rouge  de  sa  municipalité.  C'est  ingénieux,  et  c'est 
tout  ce  qu'elle  peut  faire.  Dans  les  réunions  publiques, 
elle  a  le  bon  goût  de  laisser  passer  la  foule  devant 
elle,  et  celle-ci  se  figure  être  pour  cela  la  première. 
Ces  antiques  familles  tiennent  à  la  patrie  par  le  sol 
même  que  leurs  ancêtres  ont  conquis  et  étendu, 
qu'elles  ont  défendu  en  toutes  circonstances,  sous  les 
rois,  sous  les  empires  ou  sous  les  républiques  de 
passage.  Leurs  mœurs  chevaleresques  sont  demeurées 
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intactes  au  sein  des  troubles  et  des  métamorphoses 
des  gouvernements.  Depuis  1830,  cette  noblesse  a  ab- 
diqué la  gestion  des  affaires  administratives,  mais  elle 
a  conservé  son  épée.  Les  fils  étudient  dans  les  écoles 
militaires;  ils  pensent  au  roi  et  meurent  pour  la  pa- 
trie. Ils  se  contentent  désormais  du  titre  de  Français  ; 
seulement,  dans  nos  provinces,  ils  portent  ce  titre 
d'une  façon  toute  hautaine,  avec  une  fierté  qui  décon- 
certe un  peu  la  démocratie  naissante. 

Orléans  possédait  jadis  sa  magistrature  orléanaise, 
née,  élevée  et  rendant  justice  sur  son  sol  natal.  On 
pouvait  dire  que  son  équité  tenait  autant  de  ses  prin- 
cipes religieux  que  de  son  respect  pour  les  lois.  D'un 
esprit  ferme  et  d'un  cœur  élevé,  nos  magistrats 
avaient  résisté  au  souffle  voltairien  qui  passa  sur  leurs 
années  de  collège  et  de  stage.  Leur  religion  éclairait 
leur  justice,  et  ils  faisaient  de  la  justice  leur  religion. 
N'est-il  pas  de  rigueur  que  celui  qui  juge  ses  sem- 
blables professe  des  sentiments  religieux  et  vive  en 
communication  avec  Dieu,  le  juge  des  juges? 

La  noblesse  de  robe  qui  siège  aujourd'hui  à  Orléans 
nous  est  moins  familière,  bien  qu'elle  ait  notre  con- 
fiance ;  nous  la  connaissons  moins,  tout  en  la  respec- 
tant autant  que  celle  qui  nous  tenait  de  plus  près. 
Elle  se  recrute  dans  tous  les  bons  coins  de  la  France. 
Orléans  est  un  poste  honorable  qu'elle  ambitionne 
volontiers.  Le  corps  des  magistrats  tient  une  grande 
place  dans  la  société  orléanaise.  Il  est  plus  important 
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par  le  nombre,  plus  visible  que  celui  de  la  noblesse 
de  blason  ;  il  est  plus  abordable,  car  il  est  de  son 
devoir  de  se  mettre  à  la  portée  de  tous.  Nous  ne 
soulèverons  point  le  voile  qui  couvre  ses  convictions 
politiques  ou  religieuses  ;  étant  moins  des  nôtres,  nous 
devons  user  de  réserve  sur  ce  point.  La  magistrature 
contemporaine  se  montre  assez  discrète  pour  n'arbo- 
rer aucune  couleur  :  la  justice  s'abrite  sous  tous  les 
pavillons  ;  comme  la  charité,  elle  est  applicable  à  tous. 
Elle  veut  l'ordre  matériel  et  moral  ;  cela  nous  suffit. 
Donc,  à  Orléans,  le  magistrat  vit  chez  lui  et  ne  voit 
que  son  collègue.  Il  marche  à  une  égale  distance  de 
la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  par  courtoisie  pour 
l'une,  par  dignité  devant  l'autre.  Un  tact  exquis  main- 
tient Tin  équilibre  nécessaire.  Cette  aristocratie  de 
haute  prudence  ne  s'abaissera  jamais  au  milieu  de 
nos  tentatives  d'égalité  impossible. 

La  bourgeoisie  orléanaise  se  promène  dans  son  im- 
portance. Elle  ne  sera  en  aucun  temps  démocratique  : 
.son  tempérament  est  de  briller  et  de  primer.  Elle 
a  le  culte  de  l'apparence  et  ne  salue  que  quiconque 
peut  la  faire  valoir.  Ce  petit  travers  est  d'autant  plus 
surprenant  qu'il  a  lieu  plus  près  de  Paris.  Cette  aris- 
tocratie de  tenue  était  plus  sensible  il  y  a  cinquante 
ans.  Nos  fiers  bourgeois,  sans  se  montrer  aussi  hau- 
tains et  frondeurs  que  les  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde  de  la  ville  de  Troyes  (1330)  ou  de  Bourges 
(1456),  se  souviennent  cependant  qu'existèrent  jadis 


24  ORLÉANS. 


des  rois  de  bourgeoisie  dont  l'influence  et  la  main 
soutinrent  le  trône  de  France  contre  les  prétentions  et 
les  violences  des  seigneurs  feudataires.  La  bourgeoisie 
orléanaise  est  laborieuse  et  habile.  Toujours  digne  de 
l'opinion  de  Joannes  Saresberiens  :  Multarum  rerwn 
peritiam  et  usum  habens,  elle  sait  s'approprier  les 
talents  et  les  qualités  qui  la  mèneront  à  un  but  déter- 
miné. Notre  bourgeoisie  commerçante  est  instruite  ; 
elle  se  montre  lettrée,  et  nous  pourrions  citer  des 
noms  de  cette  classe  qui  laisseront  des  traces  sé- 
rieuses d'un  goût  et  d'un  talent  littéraires. 

Levons  les  yeux  vers  la  haute  sphère  de  l'intelligence 
et  des  connaissances  scientifiques,  et  nous  rencontre- 
rons la  physionomie  d'un  compatriote  dont  la  position, 
dans  le  temps  présent,  confirme  l'exactitude  du  juge- 
ment porté  plus  haut  par  Saresberiens.  M.  .Tean-Ma- 
gloire  Baudouin,  né  à  Saint-Benoît-sur-Loire,  d'un 
modeste  cultivateur,  travailleur  inébranlable  dans  une 
marche  ascendante  tracée  d'avance,  plusieurs  fois 
docteur,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique, 
ancien  professeur  de  LL.  AA.  les  princes  d'Orléans, 
chargé  deux  fois  de  graves  et  délicates  missions  par 
M.  Victor  Duruy,  le  plus  actif  des  ministres  de  l'ins- 
truction publique  de  notre  époque,  M.  Baudouin, 
auteur  d'une  Théorie  nouvelle  des  asymptotes  rec- 
tilignes  et  des  branches  infinies  des  courbes  algé- 
briques^ traducteur  du  poème  l  s  Nibelungen,  auteur 
d'un  Rapport  sur  Venseignement  spâcial  et  primaire 
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en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Suisse,  n'est-il  pas  le 
compatriote  pour  le  portrait  duquel  a  été  composé 
l'exergue  :  Multarum  rerum  peritiam  et  usum  ha- 
hens? 

La  bourgeoisie  orléanaise  aime  la  considération  et 
l'obtient  par  ses  mœurs  vraiment  patriarcales.  Ne 
posons  pas  la  question  de  la  fixité  des  principes  poli- 
tiques. Ses  principes  consistent  en  une  probité  à  toute 
épreuve  dans  ses  transactions  commerciales  et  en  une 
grande  fidélité  à  ses  draperies. 

C'est  avec  regret  que  nous  ne  classons  plus  notre 
clergé  Orléanais  immédiatement  à  la  suite  de  la  no- 
blesse, presque  se  mêlant  dans  ses  rangs.  Il  y  a  qua- 
rante années  nous  aurions  eu  scrupule  d'agir  ainsi. 
Mêmes  croyances  et  mêmes  persécutions  avaient  lié 
les  deux  castes;  mais  depuis  est  apparu  un  catholi- 
cisme militant  'tout  prêt  à  porter  un  second  coup 
d'épée  à  Malchus.  Des  chefs  ardents,  plus  rhéteurs 
que  dialecticiens,  très-peu  théologiens  surtout,  prirent 
la  tête  de  la  colonne  sacrée,  arborant  un  drapeau  sur 
lequel  le  libéralisme  avait  écrit  son  nom. 

Les  doyens  du  clergé  Orléanais  s'attachèrent  plus 
étroitement  que  jamais  à  la  vieille  croix  du  Christ,  à 
ce  labarum  qui  ne  change  point  sa  couleur,  qui 
n'abrite  sous  son  ombre  qu'une  loi  autoritaire  et  ne 
couvre  de  ses  plis  que  des  principes  inflexibles.  La 
politique  nouvelle  ne  déteignit  point  sur  les  idées  re- 
ligieuses de  ce  cénacle  respectable. 
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Le  jeune  clergé,  fasciné  et  soumis,  croit  en  un 
Messie  rajeuni,  en  un  Messie  plus  libéral  que  libéra- 
teur. Avec  une  candeur  qui  vient  de  sa  pureté,  et 
une  inexpérience  de  bon  aloi  d'ailleurs,  le  séminariste 
commente  aujourd'hui  le  texte  :  ce  De  qui  est  cette 
image  et  cette  inscription?  »  et  agite  avec  quelque  pas- 
sion la  question  des  origines  de  l'autorité.  Comme  signe 
distinctif  dans  notre  province,  le  prêtre  se  recrute  dans 
les  trois  classes.  Cependant,  il  s'unit  et  se  confond 
bientôt  par  ses  mœurs  avec  la  bourgeoisie.  Ces  deux 
classes  se  font  remarquer  par  les  mêmes  vertus  de 
patience  et  de  sobriété  de  luxe  (frugl  esse  aurelianos). 
Elles  prennent  toutes  deux  même  soin  intelligent  des 
intérêts  matériels,  soin  mitigé  par  le  sentiment  de 
charité,  du  côté  de  l'ecclésiastique. 

La  classe  populaire  de  l'Orléanais  s'écarta  plus  sen- 
siblement des  mœurs  primitives.  Nous  ne  voulons  pas 
parler  de  ses  affectations  politiques;  son  ignorance 
sur  ce  point  enlève  toute  la  responsabilité  de  ses  actes. 
Elle  n'a  comme  opinion  que  celle  qu'on  prend  la  peine 
de  lui  donner. 

L'enfant  du  peuple  d'Orléans  n'aime  pas  à  appren- 
dre. La  vue  de  sa  Loire  languissante,  la  perspective 
bornée  et  uniforme  de  ses  longs  paysages  le  rend  con- 
templatif. La  jeunesse  orléanaise  dépense  son  activité 
à  admirer  son  fleuve,  qu'elle  se  plaît  à  habiter  la  ligne 
à  la  main.  L'atelier  et  le  foyer  domestique  souffrent 
de  cette  passion.  A  Paris,  on  ne  connaît  pas  le  rieri' 
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/aire.  L'humeur  de  l'Orléanais  est  calme;  elle  n'est 
pourtant  pas  incapable  d'efforts.  Le  prolétariat  peut 
inscrire  à  son  bilan  plus  d'un  acte  énergique.  Une 
idée  de  patriotisme  le  fait  vite  sortir  de  sa  léthargie 
locale.  —  Le  11  octobre  1791,  c'est  Orléans  qui  four- 
nit les  premiers  bataillons  envoyés  à  la  frontière.  Le 
2  février  1814,  les  jeunes  gens  de  notre  ville  suivirent 
bravement  le  général  Chassereaux  et  battirent  les 
Cosaques  à  Chécy.  Les  conscrits  du  Loiret,  sous  le 
nom  de  Gaulois,  vêtus  d'une  blouse,  armés  de  piques 
et  de  vieux  mousquets,  se  ruèrent  sur  l'étranger  le 
25  mai  1815.  Nos  gardes  nationaux  se  font  mitrailler 
pour  l'ordre,  à  Paris,  le  2  juin  1848.  C'est  d'une 
famille  de  jardiniers  de  la  paroisse  de  Saint-Marceau 
qu'est  sorti  le  brave  et  généreux  chef  d'escadron  : 
Robichon.  Le  capitaine  Lelièvre,  le  héros  de  Maza- 
gran, est  un  enfant  du  peuple  de  la  petite  ville  de 
Malesherbes.  Mais  le  fond  du  caractère  Orléanais  n'en 
demeure  pas  moins,  comme  celui  du  Berrichon,  son 
voisin,  lent  et  soumis.  L'ouvrier  Orléanais  aimait  son 
bourgeois,  lui  était  honnêtement  dévoué,  et  se  plaisait 
volontiers  à  lui  donner  la  préséance  lorsqu'il  s'agissait 
de  comparaison.  Ce  dévoûment  ne  se  révélait  nulle- 
ment par  de  l'obséquiosité,  et  sa  louange  ne  compor- 
tait aucun  aveuglement.  Né  Guépin,  il  ne  se  gênait  pas 
pour  signaler  en  souriant  le  défaut  de  la  cuirasse,  mais 
en  petit  comité.  L'ouvrier  a  appris  à  sortir  de  sa  réserve 
respectueuse  envers  la  noblesse  en  1789,  et  de  sa  dé- 
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férence  pour  la  bourgeoisie  en  1830.  Aujourd'hui,  les 
signes  extérieurs  de  l'autorité  lui  imposent  peu.  11 
vit  si  près  de  Paris,  et  Paris  est  une  si  bonne  école 
d'insubordination  !  Il  ne  se  montre  plus  railleur  et 
frondeur  à  la  façon  des  Guépins  des  deux  Mazarina- 
des^  signalés  par  Auguste  Boucher;  sa  pointe  d'esprit, 
plus  acérée,  ressemble  davantage  à  un  trait  de  l'envie. 
Nous  regrettons  la  disparition  de  cette  naïve  admira- 
tion que  manifestaient  nos  pères  pour  des  futilités  qui 
les  contentaient  et  charmaient.  La  généreuse  abnéga- 
tion du  travailleur  s'est  évanouie  avec  sa  soumission 
religieuse.*  Reculons  de  cinquante  années,  et  nous 
trouverons  nos  vieux  parents  travaillant  sans  avoir 
l'idée  de  se  plaindre.  Ils  ne  comprenaient  pas,  dans 
leur  dignité,  qu'il  y  eût  infériorité  de  position,  n'éta- 
blissant jamais  de  comparaison.  Nos  vieux  parents  se 
plaisaient  où  la  Providence  les  avait  placés.  Ils  possé- 
daient trop  de  bon  sens  pour  ajouter  à  la  dureté  de 
leur  misère  la  fièvre  de  l'envie  et  le  martyre  de  la 
haine.  Croyant  en  Dieu,  ils  le  priaient  chaque  jour,  le 
sourire  de  l'espérance  sur  les  lèvres  et  la  confiance 
dans  le  cœur. 


PREMIERE  PARTIR 


MONUMENTS    RELIGIEUX 


CATHÉDRALE  SAINTE-CROIX 


^ 


Histoire. 


L'ÉGLISE  de  Sainte-Croix  doit  sa  dénomination  à  saint 
Euverte,  évêque  d'Orléans,  qui  en  jeta  les  fonda- 
tions en  330,  époque  où  la  croix:  du  Chiist  fut  décou- 
verte à  Jérusalem  par  sainte  Hélène,  nièce  de  l'empe- 
reur Constantin.  —  On  put  y  officier  en  350.  —  Saint 
Aignan,  successeur  de  saint  Euverte,  termine  l'édifice. 
C'est  l'architecte  Mellius  qui  en  surélève  l'abside  et  le 
chœur  (390-450).  Les  Normands  la  ruinèrent  en  865, 
mais  ne  purent  la  brûler.  —  Carloman  et  Arnulph  la 
reconstruisirent  (883).  —  En  999,  un  mystérieux  in- 
cendie, qui  consuma  tous  les  monuments  de  la  ville 
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d'Orléans,  n'épargna  point  la  nouvelle  église.  —  Au 
Xle  siècle,  elle  devient  cathédrale  et  remplace  l'église 
de  Saint-Étienne,  alors  trop  exiguë.  —  Au  XII«  siè- 
cle déjà,  les  chanoines  élèvent  et  groupent  leurs  de- 
meures sur  le  cloître  Sainte-Croix.  —  L'évêque  Ar- 
noult  ayant  poussé  trop  rapidement  ses  constructions 
éprouve  la  douleur,  en  1227,  de  voir  s'écrouler  le 
sanctuaire  et  la  plus  grande  partie  de  la  nef.  —  En 
1239,  Robert  de  Gourtenay,  petit-fils  de  Louis-le-Gros, 
manifesta  le  désir  de  rebâtir  les  parties  écroulées  ;  il 
donna  même  de  fortes  sommes  pour  commencer  les 
travaux  ;  il  fournit  aussi  les  bois  de  ses  forêts  et  les 
pierres  de  ses  carrières.  Mais  obligé  de  suivre  en 
Terre-Sainte  saint  Louis,  son  roi  et  son  ami,  il  légua 
le  soin  de  cette  œuvre  à  l'évêque  Gilles  Pathay,  son 
successeur.  —  Celui-ci  posa  la  première  pierre  de  la 
reprise  des  travaux  le  11  septembre  1288.  L'évêque 
Gilles  Pathay  mourut  cette  année-là,  et  Pierre  de 
Mornay,  qui  lui  succéda,  acheva  l'église.  Le  chœur 
est  posé  sur  les  fondations  qu'avait  jetées  l'évêque 
Arnoult.  —  Sous  Ferry  de  Lorraine,  les  travaux  se 
ralentissent  (1297).  —  François  de  Brilhac  les  reprend. 
—  Les  rois  Charles  VII  et  Louis  XI  complétèrent 
l'œuvre  de  la  cathédrale  en  même  temps  qu'ils  ti- 
rèrent de  leurs  ruines  la  collégiale  Saint-Aignan  et 
toutes  les  autres  églises  orléanaises,  que  le  patrio- 
tisme avait  fait  raser  jusqu'au  sol.  —  Les  dissen- 
sions religieuses  éclatèrent  au  milieu  du  XVI«  siècle. 
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L'année  1562,  le  28  septembre  1567,  les  nuits  des 
23  et  24  mars  1568  furent  des  dates  funestes  pour 
le  monument  de  la  cathédrale  d'Orléans.  Les  pro- 
testants le  pillèrent  lors  de  leur  première  invasion; 
les  vases  d'or  et  d'argent,  vingt- neuf  marcs  d'or 
et  huit  cent  trente-trois  marcs  d'argent  furent  en- 
levés. C'est  en  vain  que,  pour  sauver  l'édifice,  le 
prince  de  Condé  y  déposa  les  bagages  de  ses  reîtrcs; 
la  nuit  du  mardi  24  mars  1568,  à  l'issue  de  la  célébra- 
tion de  la  Cène,  Théodore  de  Bèze,  alore  étudiant  de 
l'Université  d'Orléans,  et  ses  coreligionnaires  mi- 
nèrent et  firent  sauter  les  quatre  gros  piliers  de  la 
croisée,  dont  la  chute  entraîna  l'écroulement  de  pres- 
que toute  l'église.  Il  ne  resta  debout  que  la  porte  de 
l'Évêque,  six  piliers  du  chœur,  les  onze  chapelles  du 
rond-point  et  quelques  pans  de  murs  isolés.  — 
Henri  lU,  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV 
s'occuperont  successivement  de  la  réédification  de  la 
cathédrale  d'Orléans. 

C'est  inspiré  par  les  débris  du  monument  commencé 
en  1278  et  terminé  en  1328  que  les  architectes  entre- 
prirent l'édifice  que  nous  voyons  aujourd'hui.  —  Le 
2  juillet  1598,  le  roi  Henri  IV,  en  revenant  de  visiter 
la  Bn.'tagne,  avait  promis,  lors  de  son  passage  à  Or- 
léans, de  réédifier  complètement  la  cathédrale.  Le 
18  avril  1601,  le  roi  et  la  reine  Marie  de  Médicis 
posèrent  la  première  pierre  des  nouveaux  travaux. 
Une  plaque  de  marbre  noir  appliquée  sur  le  premier 
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pilier  du  transept  méridional  constate  la  date  de  cette 
cérémonie.  —  La  réédification  fut  reprise  de  fonda- 
mentis^  c'est-à-dire  à  partir  du  niveau  du  sol.  Le  style 
ogival  est  conservé  ;  on  le  modifie  dans  les  détails.  Le 
chœur,  les  collatéraux  et  la  grande  nef  sont  immédia- 
tement relevés.  —  En  1622,  sous  Louis  XIII,  on  jette 
les  fondations  des  transepts.  L'architecte  Lefebvre 
commence  le  portail  du  nord  (1628).  Les  arcades  des 
deux  transepts  sont  achevées  en  1662.  C'est  sous  le 
règne  suivant  que  se  complète  le  portail  méridional 
(1766).  —  L'église  capitulaire  de  Sainte-Croix  est  éri- 
gée en  paroisse  (1791).  En  1793,  elle  devint  le  temple 
de  l'Éternel.  Pour  indiquer  cette  modification  reli- 
gieuse, on  sculpta  sur  la  frise,  dans  les  rinceaux  du 
fronton  de  la  porte  du  transept  du  nord,  un  édifiant 
bonnet  phrygien.  Elle  est  rendue  au  culte  catholique 
le  16  avril  1796,  jour  de  la  fête  de  Pâques.  —  On 
reprend  les  travaux  des  tours  le  4  juin  1817. —  En 
1829,  quatrième  année  du  règne  du  roi  Charles  X, 
Msr  Bruraauld  de  Beauregard  étant  évêque  d'Orléans, 
M.  le  vicomte  de  Riccé  préfet,  M.  le  comte  de  Roche- 
platte  maire,  M.  Pagot  architecte  de  la  ville,  la 
façade  du  grand  portail  et  les  tours,  commencées  en 
1726,  sont  démasquées,  et  la  cathédrale  de  Sainte- 
Croix  se  montre  complète. 

Depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  la  cathédrale 
a  été  visitée  par  d'illustres  personnages.  Le  roi  Clovis 
y  est  venu  adorer  les  reliques  de  la  vraie  croix.  En 
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772,  l'empereur  Charlemagne  s'y  fit  entendre  en 
confession.  —  Louis -le- Débonnaire  ,  Gharles-le- 
Chauve  (SU),  Eudes,  comte  d'Orléans  (890),  Robert-le- 
Pieux  et  sa  femme  Constance  (990)  y  reçurent  l'onc- 
tion royale.  —  Daimbert,  archevêque  de  Sens,  sacra 
dans  ce  temple  le  roi  Louis-le-Gros,  le  3  août  1109.  — 
Louis-le-Jeune  s'y  maria  en  1154  avec  la  reine  Cons- 
tance, fille  d'Alphonse  de  Castille.  L'archevêque  de 
Sens,  Hugues,  bénit  cette  union.  —  Le  29  avril  1429, 
Jeanne  d'Arc  et  Dunois  s'agenouillèrent  dans  ce  sanc- 
tuaire pour  implorer  la  protection  du  ciel  à  leur  entrée 
à  Orléans.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  victoire  sur  Glacidas 
que  Jeanne  d'Arc  se  rendit  à  l'église  de  Saint-Paul, 
pour  remercier  Notre -Dame -des -Miracles.  —  Le 
17  juillet  1460,  Marie  d'Orléans,  fille  du  duc  Charles 
d'Orléans  et  de  Marie  de  Clèves,  vint  prier  dans  notre 
cathédrale.  —  Louis  XII,  le  légat-cardinal  Salviati, 
Charles-Quint,  François  I'^'^,  la  reine  Éléonore,  Fran- 
çois II,  Marie  Stuart,  sa  femme,  Henri  III,  la  visitèrent. 
—  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  posèrent  la  première  pierre  de  sa  réédifi- 
caUon  le  18  avril  1601.  Le  18  mai  1616,  Louis  XIII  et 
Anne  d'Autriche  entrèrent  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix.  Le  11  mai  1619,  ils  y  revinrent  et  assistèrent 
tous  les  deux  à  la  messe  de  onze  heures.  Le  30  jan- 
vier 1637,  Louis  XIII  et  son  ministre,  le  cardinal  de 
Richelieu,  s'arrêtèrent  à  Orléans;  mais  il  n'est  pas 
mentionné  s'ils  entrèrent  dans  la  cathédrale.  —  Le 
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légat  Barberini,  Henriette  de  France,  reine  d'Angle- 
terre, tante  du  roi,  prièrent  le  20  août  4644  dans  notre 
église.  —  Elisabeth  de  France,  fille  de  Louis  XV, 
mariée  à  l'infant  d'Espagne;  Marie -Thérèse  d'Es- 
pagne, fiancée  du  Dauphin,  admirèrent  à  leur  tour 
notre  beau  monument.  —  Marie-Caroline,  duchesse 
de  Berry,  est  la  dernière  personne  de  la  famille  royale 
de  Bourbon  qu'on  y  reçut  solennellement.  —  Louis- 
Napoléon,  président  de  la  République,  y  entra  le 
29  juillet  4849;  il  y  revint  comme  Empereur,  accom- 
pagné de  l'Impératrice  Eugénie,  le  40  mai  4868.  ~ 
Après  la  victoire  de  Goulmiers,  le  13  novembre  4870, 
Cathelineau,  général  des  deux  mille  francs-tireurs 
de  la  Dordogne,  assistait  au  Te  Deum  chanté  à 
Sainte-Croix.  Debout  sur  les  marches  du  sanctuaire, 
le  général  breton  fit  le  salut  de  l'épée  devant  l'autel 
en  s'écriant  :  Dieu  et  Patrie!  —  Le  maréchal  Mac- 
Mahon,  duc  de  Magenta,  fut  reçu  solennellement 
par  Mfl"^  Dupanloup,  le  6  mai  4875.  —  Don  Pedro  II, 
empereur  du  Brésil,  honora  de  sa  présence  la  fête  de 
Jeanne  d'Arc,  célébrée  le  8  mai  4877,  et  entendit  le 
magnifique  panégyrique  prononcé  par  le  Père  Mon- 
sabré.  Les  Orléanais  furent  touchés  de  l'hommage 
rendu  à  leur  héroïne  par  ce  souverain  étranger.  Don 
Pedro  -se  joignit  aux  autorités  municipales,  et,  tète 
nue,  suivant  le  dais,  il  accompagna  la  procession 
dans  la  ville. 


MONUMENTS  RELIGIEUX.  35 


Description  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Grande  façade.  —  Elle  est  formée  d'un  portail  pré- 
sentant cinq  baies.  Celle  du  centre  en  tiers-point  est 
surmontée  d'un  tympan  qu'encadre  une  voussure  pro- 
fonde bordée  d'un  feston  ajouré.  Les  quatre  autres 
baies  en  lancette  sont  simples  et  réunies  deux  à  deux 
sous  une  même  voussure  et  sous  un  tympan.  Trois 
roses,  une  légère  galerie  et  une  balustrade  couron- 
nent ce  rez-de-chaussée.  —  Quatre  piliers  triangulai- 
res, portant  chacun  deux  niches  à  leur  sommet,  flan- 
quent la  grande  baie  et  les  doubles  baies.  Les  niches  à 
pinacles  contiennent  les  évangélistes. 

Jacques- Ange  Gabriel,  premier  architecte  du  roi, 
est  l'auteur  du  projet  de  ce  rez-de-chaussée.  Desro- 
ches succède  à  Gabriel.  Trouard,  intendant  des  bâti- 
ments du  roi,  orna  le  sérieux  rez-de-chaussée  de 
Gabriel  des  niches  qui  renferment  les  évangélistes 
(1766).  L'architecte  Trouard  est  encore  l'auteur  de  la 
riche  voussure  de  la  baie  centrale.  C'est  lui  qui  fit 
sculpter  sur  les  tympans  —  grattés  le  13  avril  1793  par 
le  sculpteur  Mollière  —  les  armes  de  France  au-des- 
sus de  la  porte  centrale,  les  armes  des  évêques  sur  le 
tympan  de  gauche,  les  armes  du  chapitre  sur  celui  de 
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droite.  Les  roses  flamboyantes,  la  corniche  à  double 
rangée  de  feuillage  et  la  balustrade  sont  encore  de 
ce  même  architecte.  Un  perron  mesquin  de  sept  mar- 
ches conduit  aux  cinq  portes  de  cette  façade. 

Les  tours,  —  Deux  tours  s'élèvent  sur  le  rez-de- 
chaussée.  Elles  datent  du  XVIIP  siècle.  En  1726,  on 
rasa  les  tours  romanes,  dont  l'une  portait  une  flè- 
che. L'architecte  de  Cotte  fut  chargé  de  cette  par- 
tie brillante  de  l'édifice  :  le  portail  et  les  tours.  On 
préféra  le  plan  ogival  primitif  de  Gabriel.  Ses  suc- 
cesseurs modifièrent  ce  plan  à  l'envi.  Tous 
étaient  désireux  d'immortaliser  leurs  inspirations 
personnelles  en  les  appliquant  à  un  édifice  impéris- 
sable. 

Le  premier  étage  présente  sur  ses  faces  de  hautes 
et  belles  fenêtres  à  voussure  et  à  contre-courbes.  Cet 
étage  est  dû  aux  dessins  des  architectes  Guillaumot, 
Migne  et  Jardin.  —  C'est  en  1773  que  Jacques-Guil- 
laume Legrand,  simple  entrepreneur,  en  conduisit 
les  travaux.  L'entrepreneur  Legrand  fit  plus  :  il  in- 
venta et  exécuta  de  son  chef  l'escalier  à  jour  des 
angles  et  les  lanternons  qui  amortissent  au  second 
étage. 

Legrand  continuait  encore  ses  travaux  en  4782;  il 
était  depuis  1779  architecte  des  économats.  C'est  lui 
qui  élève  le  second  étage  si  original  et  si  léger.  Il  le 
fit  épanouir  gracieux  et  coquet  avec  ses  colonnettes, 
ses  appuis  découpés  et  ses  lanternons  des  angles.  La 
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corniche  du  second  étage  se  montre  aussi  riche  de 
sculpture  que  celle  du  premier  est  simple. 

M.  Paris,  architecte  des  économats,  est  l'auteur  de 
l'aérien  troisième  étage  (1790),  véritable  couronne  de 
dentelle,  si  délicate  de  forme  qu'on  fut  obligé,  en  48'20, 
de  raffermir  par  un  massif  intérieur  que  dissimule 
à  peu  près  une  jolie  colonnade  au  premier  plan.  La 
forme  de  cette  dernière  partie  des  tours  s'arrondit  ; 
elle  en  est  la  couronne,  que  semblent  alléger  encore 
des  anges  aux  ailes  à  demi-déployées. 

Le  rez-de-chaussée  a  40"»  80  de  hauteur,  la  balus- 
trade i»°  40,  les  tours  et  les  anges  40«»  84. 

Si  l'on  remarque  dans  ce  monumentla  décadence  du 
principe  ogival  pur,  on  reconnaît  aussi  que  les  archi- 
tectes n'osent  point  encore  le  violer  complètement.  La 
cathédrale  de  Sainte-Croix  est  une  magnitique  pro- 
testation contre  le  style  de  la  renaissance  appliqué  aux 
monuments  religieux. 

Dessous  du  portail.  —  Ce  portail,  orné  d'arcatures 
et  de  colonnes  du  style  ogival  primordial  à  son  inté- 
rieur, est  vide  dans  toute  sa  largeur  Des  grilles  sépa- 
rent l'entrée  centrale  des  entrées  collatérales.  —  Sur 
le  côté  droit  du  portail,  on  lisait  jadis  une  inscription 
placée  par  ordre  de  M.  le  Préfet  de  Foresta.  Elle 
fut  enlevée  lors  de  la  révolution  de  4830.  Récem- 
ment retrouvée  par  M.  l'abbé  Desnoyers,  elle  vient 
d'être  placée  par  ses  soins  au  Musée  historique.  —  Dans 
la  muraille  du  portail  de  gauche  est  incrustée  une 
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plaque  ronde  de  marbre  blanc  portant  la  légende 
suivante  : 

L'AN  M  D  CGC  XXIX, 
IV*  ANNÉE  DU  RÈGNE  DE  CHARLES  X, 

CD  APRÈS  ijl  Délivrance  d'orlèans 

PAR  JEANNE  D'ARC, 

LA     RESTAURATION     DE    CETTE    CATHÉDRALE, 

DONT  LA  PREMIÈRE  PIERRE  A  ÉTÉ  POSÉE  LE  8  AVRIL  lôQl» 

PAR  HENRI  IV, 

A  ÉTÉ  TERMINÉE  SOUS   L'ÉPISCOPAT 

DE    M"    BRUMAULD     DE    BEAURBGARD, 

LE    VICOMTE    DE    RICCÉ    ÉTANT    PRÉFET, 

LE  COMTE  DE  ROCHEPLATE  MAIRE, 

PAGOT  ARCHITECTE. 

Entre  les  deux  portes  intérieures,  sous  la  voûte  du 
portail  de  droite,  se  dresse  une  énorme  croix  de  bois. 
Elle  n'a  rien  de  remarquable  au  point  de  vue  de  l'art. 
Cette  croix  est  celle  de  la  mission  préchée  par  l'abbé 
Guyon,  en  1829.  Elle  avait  été  plantée  sur  la  place  du 
cloître  de  la  cathédrale,  en  face  le  transept  méridional. 
Les  promenades  populaires  du  drapeau  tricolore  que 
portait  Lutton-Mandart,  le  l»»"  août  1830,  le  chant  de 
la  Marseillaise  dans  les  rues  de  la  ville  effrayèrent  le 
clergé  Orléanais,  qui  rentra  immédiatement  la  croix 
dans  une  chapelle  du  rond-point.  Elle  ne  fut  placée 
sous  le  portail  que  lorsqu'on  entreprit  la  restauration 
des  chapelles. 

Côfé  gauche  extérieur  des  nefs.  —  Cinq  grandes 
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fenêtres  ogivales  flamboyantes  éclairent  la  nef  cen- 
trale ;  cinq  moins  élevées,  d'un  style  plus  primitif,  à 
rosaces  et  à  étoiles  alternativement,  éclairent  le  colla- 
téral. Entre  chaque  fenêtre  se  dressent  des  piliers  but- 
tants, à  arcatures  trilobées.  —  Des  écrans  dissimulent 
la  toiture  du  bas-côté  et  en  alourdissent  l'aspect.  Au 
XIII«  et  au  XIV»  siècle  on  surchargeait  moins.  Le 
dégagement  des  chapelles  du  rond-point  de  ce  monu- 
ment même  et  l'extérieur  de  l'église  de  Saint-Aignan 
constatent  l'avantage  du  style  ogival  de  la  seconde 
période.  —  Une  balustrade  découpée  par  des  quatre- 
feuilles  pose  sur  une  large  corniche,  entoure  les 
combles  et  borde  les  collatéraux.  Cette  balustrade 
est  l'œuvre  de  M.  Pagot,  qui  a  su  accepter  le  style  qui 
domine  dans  l'édiûce.  —  La  fenêtre  du  collatéral  qui 
se  trouve  dans  la  troisième  travée  n'est  qu'à  demi- 
ouverte  en  raison  de  la  tour  d'escalier.  —  La  fenêtre 
gauche  de  la  porte  de  l'Évêque  appartient,  par  le  ré- 
seau de  son  sommet,  au  Xin«  siècle.  C'est  sans  doute 
un  des  débris  restés  debout  en  1563. 

Côté  droit  extérieur  des  nefs,  —  Le  nombre  et  la 
forme  des  fenêtres  sont  les  mêmes  que  pour  le  côté 
gauche.  Il  existe  aussi  une  demi-fenêtre  à  la  troisième 
travée  du  collatéral,  pour  laisser  place  à  la  tourelle 
de  l'escalier.  —  La  fenêtre  de  droite  du  transept 
méridional  qui  éclaire  la  sacristie  des  chantres,  et 
celle  qui  avoisine  la  grande  sacristie,  portent  dans 
leur  rayonnement  le  caractère  du  monument  primitif. 
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Portail  du  transept  de  gauche,  —  Un  pignon  à 
crochets  flanqué  de  deux  tourelles,  que  terminent  des- 
clochetons  assez  lourds,  essaie  de  s'harmoniser  avec 
le  reste  de  l'édifice.  Malheureusement,  l'architecte 
Lefebvre  a  incrusté  dans  ce  pignon  une  porte  à  co- 
lonnes grecques  et  à  fronton  angulaire  sous  un  arc 
plein-cintre.  Au-dessus  règne  la  balustrade  aux  quatre- 
feuilles.  A  la  partie  large  du  pignon  s'épanouit  une 
rose  rayonnante  au-dessus  d'une  plate-bande  formée 
d'un  panneau  carré  et  d'une  autre  en  losange.  Dans 
l'angle  s'ouvre  une  fenêtre  ogivale  qu'entourent  des 
courbes  de  style  flamboyant.  —  Deux  petites  baies  du 
même  style  grec  que  celle  du  milieu,  mais  dont  l'ar- 
chivolte est  plein-cintre,  s'ouvrent  à  gauche  et  à  droite 
de  ce  portail  nord.  Une  fenêtre  ovigale  à  lancette  do- 
mine chacune  des  petites  portes. 

Portail  du  transept  de  droite.  —  Le  portail  du 
midi  est  la  répétition  du  portail  du  nord.  Même  mé- 
lange de  différents  styles.  —  Au  (lentre  du  soleil  sont 
gravées  la  date  de  1706  et  la  devise  ;  Nec  pluribus 
impar. 

On  doit  placer  ici  une  note  toute  spéciale  concer- 
nant la  corniche  générale  qui  entoure  le  monument. 
Cette  corniche  du  rez-de-chaussée  offre  les  marques 
bien  distinctes  des  époques  d'origine  et  de  réé- 
dification. L'envers  ou  le  ciel  de  cette  corniche  se 
compose  de  deux  rangs  de  végétation  superposés. 
La  partie  la  plus  ancienne^  celle  qui  circule  autour 
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des  chapelles  du  rond-point,  présente  deux  rangs  de 
longues  et  larges  feuilles  de  chêne  aux  extrémités 
très  en  relief  et  presque  roulées.  Elles  sont  croi- 
sées à  la  bande  inférieure.  Cette  sculpture  est  du 
XIII*  siècle.  —  Sur  les  deux  transepts,  l'ornementation 
végétale  est  semblable  pour  la  partie  supérieure.  La 
seconde  rangée  n'est  plus  une  guirlande,  mais  une 
suite  de  feuilles  espacées  et  formant  modillons.  La 
sculpture  de  cette  seconde  section  appartient  au 
XVII®  siècle  et  indique  une  décadence  dans  l'exécu- 
tion. —  Un  cep  de  \igne  vigoureusement  soulevé,  et 
d'un  travail  soigné,  serpente  sur  la  façade  et  de  la 
façade  rejoint  les  deux  transepts.  Au-dessous  du  cep 
de  vigne  s'étalent  des  feuilles  de  chêne  peu  saillantes. 
C'est  du  style  du  XIV»  siècle  exécuté  par  un  ciseau 
du  XVIII«. 

Clocher.  —  L'architecte  Bardet  éleva  en  1642  un 
clocher  de  style  moderne  qui  fut  démoli  en  1674 .  — 
Mansard  et  de  Cotte  construisirent  en  1707  celui  qui 
portait  à  son  sommet  une  boule  dorée  surmontée 
d'une  croix.  On  employa  sept  années  à  cette  construc- 
tion. Dans  cette  boule  pouvaient  se  tenir  dix  ou  douze 
personnes.  Les  constructeurs  étaient  Louis,  Jacques 
et  Charles  Ecot  (1710).  Sous  la  République  et  sous 
l'Empire  une  girouette  aux  trois  couleurs  surmontait 
cette  flèche.  La  croix  n'a  été  posée  à  l'extrémité  de  la 
flèche  qu'en  1822,  par  un  menuisier  Orléanais  nommé 
Meslier.  Cette  croix  avait  5  mètres  de  hauteur.  —  Ce 
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clocher  a  été  jeté  bas  pour  cause  de  sûreté  publique 
en  1858,  et  a  été  remplacé  par  celui  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  —  M.  Boesvilwald,  architecte  distingué 
de  l'école  de  M.  Violet-le-Duc,  éleva  cette  flèche  octo- 
gone en  bois,  revêtue  de  lames  de  plomb  taillées  en 
forme  d'ardoises.  C'est  la  copie  du  cloclier,  style  du 
XIII*siècle,  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Ce  nouveau 
clocher  a  100  mètres  de  haut  à  partir  du  sol.  Il  coûta 
65,000 fr.  M.  Bellu  entreprit  la  charpente;  M.  Du- 
rand en  est  le  plombier.  Poulin-Villeroy,  d'Orléans,  re- 
vêtit d'or  la  croix,  la  boule,  les  crochets  et  arêtiers. 
M.  Fournier  jeune,  architecte,  a  dirigé  ce  travail, 
qui  dura  une  année.  —  La  bénédiction  eut  lieu  le 
8  mai  1859,  jour  de  la  célébration  de  la  fête  de 
Jeanne  d'Arc.  M.  l'abbé  Chevojon,  vicaire  de  Sainte- 
Clotilde,  prononça  cette  année-là  le  panégyrique  de 
l'héroïne  orléanaise. 

Une  horloge  achetée  en  1814  à  "Wagner,  de  Paris, 
remplace  la  vieille  horloge  de  l'Orléanais  Verdet,  qui 
avait  marqué  et  sonné  les  heures  de  1661  à  1811. 

Côté  gauche  du  chœur.  —  La  nef  supérieure  a  trois 
grandes  fenêtres  ogivales  du  style  flamboyant.  Le  bas- 
côté  en  a  trois  plus  primitives.  Ces  trois  fenêtres  en- 
cadrent les  vitraux  à  compartiments  de  la  longue  cha- 
pelle des  fonts  baptismaux.  —  Puis  vient  la  porte 
de  VÉvêque^  charmant  débris  des  XIII»  et  XTV®  siècles, 
dominée  par  une  fenêtre  ogivale  que  surmonte  un 
quatre-feuilles.  —  Les  nombreuses  petites  niches  de 
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la  voussure  ont  été  restaurées  par  les  soins  de  l'archi- 
tecte Delton.  —  Feu  Gaudron  est  le  sculpteur  des 
statuettes.  —  Le  pignon  à  lobes  sur  fond  plein  an- 
nonce déjà  les  lobes  allongés  du  XV®  siècle;  ce  pi- 
gnon a  servi  de  modèle  pour  les  écrans. 

Côté  droit  du  chœur.  —  Ce  côté  est  percé  par  trois 
grandes  fenêtres  ogivales  à  la  nef  supérieure.  —  Le 
bas-côté  n'a  qu'une  seule  fenêtre  de  style  ogival  du 
XI1I«  siècle.  Elle  encadre  le  vitrail  de  la  chapelle 
Saint-Joseph.  —  Les  trois  travées  qui  suivent  sont 
occupées  par  la  sacristie.  Le  jour  y  est  splendidement 
donné  par  trois  belles  fenêtres  surmontées  d'une  ro- 
sace. —  La  sacristie,  dans  les  églises  du  style  ogival, 
s'élève  comme  un  petit  temple  à  part  et  complet.  On 
peut  en  juger  par  celle-ci,  dont  le  pavillon  est  flanqué 
de  tourelles  à  plate-forme  et  à  balustrade  ajourée. 
Deux  fenêtres  à  rosettes  éclairent  le  rez-de-chaussée 
et  un  premier  étage.  Une  balustrade  à  quatre-feuilles 
règne  sur  l'étroite  façade.  Ce  petit  édifice  est  un  char- 
mant chef-d'œuvre  du  XIV«  siècle. 

Chevet.  —  Le  chevet,  mieux  dégagé  que  la  partie 
plus  nouvelle  du  monument,  rappelle  la  pureté  et  la 
simplicité  du  style  du  XIII«  siècle  et  de  la  première 
moitié  du  XIV«.  Il  est  formé  de  sept  longues  fenêtres 
ou  baies  du  clair-étage  du  sanctuaire  et  des  arcs-bou- 
tants,  à  ouvertures  trilobées,  qui  vont,  sans  confusion, 
s'appuyer  légèrement  au-dessous  de  la  corniche  supé- 
rieure. A  la  partie  du  rez-de-chaussée  se  groupent  les 
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onze  chapelles  du  rond-point.  —  Ces  chapelles  sont  du 
Xllle  siècle.  Elle  possèdent  encore  leurs  longues  fenê- 
tres à  meneaux  surmontés  de  trèfles  ou  de  quatre- 
feuilles  légèrement  aigus.  Les  chapelles  des  deux 
extrémités  sont  sur  fond  droit  ;  les  autres  s'arrondis- 
sent et  se  plient  en  deux,  trois  et  cinq  brisures  ou 
pans  coupés,  suivant  l'inflexion  du  rond-point.  Les 
toits  sont  démasqués,  c'est-à-dire  sans  écrans.  Une 
balustrade  du  XIII»  siècle  entoure  le  chœur  et  le 
chevet.  C'est  elle  qui  a  servi-  de  modèle  à  M.  Pagot 
pour  toutes  celles  dont  il  a  entouré  l'édifice  aux  deux 
étages. 

INTÉRIEUR. 

Nef  centrale.  —  L'impression  de  grandeur  que  l'on 
éprouve  en  se  plaçant  au  bas  de  la  nef  centrale  de  la 
cathédrale  Sainte-Croix  naît  des  multiples  nervures 
tranchantes  qui  allongent  physiquement  les  piliers. 
Ce  style  est  un  trompe-l'œil  merveilleux.  On  pour- 
rait croire  cette  église  plus  élevée  de  voûte  et 
plus  longue  que  celle  de  Notre-Dame  de  Paris.  Cette 
dernière  compte  cependant  6«»  50  de  plus  en  longueur 
et  2  mètres  de  plus  en  élévation.  —  L'intérieur  se 
compose  d'un  vaisseau  central  autour  duquel  circulent 
deux  doubles  bas-côtés.  —  La  voûte  delà  nef,  des  tran- 
septs et  du  chœur  est  consolidée  par  des  arcs  dou- 
bleaux,  des  arcs  d'ogives  et  par  une  nervure  centrale. 
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Le  grand  orgue,  —  Sur  un  plancher  orné  d'une 
galerie  de  pierre  et  appuyé  sur  trois  arcades  à  lan- 
cette que  soutenaient  deux  piliers  grêles  dans  le  style 
du  XIII»  siècle,  Callinée  montait  en  1824  le  grand* 
orgue  amené  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Benoit-sur- 
Loire.  Cet  instrument,  qui  a  eu  son  moment  de  gloire 
et  de  succès,  avait  été  fabriqué  en  1702  sous  la  direc- 
tion, dit-on,  de  Dom  Bedos.  Aujourd'hui,  un  arc  brisé 
formant  cintre  en  fer  jeté  sur  l'extrémité  de  la  grande 
nef  est  soutenu  par  deux  suppléments  aux  gros  pi- 
liers de  cette  nef.  Des  montants  également  de  fer, 
enveloppés  de  bois,  partant  de  l'arc,  entrent  dans 
l'œuvre  vive  du  portail  et  forment  un  robuste  parque^  ^ 

sur  lequel  se  dresse  le  chef-d'œuvre  de  M.  Aristide 
Gavaillé-GoU,  monument  qui  ne  pèse  pas  moins  de 
soixante  mille  kilos  avec  son  buffet. 

La  cathédrale  de  Sainte-Croix  se  trouve  aussi  favo- 
risée que  la  basilique  de  Saint-Denis,  que  Notre-Dame 
de  Paris,  que  les  églises  de  la  Madeleine  et  de  Saint- 
Sulpice.  Elle  n'a  rien  à  envier  désormais  ni  à  la  ca- 
thédrale d'Ulm,  ni  à  la  salle  Saint-Georges  de  Liver- 
pool,  ni  aux  temples  de  Fribourg  et  de  Harlem. 

Le  nouvel  instrument  comprend  quatre  claviers,  un 
pédalier  et  seize  pédales  de  combinaison,  et  se  résume 
par  cinquante-quatre  jeux.  Les  souffleries  à  diverses 
pressions,  les  sommiers  à  double  laie,  les  machines 
pneumatiques  de  Barker  perfectionnées  par  M.  Ga- 
vaillé-Coll,  une  nouvelle  série  de  jeux,  les  jeux  har- 
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moniques,  mettent  l'orgue  de  notre  cathédrale  au- 
dessus  des  œuvres,  pourtant  remarquables,  des  Wal- 
ker,  Willis,  Mœser  et  Christian  MuUer. 
•  M.  Cavaillé-GoU,  né  à  Nîmes,  s'est  révélé  en  1839, 
lors  du  concours  établi  pour  doter  la  basilique  de 
Saint-Denis  d'im  grand  orgue  en  rapport  avec  son 
importance. 

«  Parmi  les  concurrents,  écrit  le  secrétaire  de  la 
commission,  se  rangea  un  jeune  homme  récemment 
arrivé  à  Paris,  où  son  nom  était  encore  inconnu. 
Quelques  heures  suffirent  à  M.  Cavaillé-Coll  pour 
dresser  un  plan  et  un  devis  ;  ils  frappèrent  l'attention 
de  la  commission  nommée  par  le  gouvernement  et 
furent  accueillis  avec  faveur.  Aussi,  malgré  le  talent 
et  la  célébrité  de  nombreux  compétiteurs,  l'instrument 
de  Saint-Denis  lui  fut  adjugé  au  concours.  La  facture 
de  l'orgue  venait  de  s'enrichir  d'un  génie  qui  devait, 
du  premier  coup,  la  porter  à  un  étonnant  degré  de 
perfection.  » 

Le  puissant  monument  harmonique  de  la  cathédrale 
d'Orléans  a  été  monté  sous  la  surveillance  intelligente 
et  soigneuse  de  M.  Félix  Reinburg,  harmoniste  de  la 
maison  Ga vaille,  et  par  l'habile  main-d'œuvre  de 
M.  Pierre  Elbrack,  tous  deux  élèves  du  célèbre  fac- 
teur français. 

M.  Henri  Tournaillon,  sorti  du  Conservatoire  de 
Paris  et  de  la  classe  d'Halévy,  est  l'artiste  qui  donne 
la  vie  à  cet  instrument,  dont  il  sait  toutes  les  prodi- 
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gieuses  ressources.    Animé  de  sentiments  religieux 
comme  Lemmens,  il  en  est  Tâme  digne  et  élevée. 

La  nef  centrale  s'ouvre  sur  les  bas-côtés  par  cinq 
arcades    ogivales.  —  A   gauche,  sous  la  cinquième 
travée,  s'élève,  ou  plutôt  s'affaisse,  une  chaire  à  esca- 
lier double,    vraiment   mesquine,   mais    qu'il   faut 
cependant  conserver  telle,  maintenant  qu'elle   a   été 
illustrée  par  la  puissante  éloquence  de  Mai^Dupanloup. 
Cette    chaire    a   été    sculptée,   sur   les   dessins   de 
M.  Pagot,  par  Louis-Alexandre  Romagnési,  élève  de 
Bardin  pour  le  dessin.  Notre  compatriote  Romagnési  a 
de  plus  restauré  le  mausolée  royal  de  Cléry.  Il  était 
dessinateur,  sculpteur  et  lithographe.  C'est  beaucoup. 
—  Au   côté  droit  de  la  nef  s'étend  un  banc-d'œuvre 
immense.  Les  laïques  y  prennent  place  aux  jours  de 
fêtes  ;  mais  il  est  spécialement  établi  pour  les  abbés 
du  grand  Séminaire.  Un  fauteuil  de  chêne  est  réservé 
à  l'Évoque.  Une  grille  de  bois  de  chêne  à  barreaux 
disposés  en  arcades  entoure  ce  long  banc-d'œuvre.  — 
Au-dessus,  et  suspendu  au  centre  de  la  cinquième 
arcade  de  droite,  se  dresse  en  face  de  la  chaire  un 
christ  superbe  en  bois.  Il  a  jadis  appartenu  aux  reli- 
gieux Augustins.  Ce  christ,   de  grandeur  naturelle, 
est  le  chef-d'œuvre  du  sculpteur  Jean-Baptiste  Tuby. 
Un  triforium  sombre  fait  le  tour  de  la  nef  et  des 
transepts.  Les  ouvertures  sont  trilobées,  et  l'appui  est 
découpé  en  quatre-feuilles. 

Bas-côté  gauche.  —   Il  comprend    cinq  travées. 


) 
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Quatre  sont  occupées  par  les  groupes  d'un  chemin  de 
croix  en  pierre  sculptés  dans  les  arcatures  ogivales 
du  rez-de-chaussée  par  Clovis  Monceau,  d'après  le  dé- 
sir de  Ms""  Dupanloup.  —  Ce  chemin  de  croix  possède 
un  louable  mérite  d'ensemble  et  de  patience.  On  est 
impressionné  par  un  certain  mouvement  silencieux  de 
ces  personnages  de  grandeur  naturelle  qui  semblent 
passer  à  votre  portée.  Le  faire  est  naïf  et  d'à-propos  à 
cette  place.  Cette  œuvre  a  coûté  dix  années  de  travail 
et  peut  être  regardée  comme  un  point  curieux  de  la 
basilique.  Une  marche  de  pierre  et  une  grille  d'appui 
facilitent  les  stations  des  fidèles  qui  viennent  prier.  — 
On  remarque  à  la  quatrième  travée  une  petite  porte 
conduisant  aux  voûtes;  un  écusson  dont  les  armes 
sont  effacées  la  surmonte.  —  En  face,  un  pilier  de 
forme  particulière,  et  orné  vers  le  sommet,  semble 
indiquer  la  limite  de  l'église  du  XIII®  siècle.  La  voûte 
des  collatéraux  n'est  marquée  que  par  ses  formerets 
et  par  ses  arcs  ogivaux.  —  Les  portes  ogivales  à  lan- 
cette des  bas-côtés  sont  encaissées  dans  des  tambours 
du  même  style,  mais  modernes. 

Bas-côté  droit.  —  Il  s'étend  en  tout  parallèle  à  celui 
de  gauche  ;  même  nombre  de  travées  occupées  par  le 
chemin  de  croix.  Remarquons  dans  le  Joseph  d'Arima- 
thie  de  la  troisième  travée  le  portrait  de  Ma""  Dupanloup. 
Le  statuaire,  supérieur  de  ce  côté,  a  vaincu  la  dif- 
ficulté en  faisant  entrer  et  mouvoir  sans  trop  de  tor- 
ture ses  personnages  dans  les  arcatures  étroites.  On 
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trouve  le  portrait  de  l'artiste  dans  la  scène  de  la  sé- 
pulture ;  dans  la  troisième  station,  celui  de  M.  Dupuis, 
hommage  de  reconnaissance.  —  Ici,  la  petite  porte  a 
perdu  son  écusson  et  s'est  ornée  d'une  guirlande 
moderne.  —  Le  pilier  qui  fait  face  à  celui  du  colla- 
téral gauche  se  singularise  aussi  par  l'ensemble  de  sa 
forme  :  il  perd  sa  corniche  et  conserve  seulement  son 
ornementation  angulaire  du  sommet. 

Transept  gauche,  —  Trois  portes  occupent  le  fond 
du  transept.  Il  s'ouvre  par  trois  arcades  à  l'est  et  à 
l'ouest.  La  porte  centrale  est  fermée  au  public  par  la 
raison  qu'on  y  a  adossé  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  immaculée.  Cette  chapelle  est  en  bois  sculpté  ; 
les  frères  Goyers,  de  Louvain,  l'ont  exécutée  en  1869. 
Les  travaux  ont  duré  quinze  mois.Cehors-d'œuvre,  dû 
à  l'initiative  de  M»"^  Dupanloup,  a  pour  excuse  l'obliga- 
tiondu  mois  de  Marie.  Ce  monument,  en  chêne  de  Rus- 
sie, porte  le  cachet  du  style  de  la  fin  du  XV<*  siècle.  — 
L'encadrement  de  l'autel  est  ogival  trilobé.  Le  dais  qui 
abrite  la  statue  coloriée  est  surmonté  d'un  clocheton 
agouré.  A  gauche  et  h,  droite,  quatre  tableaux  en  plein 
relief  font  corps  avec  le  rétable  et  sont  encadrés  dans 
des  arcatures  ogivales.  Les  motifs  des  tableaux  sont  : 
la  Présentation^  le  Mariage,  V Annonciation,  la  Fuite 
en  Egypte^  dans  cet  ordre.  Sur  les  côtés  et  de  profil, 
deux  corps  de  stalles  ogivales  à  dossiers.  Les  confes- 
sionnaux affectent  le  même  style  à  arc  ogival,  à  gale- 
rie et  à  crêtes.  A  part  la  statue  principale,  toutes  les 
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statuettes  ne  sont  relevées  que  par  un  filet  d'or. 
Cette  scala  sancta  est  une  œuvre  remarquable 
pour  la  composition  et  l'exécution  des  nombreuses 
figurines  qui  peuplent  le  rétable  et  le  tombeau  de 
l'autel. 

Les  deux  portes  de  gaucbe  et  de  droite  du  transept 
sont  surmontées  de  vitraux.  Dans  le  mur  du  pignon, 
au-dessus  de  la  chapelle,  s'épanouit  une  rose  dont  on 
parle  à  l'article  Vitraux^  qui  termine  la  description 
de  chaque  église. 

Transept  de  droite.  —  Même  répétition  pour  la 
chapelle  située  en  regard.  Celle-ci  est  consacrée  au 
culte  du  Sacré-Cœur,  La  statue  médiane  est  égale- 
ment polychrome;  les  autres  n'ont  qu'un  filet  d'or 
pour  décoration.  Ici,  les  quatre  tableaux,  sculptés 
à  plein  relief,  représentent  la  Cène,  le  Jardin  des 
Oliviers  ^  le  Crucifiement,  Y  Ascension.  Les  nom- 
breuses figurines  des  niches  possèdent  le  même 
mérite  artistique. 

Chœur.  —  Il  est  séparé  de  la  croisée  par  une  grille 
en  fer  moderne  et  mesquine.  La  même  grille  circule 
et  l'enferme.  —  Sur  le  gros  pilier  de  gauche,  un  des 
quatre  de  la  croisée,  une  plaque  de  cuivre  indique 
une  trace  archéologique.  Le  mot  latin  ambonis  peut 
égarer.  Vambon  n'était  qu'une  chaire  placée  devant 
l'autel  des  basiliques  des  XI'  et  XII«  siècles.  Le  jubé 
ne  date  que  du  XIV*"  siècle.  C'est  un  portique  de 
pierre,  de  marbre  ou  même  de  bois,  très-omé,  qui 
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sépare  la  nef  du  chœur.  —  On  lit  sur  la  plaque  de 
cuivre  : 

Anno  Christi  M  d  cxc,  mense  junio. 

Istius  novi  ambonis  primarius  lapis  posittia  est  régnante 

et  sumptus  vere  regios  suppeditante  Ludovico  magno  XIV 

hujus  hasilicœ  restauratore  muniftcentissimo  hœresi  cal- 

■viniana  a  cujiis  seqttacibus  destructa  fuerat  hasilica  intra 

gaUiarum  fines  féliciter  extincta. 

Ponebant  Petrus  Ducambout  de  Coislin  Episcoptis  Au- 
relianensis  regiorum  ordinum  commendator  agregi  pri- 
mas ab  eleemosynis  cœterique  construendœ  eidem  basilicœ 
àbs  rege  ipso  prœfecti.  J.  L.  sculpsit. 

Là  s'élevait  donc  au  XVII«  siècle  un  jubé  de  marbre 
orné  de  statues,  œuvres  de  Tuby,  qui  fut  enlevé  en 
même  temps  que  les  stalles  à  dossiers  de  Degoullon, 
lorsque  la  cathédrale  devint  église  de  paroisse,  de 
capitulaire  qu'elle  était.  Il  importait  de  démasquer  le 
chœur  pour  le  public.  Le  jubé  demeura  longtemps 
à  l'entrée  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-des-Dou- 
leurs. 

Le  chœur  impose  par  l'espace  qu'il  laisse  aux  céré- 
monies du  culte.  Cette  liberté  d'espace  est  de  rigueur 
dans  une  cathédrale.  — •  Deux  rangées  de  stalles  fort 
simples,  mais  commodes,  garnissent  la  droite  et  la 
gauche,  dans  la  longueur  de  trois  travées.  —  L'orgue 
d'accompagnement  comprend  la  seconde  travée  de 
gauche.  —  Le  lutrin  occupe  le  centre.  —  C'est  sur  le 
côté  droit  que  s'élève  le  trône  épiscopal,  dais  en  bois 
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qui  s'arrondit  en  une  coupole  ornée  de  sculptures. 
Ces  sculptures  possèdent  toutes  les  qualités  de  sou- 
plesse et  d'habileté  qu'on  peut  remarquer  dans  les 
œuvres  de  ce  genre  du  XVII®  siècle.  Les  anges  qui 
dominent,  soutenant  un  écusson,  les  détails  des  colon- 
nes, les  vases  peints  en  bronze  qui  les  surmontent, 
le  style  de  la  balustrade  ne  manquent  point  de 
grâce  ni  d'un  mérite  sérieux.  Malheureusement,  ce 
trône,  exécuté  et  posé  d'après  le  désir  de  Ms^  de  Cois- 
lin,  ne  s'harmonise  point  avec  un  édilice  des  XIII«  et 
X1V«  siècles. 

Auprès  du  lutrin  ont  été  enterrés;  Philippe  de 
France,  fils  de  Philippe  de  Valois,  premier  duc  d'Or- 
léans (1419);  les  évêques  Nicolas  de  Netz  (1646), 
Alphonse  d'Elbène  (1665)  et  Pierre  Fleuriau  d'Arme- 
nonville  (1663).  Le  cœur  de  ce  dernier  évêque  est 
conservé  dans  la  chapelle  du  Grand-Séminaire. 

Sanctuaire.  —  Il  comprend  deux  travées  de  chaque 
côté,  dont  une  à  lancette.  Le  chevet  s'arrondit  par  six 
baies  ogivales  qui  vont  s'amoindrissant  pour  former 
la  courbe.  —  Un  perron  de  cinq  marches  divisées 
par  un  repos  monte  au  maître-autel.  Sur  le  repos,  à 
gauche,  se  lit  l'épitaphe  de  Ms'  du  Cambout  de 
Coislin,  entré  en  son  diocèse  le  19  octobre  1666,  dé- 
cédé en  1706,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  après 
quarante  et  un  ans  d'épiscopat.  —  Le  maitre-autel  est 
isolé;  le  tombeau  à  la  romaine,  composé  de  marbres 
rares,  mesure  5  mètres  de  longueur.  Le  roi  Louis  XV 
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en  a  fait  don  à  l'évêque  (1729).  Les  bronzes  de  l'acadé- 
raicien  Antoine  Vassé,  sculptés  et  dorés,  ont  été 
enlevés  en  1793.  —  Les  lustres  du  sanctuaire  et  du 
chœur  viennent  du  château  que  possédait  Mo»"  le  duc 
de  Penthièvre  à  Châteauneuf. 

Le  cœur  de  François  H,  époux  de  Marie  Stuart, 
avait  été  placé  sous  une  dalle  du  sanctuaire.  En  1562, 
les  protestants  retirèrent  Fume  et  livrèrent  aux  flam- 
mes le  cœur  qu'elle  contenait. 

Chapelles  absidiales,  -  On  ne  peut,  avant  de 
s'engager  dans  le  déambulatoire,  s'empêcher  de  s'ar- 
rêter devant  l'effet  mystérieux  et  saisissant  des  cha- 
pelles qui  se  perdent  dans  l'ombre.  Il  existe  une 
grande  habileté  dans  le  ménagement  de  la  transition 
du  style  des  XIII®  et  XIV«  siècles  au  style  à  filets  du 
XV®.  n  est  curieux  de  considérer  la  succession  graduée 
des  colonnettes  appliquées  sur  les  gros  piliers,  simple- 
ment rondes  au  droit  des  chapelles,  puis  rondes  et  à 
tores  renflés  sur  les  piliers  qui  bordent  le  chœur.  Sur 
ces  derniers  le  sculpteur  a  fait  saillir  de  courts  cha- 
piteaux, pour  les  harmoniser  avec  les  colonnettes  du 
XIII*  siècle  qui  leur  font  face.  Ces  chapiteaux  suivent 
jusqu'à  la  porte  du  sanctuaire  du  côté  gauche,  jusqu'au 
bas  du  chœur  du  côté  droit.  Pour  tromperie  regard  le 
plus  minutieux,  on  a  orné  de  ces  chapiteaux  les  tores 
ronds  et  les  tores  à  soufflet.  La  feuille  de  vigne  ample, 
à  double  rang,  bien  détachée,  marque  la  partie  du 
XIII*  siècle.   Sur  les  chapiteaux  des  chapelles,  des 
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feuilles  d*acanthe,  droites,  sur  double  rang,  un  peu 
repliées  au  rang  inférieur,  se  dressent  sous  le  tailloir 
mince  des  colonnettes  des  gros  piliers  du  sanctuaire 
et  du  chœur.  Le  soin,  lintelligence  développés  dans 
ce  travail  de  transition  sont  une  source  d'étude  atta- 
chante. On  prend  ici  une  haute  idée  du  goût  et  de  la 
conscience  des  architectes  qui  ont  contribué  à  mettre 
de  l'ensemble  dans  une  œuvre  si  disparate  par  les 
détails. 

Les  peintures  polychromes  de  ces  chapelles  sont  mo- 
dernes. M.  Devrez,  architecte  diocésain,  en  a  dirigé 
l'exécution.  Les  grisailles,  peintes  à  la  cire,  sont  de 
MM.  Dennelle,  auteur  des  peintures  de  Saint-Germain- 
des-Prés  de  Paris,  et  Vivet,  l'ornemaniste  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Ces  deux  noms  nous  garantissent  la  pureté 
de  l'archaïsme. 

Les  vitraux  de  toutes  ces  chapelles  sortent  des  ate- 
liers des  Lobin  père  et  fils,  de  Tours.  Nous  donnerons 
la  date  de  leur  pose  au  fur  et  à  mesure  de  l'examen. 
Un  seul  vitrail  est  d'Ottin,  artiste  verrier  de  Paris. 
Nous  le  signalerons  au  passage. 

Déambulatoire  de  gauche.  —  N^l.  Chapelle  des 
fonts  baptismaux,  —  Elle  est  ornée  de  trois  panneaux 
de  vitraux  ;  deux  ont  été  posés  en  1862  par  Lobin,  de 
Tours.  Us  représentent  le  Baptême  du  centurion  Cor- 
neille  par  saint  Pierre;  le  second  vitrail  de  Lobia 
nous  fait  assister  à  la  Réception  des  échevins  de  la 
ville  d'Orléans  par  ilfar  Maihurin  de  la  Saussaye. 
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Les  échevins,  dont  les  figures  sont  des  portraits  de  la 
famille  Colas,  offrent  une  somme  d'argent  pour  la 
réédification  de  la  cathédrale.  —  On  critique  la 
mitre  verte.  En  effet,  elle  doit  être  d'or  ou  d'argent. 
La  couleur  des  verrières  de  M.  Lobin,  peut-être  trop 
\'ive,  perdra  avec  le  temps  de  sa  vivacité.  Les  physio- 
nomies manquent  généralement  de  naïveté.  —  La 
verrière  du  milieu  :  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis 
venant  poser  la  première  pierre  de  la  reconatruction 
de  la  cathédrale,  indique  un  talent  jeune  et  qui  cher- 
che encore.  Le  coloris  contraste  étrangement  avec 
celui  des  verrières  voisines.  M.  Ottin,  artiste  verrier 
de  Paris,  s'identifie  mieux  généralement  avec  le  style 
du  monument:  ici  le  ton  de  l'œuvre  est  blafard.  Son 
dessin  n'égale  point  celui  des  vitraux  dont  il  a  décoré 
le  sanctuaire  de  l'église  Saint-Donatien.  Henri  IV,  mal 
posé  sur  ses  jambes,  ne  porte  pas  cette  physionomie 
intelligente  que  le  populaire  connaît  si  bien. 

La  piscine  baptismale,  pédiculée,  à  arcature  trilobée, 
est  surmontée  d'un  dais  couronné  d'un  panache  re- 
naissance qui  sert  de  piédestal  à  un  saint  Jean-Bap- 
tiste. On  peut  reprocher  de  la  lourdeur  à  ce  monu- 
ment. Les  deux  petits  dais  que  l'on  remarque  dans  la 
chapelle  des  Ducs,  les  clochetons  des  chapelles  de 
bois  des  frères  Goyers  pouvaient  servir  de  modèles, 
comme  élégance  et  comme  style  approprié.  —  Le 
dessin  ogival  à  aiguille  ornée  du  couvercle  appartient 
au  talent  de  notre  compatriote,  Ernest  Lanson,  tandis 
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que  l'exécution  est  due  à  la  précision  de  M.  Camus. 
—  Deux  statues  de  pierre  non  signées  :  une  Sainte-- 
Vierge  et  un  Saint  Jean-Baptiste,  se  tiennent  à  dis- 
tance du  monument  ogival.  —  L*autel  à  tablette 
s'applique  de  profil  sur  un  mur  qui  sépare  la  cha- 
pelle de  l'entrée  de  l'Évêque.  Sur  ce  demi-mur  sont 
posées  les  statues  de  grandeur  naturelle  et  d'ua 
cachet  moderne  peu  artistique,  de  sainte  Thérèse  et 
de  saint  Joseph.  —  Cet  autel  est  consacré  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Paul,  sans  que  rien  ne  l'indique. 
Dans  cette  longue  chapelle  se  réunissent,  le  dimanche, 
les  pensionnats  de  garçons.  Les  peintures  sont  de 
l'Orléanais  Chenu. 

Porte  de  VÉvêque.  —  Spécimen  remarquable  du 
style  du  XIV«  siècle;  restauration  éclairée,  commencée 
le  25  juin  4845  par  l'architecte  Delton.  M.  Caudron 
en  exécuta  les  statuettes.  —  Au-dessus  de  l'arcature 
ogivale  de  la  porte,  dans  l'angle  aigu  à  crochets  qui 
garnit  le  tympan,  ressort  en  relief  un  petit  ange 
agenouillé.  —  A  gauche  et  à  droite,  quatre  sta- 
tuettes de  saints  dans  des  niches  dont  les  pinacles 
supportent  d'autres  statuettes.  —  Au  sommet  de  la 
travée,  une  large  fenêtre  à  meneaux  remplit  l'ogive 
de  ses  lobes  et  de  ses  trèfles. 

N*  2.  Chapelle  de  la  Missio7i,  —  Le  plan  de  cette 
chapelle  est  carré  ;  le  fond  occupé  par  le  vitrail  est 
droit.  —  La  verrière  se  compose  de  trois  sujets  :  les 
saints  Anges, —  saint  Louis  et  la  couronne  d'épines , 
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saint  Yves,  — un  maire  offrant  de  V argent  pour 
reconstruction  de  Véglise.  —  La  partie  inférieure  porte 
trois  petits  médaillons.  —  Cette  verrière  date  de  1860. 
Une  plaque  de  marbre  noir  indique  que  l'illustre  Or- 
léanais Robert-Joseph  Pothier,  jurisconsulte,  décédé 
le  2  mars  1772,  repose  sous  les  dalles  de  cette  chapelle. 
L'épitaphe  existait  au  grand  cimetière,  d'où  fut  exhumé 
le  célèbre  jurisconsulte  le  17  novembre  1823. 

HIC  JACET 

ROBERTUS  JOSEPHUS  POTHIER 

VIR  JURIS    PERITIA,  ^QUI  STUDIO, 

SCRIPTIS,    CONSILIOQUE, 

ANIMI     CANDORE,     SIMPLICITATE     MORUM 

VITiE  SANCTITATE 

PRiECLARUS, 

CIVIBUS  SINGULIS,  PROBIS  OMNIBUS, 

STUDIOS^  JUVENTUTE 

AC  MAXIME  PAUPERIBUS, 

QUORUM     GRATIA     PAUPER     IPSE     VIXIT 

iETERNUM  SUI  DESIDERIUM 

RELIQUIT 

ANNO  REPARAT^  SALUTIS  M  DCC  I.XXII. 

iETATIS  VERO  3UM  LXXII. 

PRiEFECTUS  ET  EDILES 

TAM  CIVITATIS  NOMINE  QUAM  SUO 

POSUERE. 

N*  3.  Chapelle  de  saint  Louis  ou  des  Ducs.  —  Les 
vitraux  sont  enchâssés  dans  deux  panneaux  et  con- 
tiennent quatre  sujets.  ~  A  gauche,  le  portrait  de 
Blanche,  duchesse  d'Orléans j  puis  Saint  Louis  por» 
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lant  la  couronne  d'épines;  à  droite,  Henri  IV  et 
Louis  XIV  priant.  Quatre  médaillons:  saint  Sébas- 
tien, saint  Charlemagne,  saint  André,  saint  Joseph. 
De  plus,  les  armoiries  de  saint  Louis,  aux  couleurs 
blanche  et  rouge.  Ces  verrières,  que  Lobin  a  posées 
«n  4862,  sont  critiquables.  Saint  Louis  semble  porter 
une  écharpe  tricolore,  Henri  IV  et  Louis  XIV  en  deuil 
sont  lourdement  dessinés.  Le  saint  Pierre  de  Restent, 
le  saint  Ignace  de  Claude  Vignon,  le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers  de  Jouvenet  se  prosternent  sans  manquer 
de  grandeur.  —  On  peut  remarquer  sur  la  paroi 
gauche  deux  petits  dais  sculptés,  deux  bijoux  du 
XIV«  siècle.  —  Le  cœur  de  Blanche,  duchesse  d'Or- 
léans, a  été  déposé  sous  l'autel  de  cette  chapelle.  Cette 
princesse,  fille  du  roi  Charles-le-Bel,  avait  épousé 
Philippe,  premier  duc  apanagiste  d'Orléans.  Elle  a 
fondé  dans  cette  chapelle  une  messe  qui  se  dit  le 
ier  septembre  pour  le  repos  du  duc,  son  mari,  dont  le 
corps  fut  inhumé  dans  le  chœur  même  de  cette  ca" 
thédrale.  —  Jean  Stuart,  seigneur  de  Darnley  et 
d'Aubigny,  connétable  d'Ecosse,  mort  le  12  février  1428, 
en  défendant  la  ville  contre  les  Anglais,  à  la  fameuse 
et  \Tom({\xQ  journée  des  harengs,  a  pareillement  été 
déposé  dans  cette  chapelle.  Sa  femme  Elisabeth  est 
auprès  de  lui.  —  De  ces  inhumations  illustres  vient  le 
nom  de  chapelle  des  Ducs.  —  Les  chanoines  Hilaire 
Jacob  et  Michel  Boissier  (1536)  ;  Mathieu  le  Petit,  chan- 
tre et  chanoine  ;  les  chanoines  Mathurin  Simon  (1635) 
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et  Robert  Duvoisin  dorment  également  sous  ces 
dalles.  —  C'est  M.  Louis  Ladureau  qui  fit  restaurer  et 
désira  qu'on  consacrât  ce  petit  sanctuaire  à  saint 
Louis.  On  lisait  sur  une  plaque  aujourd'hui  dis- 
parue: 

CET  AUTEL 

A    ÉTÉ     ÉRIGÉ 

EN  L'HONNEUR  DE  SAINT  LOUIS, 

PAR  M.   LOUIS  LADUREAU  AÎNÉ, 

ANCIEN  NÉGOCIANT  DE  CETTE  VILLE, 

AMI  DE  LA  RELIGION 

ET  DU  ROI 

ET  BIENFAITEUR  DE  CETTE  ÉGLISE. 

M  D  CGC  XXIV. 

N»  4.  Chapelle  de  la  sainte  Épine.  —  Le  fond  de 
cette  chapelle  s'appuie  sur  trois  panneaux  brisés.  — 
Les  vitraux  représentent  saint  Louis  et  autres  person- 
nages portant  chacun  un  attribut  de  la  passion.  Le 
dernier  personnage  à  droite  est  saint  Bruno.  —  Les 
autels  de  toutes  ces  chapelles  sont  à  tablette  et  à  co- 
lonnettes  dans  le  style  du  XIII«  siècle. 

N«  5.  Chapelle  de  saint  Charles  Borromée.  —  Les 
fenêtres  se  forment  de  trois  panneaux  brisés.  Les  vi- 
traux contiennent  divers  épisodes  de  la  vie  du  grand 
évêque  de  Milan.  Ce  saint  est  le  patron  du  clergé  Or- 
léanais. —  Cette  chapelle  renferme  le  tombeau  de 
lUr  Pierre-Marie  Rouph  de  Varicourt,  né  à  Gëx  le 
9  mai  1755,  curé  de  Gex,  député  en  1789,  évêque  d'Or- 
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léans,  mort  le  2  décembre  1822.  Il  refusa  de  prêter 
serment  comme  prêtre.  C'est  lui  que  Voltaire  appelait 
Apollon  pasteur,  en  raison  de  la  grâce  de  son  physi- 
que. Tout  en  riant  avec  le  jeune  ecclésiastique,  le 
philosophe  respectait  profondément  les  convictions  de 
son  ami.  Les  incrédules  de  cette  époque,  intelligents 
et  bien  élevés,  savaient  reconnaître  Vautorité  des  ca- . 
ractères. 

N«  6.  Chapelle  de  saint  Aignan.  —  La  verrière 
s'étend  sur  trois  panneaux.  Lobin,de  Tours,  la  posa  en 
4856-1859.  Elle  dit  l'histoire  du  saint  évêque  vainqueur 
d'Attila  :  saint  Aignan  sacré  par  saint  Euverte,  —  sainù 
Aignan  guérit  Agrippin, — il  délivre  des  prisonniers  r 
—  ses  reliqu£ssont  recueillies  par  de  pieux  Orléanais 
de  la  rue  Sainte- Anne.  —  Sur  la  bordure  des  ver- 
rières se  remarquent  les  armoiries  de  la  famille  Colas. 

Chapelle  centrale  du  chevet.  —  N®  7.  Chapelle  de 
Notre-Dame-des-Douleurs  ou  de  la  Pitié.  —  Ses  cinq 
belles  fenêtres  à  trèfles  et  à  quatre-feuilles,  du  plus 
beau  dessin  du  XIII'»  siècle,  ne  sont  point  historiées; 
M.  Lobin  les  a  frangées  de  grisailles  légères  et  se- 
mées de  légendes  écrites.  —  Les  piliers  à  faisceaux 
de  colonnettes  sont  du  style  ogival  primordial, 
tandis  que  les  chapiteaux  tiennent,  par  le  fini  de 
la  sculpture,  à  un  style  plus  avancé.  La  voûte  à  ner- 
vures cloisonnées  indique  le  purXlII®  siècle.  La  partie 
inférieure  de  la  chapelle  est  d'un  tout  autre  style.  — 
M«e  la  comtesse  de  Saint-Pol,  voulant  honorer  la  mé- 
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moire  de  son  fils,  mort  au  siège  de  Montpellier  en 
1621,  fit  des  frais  immenses  pour  transformer  en  une 
chapelle  grecque  une  chapelle  du  plus  pur  ogival.  On 
se  montra  malheureusement  sensible  à  une  douleur 
bien  légitime,  et  on  lui  permit  cette  consolation  peu 
artistique.  La  chapelle  fut  revêtue  de  tables  de  mar- 
bre noir  dans  des  cadres  de  pierre  blanche,  le  tout 
surmonté  d'une  corniche.  L'autel  s'abrite  sous  un 
fronton  triangulaire  que  soutiennent  des  colonnes 
de  marbre  noir;  l'entablement  contient  une  niche 
profonde.  —  Là,  au  pied  d'une  croix  invisible,  s'affaisse 
•Nolre-Dame-des-Douleurs,  véritable  chef-d'œuvre  en 
marbre  blanc.  Le  statuaire  est  l'Orléanais  Michel 
Bourdin  (1622),  l'auteur  de  la  belle  statue  de  Louis  XI 
que  l'on  voit  à  Gléry,  sur  la  tombe  de  ce  roi,  et  des 
saints  Gervais  et  Protais  de  l'éghse  de  Saint-Gervais  à 
Paris.  La  tète  de  la  Sainte- Vierge  et  celle  du  roi 
Louis  XI  offrent  d'admirables  études.  —  Aux  deux 
côtés  de  l'autel  de  Notre-Dame-des-Douleurs,  Michel 
Bourdin  a  placé  deux  anges  en  bas-relief.  Ils  portent 
les  instruments  de  la  passion.  Le  tabernacle  provient 
de  la  chapelle  des  Bénédictins  de  Notre-Dame-de- 
Bonne- Nouvelle.  Dans  '  ce  douloureux  sanctuaire  re- 
pose Nicolas  Lupus,  du  diocèse  de  Maëstricht,  chanoine 
de  la  cathédrale  Sainte-Croix  et  protecteur  de  la  na- 
tion d'Allemagne  en  notre  Université.  Le  cœur  du 
prince  Léonor  d'Orléans,  duc  de  Fronsac,  a  été  éga- 
lement placé  dans  cette  enceinte. 
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N«  8.  Chapelle  de  saint  François  d'Assise.  —  Le 
■vitrail  se  compose  de  trois  compartiments.  Il  a  été  posé 
de  4855  à  4859  par  Lobin.  Il  représente  quelques  pas- 
sages de  la  vie  du  saint  moine  :  Saint  François  d* As- 
sise reçoit  les  stigmates  sacrés,  —  il  renonce  au  siècle, 
—  il  est  à  genoux  devant  le  Papeet  obtient  laprécieuse 
indulgence  de  la  porlioncule^  pendant  qu'une  main 
céleste  le  bénit.  Les  deux  médaillons  désignent  les  do- 
nateurs. Dans  cette  chapelle  a  été  inhumé  Ms^  Jean 
Brumauld  de  Bauregard,  nommé  évéque  d'Orléans  le 
7  avril  4823,  mort  à  Poitiers  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
treize  ans. 

N®  9.  Chapelle  de  sainte  Thérèse, — Les  trois  com- 
partiments des  vitraux  datent  de  4859.  La  vie  de  sainte 
Thérèse  y  est  racontée.  Un  des  six  médaillons  repré- 
sente le  couvent  de  Notre-Dame-du-Mont-Garrael  que 
la  grande  sainte  espagnole  éleva  à  Pico  de  Olmos,  près 
de  Yalladolid. 

Le  prêtre  Claudius  Mûrier,  chargé  de  la  surveillance 
des  travaux  de  la  reconstruction  de  l'église  Sainte- 
Croix,  décédé  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  le  44  mai 
4674,  repose  dans  cette  chapelle. 

N«  40.  Chapelle  de  sainte  Hélène.  —  Les  trois  vitraux 
datent  de  4855.  On  y  remarque  sainte  Hélène  rece- 
vant la  vraie  croix  des  mains  de  saint  Macaire,  évêgue 
de  Jérusalem,  —  sainte  Hélène  offrant  une  bourse  au 
fondateur  de  Sainte-Croix,  —  sainte  Hélène  devant 
Constantin,  puis  les  deux  écussons  de  la  donatrice. 
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Une  épitaphe  indique  que  là  a  été  inhumé  Pierre 
Fougeu,  chanoine,  décédé  â  l'âge  de  soixante-seize 
ans,  le  17  mars  4734. 

N«  11.  Chapelle  de  saint  Michel.  —  Le  vitrail  en 
deux  compartiments  renferme  la  Sainte-Vierge  ew- 
fant  et  sainte  Anne^ —  sainte  Elisabeth  et  saint  Jean 
enfant.  Dans  la  marge  du  bas  brillent  quatre  médail- 
lons ;  un  d'eux  reproduit  le  tableau  de  Saint  Michel 
par  Raphaël  et  donne  son  nom  à  la  chapelle.  — Autre- 
fois on  voyait  à  cette  place  le  tableau  de  Saint  Michel, 
relégué  à  la  sacristie.  Ce  tableau  avait  été  donné  à 
Toccasion  de  la  consécration  de  la  France  à  ce  chef 
des  archanges,  au  moment  de  la  naissance  de  Henri- 
Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné,  duc  de  Bordeaux, 
né  à  Paris,  le  29  septembre  1820. 

Dans  cette  chapelle  repo.se  le  corps  de  Mfl"^  de  Ja- 
rente  de  la  Bruyère,  évéque  d'Orléans,  mort  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans,  le  28  mars  1798.  L'épitaphe  a 
été  rédigée  par  Mfl""  de  Bausset,  son  parent. 

Eu  regard  de  cette  chapelle,  à  gauche,  sur  le 
troisième  pilier  qui  limite  le  sanctuaire,  on  peut  lire 
sur  le  marbre  une  épitaphe  en  vers  latins  dont  voici 
la  traduction  empruntée  à  la  monographie  de  Sainte- 
Croix,  par  M.  l'abbé  Jacquet: 

c  Tombeau  de  notre  très-révérend  père  et  seigneur  en  Jésus- 
Christ  Mathurin  de  la  Saussaye,  évêque  d'Orléans. 

t  Évéque,  je  repose  sous  le  marbre  glacé  de  cette  tombe. 
Blois  fiit  ma  patrie,  Blois  séjour  aimé  de  nos  rois.  IJx  naqui- 
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rent  et  mon  père,  et  mon  aïeul,  et  cette  longue  suite  d'hom- 
mes dont  je  porte  le  nom.  Là  naquit  ma  mère,  sœur  de  Til- 
lustre  Morvilliers  qui,  pour  ses  talents  et  sa  prudence,  appelé 
par  le  roi  à  la  cour,  afin  d'y  prendre  la  haute  direction  des  af- 
faires, me  résigna  son  épiscopat  d'Orléans. 

«  L'hérésie,  cependant,  allumait  ses  fatales  guerres,  troublait 
les  esprits,  désolait  les  villes  dépeuplées,  et  secouait  sur  le 
monde  sa  torche  incendiaire.  Je  trouvai,  hélas  !  le  temple  ren- 
versé, les  autels,  les  chapelles  en  ruines,  les  calices,  les  orne- 
ments sacrés  et  les  croix  enlevés,  les  reliques  des  saints  arra- 
chées de  leurs  châsses  d'or  et  d'argent  ;  partout  l'horrible 
image  de  l'impiété  sacrilège  et  des  débris  amoncelés  plus 
haut  que  les  hautes  montagnes. 

«  Mais  dès  que  la  paix  nous  fut  rendue,  j'apportai  mes  trésors 
et  mes  soins  à  la  reconstruction  de  la  basilique,  à  la  restaura- 
tion de  ses  voûtes  renversées  ;  la  libéralité  du  chapitre  me 
vint  en  aide  jusqu'au  jour  où  la  munificence  royale  devait 
porter  l'œuvre  à  sa  perfection. 

c  Le  peuple,  hélas  !  séduit,  était  presque  devenu  étranger  à 
la  religion  de  ses  pères  ;  je  m'efforçai  de  le  ramener  par  mes 
paroles  et  mes  exemples,  et  par  la  science  des  docteurs  que  je 
fis  monter  dans  la  chaire  de  vérité. 

a  Pendant  dix-neuf  ans,  je  fus  le  pasteur  de  ce  troupeau  ;  ma 
vie  fut  de  soixante  et  onze  ans. 

<c  Quitter  ainsi  la  vie,  ce  n'est  pas  mourir  ;  je  me  survis  à 
moi-même,  trop  heureux,  si  je  puis  obtenir  le  bienfait  de 
vos  prières. 

«  Il  mourut  le  9  février  1584. 

qu'il  repose  en  paix. 

((  Charles  de  la  Saussaye,  doyen  de  cette  église  d'Orléans,  a 
consacré  ce  monument  à  son  bienfaisant  oncle,  dont  les  cen- 
dres reposent  sous  une  dalle  de  marbre,  au  pied  de  cette 
colonne.  » 
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N®  12.  Chapelle  des  saints  Apôtres.  —  Sur  un  plan 
droit,  Lobin,  de  Tours,  a  placé,  en  1856,  les  images 
de  saint  Jacques,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean, 
tous  les  trois  patrons  de  M.3^  Fayet,  évêque  prédéces- 
seur de  Ms»"  Dupanloup.  —  Sur  la  bordure  du  vitrail 
se  voient  les  armoiries  du  donateur. 

Ms'  Fayet,  évêque  d'Orléans  depuis  le  2  mars  1843, 
député  à  la  Chambre  législative  de  1848,  mort  du  cho- 
léra à  Paris,  le  4  avril  1849,  fut  inhumé  dans  cette 
chapelle  le  18  juillet  de  cette  même  année. 

Dans  cette  chapelle  solitaire  et  silencieuse  repose 
aussi,  après  ses  grands  travaux,  Msf^  Félix-Antoine- 
Philibert  Dupanloup,  évêque  d'Orléans  du  9  novem- 
bre 1849  au  11  octobre  1878. 

Deux  plaques  de  marbre  blanc  surmontent  l'autel 
et  portent  gravées  les  épitaphes.  Un  monument  doit 
s'élever  sur  cette  dernière  tombe.  Il  a  été  confié  au 
talent  de  M.  Chapu. 

Sacristie.  —  La  sacristie  occupe  trois  travées  —  La 
baie,  ornée  de  niches  vides  à  pinacles,  porte,  au-des- 
sus de  son  ogive,  la  main  céleste  sortant  d'un  nuage 
et  bénissant  une  croix:  blason  du  chapitre,  souvenir 
de  la  main  bénissante  que  vit  saint  Euverte  lors  de  la 
consécration  du  premier  édifice  de  Sainte-Croix.  — 
Au-dessus  de  l'entrée  est  suspendu  un  tableau  attri- 
bué à  Claude  Vignon:  Saint  Mamert  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  en  croix. 

On  lit  à  droite  de  la  porte,  sur  une  petite  plaque 
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carrée  :  Hicjacet  Claudius  Petau,  canonicus  insignis 
il28. 

Plus  loin,  une  grande  plaque  de  cuivre  fait  con- 
naître la  date  de  la  fondation  de  la  cérémonie  du 
lavement  des  pieds  au  jour  du  Jeudi-Saint,  et  celle 
d'une  messe  par  Jean  Jogues,  prêtre. 

A  la  seconde  travée  du  mur  de  la  sacristie  s'élève 
un  monument  funèbre  en  marbre  blanc  qui  contient 
le  cœur  de  M™«  Adèle-Félix-Françoise  d'Astorg, 
comtesse  de  Choiseul  d'A.illecourt,  décédée  à  Tâge 
de  vingt-sept  ans,  le  19  août  1818.  M"*®  la  com- 
tesse de  Choiseul  était  la  femme  du  Préfet  du  Loiret. 
Ce  monument,  d'une  classique  simplicité,  est  de 
M.  Pagot. 

N«  13.  Chapelle  de  saint  Joseph.  —  Cette  chapelle 
était  anciennement  chapelle  des  Morts.  Sur  la  mu- 
raille du  transept,  à  droite,  vers  la  porte  d'entrée,  une 
inscription  indique  que  le  14  mai  1811,  la  chapelle  des 
Morts  a  été  érigée  par  M.  Simonin,  maître  plâtrier  à 
Orléans,  en  mémoire  de  son  fils,  officier  au  64«  régi- 
ment de  ligne,  tué  en  Espagne  en  1810. 

Un  grand  vitrail  représente  saint  Joseph  sur  son 
lit  de  mort,  entouré  de  Jésus-Christ,  de  la  Sainte- 
Vierge  et  de  quelques  apôtres.  Ce  saint  entourage  à 
ce  moment  terrible  motive  l'invocation  de  ce  saint 
patriarche  comme  patron  de  la  bonne  moïl;.  Les 
peintures  polychromes  sont  de  M.  Chenu. 

Sur  le  gros  pilier  de   l'angle   gauche  de  cette  cha- 
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pelle  se  lit  la  précieuse  et  curieuse  inscription  sui- 
vante: 

A  LA  POSTÉRITÉ  : 

c  L*an  de  grâce  1600,  le  18  novembre,  le  feu  de  la  guerre  civile 
étant  éteint,  les  dissensions  désarmées,  la  paix  obtenue  et  affer- 
mie dans  tout  le  royaume  ;  alors  que  l'état  épuisé  se  remettait 
auxmainsdu  glorieux  roi  Henri  IV  ;  que  ce  malheureux  royaume, 
ébranlé  par  tant  de  secousses,  commençait  à  relever  la  tête  et 
à  refleurir.  Clément  VIII,  souverain  Pontife,  le  père  de  l'uni- 
vers, l'amour  des  Français,  pour  mériter  la  grâce  de  Dieu, 
déraciner  les  hérésies  et  affermir  les  colonnes  de  l'église,  ac- 
corda à  cette  ville  d'Orléans  un  jubilé  de  trois  mois.  Il  y  vint 
une  si  grande  affluence  de  peuple  de  tout  le  royaume  de 
France  et  des  autres  nations  de  la  terre,  que  la  ville  ne  pou- 
vait contenir  la  foule  innombrable  des  pèlerins  et  que,  chose 
incroyable,  on  distribua,  à  la  grande  admiration  de  tous,  le 
très-saint  sacrement  de  l'Eucharistie  à  cinq  cent  mille  per- 
sonnes. 

«  Mais  la  grâce  du  jubilé  ayant  été  prolongée  de  deux  mois,  ce 
même  roi  très-chrétien  vint,  accompagné  d'une  foule  de  sei- 
gneurs, avec  sa  très-excellente  épouse,  Marie  de  Médicis,  qui 
alors  portait  dans  son  sein  le  très-noble  dauphin  Louis,  l'es- 
poir de  la  France.  Frappé  à  la  vue  des  ruines  de  cet  antique 
et  splendide  monument  que  la  tempête  des  discordes  civiles 
avait  renversé,  l'an  de  Jésus-Christ  1567,  il  résolut  de  le  rele- 
ver sur  ses  fondements  et  de  le  reconstruire  sur  un  meilleur 
plan  ;  et  mettant  la  main  à  l'œuvre  avec  une  magnificence 
toute  royale,  il  posa  la  première  pierre  des  fondations  de  ce 
pilier,  aux  grands  applaudissements  des  spectateurs  et  des 
auditeurs,  l'an  1601,  le  18  avril. 

€  Le  doyen,  les  chanoines  et  tout  le  chapitre,  le  siège  vacant, 
ont  consacré  ce  monument  pour  conserver  le  souvenir  de  ce 
fedt,  et  éterniser  la  libéralité  et  la  piété  du  roi.  » 
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Vitraux.  —  La  cathédrale  de  Sainte-Croix  n'a  plus 
de  vitraux  anciens  et  n'ofifre  que  les  roses  de  ses 
transepts,  une  fenêtre  du  chœur  et  quelques  débris 
épars  çà  et  là  comme  spécimens  de  l'art  du  verrier  au 
XVU«  siècle.  Le  clère-story  de  la  nef,  les  collatéraux 
et  les  transepts  sont  éclairés  par  des  vitres  blanches. 
Une  souscription  nationale,  provoquée  par  Mfl»"  Dupan- 
loup,  va  enrichir  prochainement  la  cathédrale  de 
Sainte-Croix  de  dix  vitraux  historiques  qui  prendront 
place  dans  les  dix  fenêtres  des  bas-côtés.  Cette  œuvre 
est  confiée  à  M.  Lorin,  artiste  verrier  de  Chartres. 

Voici  les  sujets  de  ces  vitraux  : 

1.  Domremy,  vallée  de  la  Meuse  :  maison  de  Jeanne 
d'Arc,  son  jardin,  l'église,  les  premières  voix  du  ciel 
(1425).  —  2.  Vaucouleurs  :  Jeanne  part  avec  Jean  de 
Metz  et  accompagnée  de  paysans  ;  le  sire  de  Baudri- 
court  (25  février  4429).  —  3.  Chinon  :  Jeanne  se  pré- 
sente à  Charles  VII  au  milieu  de  sa  cour  (8  mars  1429). 

—  4.  Entrée  de  Jeanne  à  Orléans  ;  elle  arrive  par  la 
porte  Bourgogne,  à  huit  heures  du  soir  (29  avril  1429). 

—  5.  Prise  des  Tourelles  et  délivrance  d'Orléans 
(7  mai  1429).  —  6.  Jeanne  rend  grâces  à  Dieu  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame-des-Miracles  (8  mai  1429). 

—  7.  Sacre  de  Charles  VU  à  Reims  (17  juillet  1429). 

—  8.  Jeanne  d'Arc  est  prise  à  Compiègne  (23  mai  1430). 

—  9.  Jeanne  d'Arc  dans  sa  prison  (1490-1431).  — 
10.  Jeanne  d'Arc  sur  le  bûcher  (30  mai  1431).  —  La 
rose  que    cache  le    grand  orgue    est  également  à 
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verre  blanc.  La  sixième  travée  du  collatéral  gauche 
a  conservé  un  soleil  sur  fond  d'azur,  des  arabesques 
sur  les  bordures  et  des  couronnes  royales  dans 
les  lobes.  La  partie  supérieure  de  la  première  fe- 
nêtre de  gauche,  des  première  et  troisième  fenêtres 
de  droite  du  transept  de  gauche  ;  la  partie  supérieure 
de  la  première  fenêtre  de  droite  du  transept  de  droite, 
tous  les  sommets  des  grandes  fenêtres  du  chœur 
portent,  dans  leurs  quatre-feuilles,  leurs  trèfles  et 
leurs  cœurs  allongés,  des  couronnes  royales,  des 
fleurs  de  lys  sans  grâce,  sur  fond  d'azur  ou  sur  fond 
jaune.  Voilà  pour  les  débris. 

Maintenant,  nous  partageons  ainsi  qu'il  suit  l'examen 
des  vitraux  en  dehors  de  ceux  des  chapelles  absidiales 
qui  sont  vus:  transepts,  chœur,  sanctuaire,  sacristie. 

Transepts.  —  L'examen  des  deux  roses  peut  se  faire 
en  n'en  considérant  qu'une.  Nous  sommes  loin  de 
celles  de  Notre-Dame  de  Paris,  si  riches  de  cou- 
leurs, si  harmonieuses  de  ton  dans  leur  splendeur. 

Voici  le  jugement  de  M.  Ghampollion-Figeac  sur 
les  roses  de  Notre-Dame  de  Paris  qui  appartiennent 
au  Xine  siècle  : 

«  La  grande  rosace  du  portail  méiidional  est  d'un 
éclat  extraordinaire.  Elle  contient  un  grand  nombre 
de  petits  médaillons  ;  les  couleurs  et  l'ornementation 
méritent  une  attention  spéciale.  La  rosace  septentrio- 
nale est  la  plus  complète  de  toutes  et  la  mieux  con- 
servée; elle  contient  quatre-vingt-un    sujets  disposés 
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en  cercle,  dont  tous  les  détails  concourent,  avec  l'éclat 
des  couleurs,  à  un  admirable  ensemble.  » 

Ici,  dans  nos  roses  à  douze  rayons,  le  jaune  do- 
mine. Le  verrier  abuse  de  ce  ton  trouvé  au  XV®  siècle. 
Les  interstices  des  rayons  droits  sont  remplis  de 
croix  de  Malte,  de  fleurs  de  pensées  grossières,  de 
trèfles,  de  quatre-feuilles  et  de  la  large  fleur  de  lys 
du  XYII"  siècle,  si  différente  de  la  fleur  en  fer  de  lance 
de  la  Renaissance.  Cette  verrière  est  de  Levieil,  né  à 
Rouen,  mort  à  Paris  (1731).  —  Au-dessus  de  la  porte  de 
gauche  du  transept  gauche  on  voit  saint  Pierre  et  saint 
Pawi/ sur  la  porte  de  droitedu  même  transept,  sainiMï- 
chel  et  saint  Jean.  —  Au-dessus  de  la  porte  gauche  du 
transept  de  droite,  saint  Etienne  et  saint  Edmond;  sur 
la  porte  de  droite  du  même  transept,  saint  Mamert  et 
saint  Charles.  Ces  verrières  sont  de  M.  Lobin,  de  Tours. 

Chœur.  —  Au  côté  gauche,  en  face  du  trône  épisco- 
pal,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  quatrième  travée,  on 
aperçoit  sur  un  grand  vitrail  blanc  une  croix  à  couleurs 
épuisées  et  peu  visible.  Une  couronne  d'épines  semble 
en  charger  le  sommet.  Au-dessous  brillent,  ou  plutôt 
s'éclipsent,  le  soleil  et  la  lune.  Plus  bas,  les  armes  de 
Louis  XIII  et  celles  d'Anne  d'Autriche,  les  insignes 
des  ordres  de  Saint-Michel,  du  Saint-Esprit  et  cette 
inscription  : 

ce  Louis  XIII,  en  1620,  continua  la  restauration  de  la  ba- 
silique de  Sainte-Croix  commencée  par  son  père,  le  vaillant 
Henri  IV. 
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Cette  verrière  du  XVII®  siècle  s'élevait  autrefois, 
nous  a  dit  Ms^  Victor  Pelletier,  au  fond  du  sanctuaire, 
à  la  place  des  bandes  garnies  de  médaillons. 

Sanctuaire.  —  Les  cinq  bandes  de  vitraux  légen- 
daires qui  remplissent  la  claire  baie  renferment  un  vé- 
ritable cours  d'histoire  :  histoire  se  rattachant  à  la 
•cathédrale,  histoire  de  la  croix  et  histoire  de  la  passion 
de  Jésus-Christ.  Elles  ont  été  peintes  d'après  un  pro- 
gramme fort  érudit,  rédigé  par  M.  Emmanuel  de 
Torquat,  ancien  professeur  du  Séminaire,  puis  vicaire 
de  la  cathédrale  de  Sainte-Croix  en  4860,  chanoine 
titulaire,  membre  de  la  Société  archéologique  d'Or- 
léans, de  l'Institut  histoiique  de  France  et  de  la  So- 
ciété française  pour  la  conservation  des  monuments, 
décédé  à  Paramé,  le  48  juillet  4879. 

La  première  bande  de  gauche  est  la  colonne  des 
faits  relatifs  à  la  cathédrale  d'Orléans  : 

Un  ange  apporte  à  saint  Euverte  l'ordre  de  bâtir 
une  cathédrale  et  lui  présente  un  plan. 

Un  envoyé  de  Constantin  remet  à  saint  Euverte  des 
vases  sacrés  et  l'autorise  à  employer  pour  la  construc- 
tion de  Sainte-Croix  le  trésor  trouvé  dans  les  fonda- 
tions du  temple. 

Saint  Euverte,  le  jour  de  la  consécration  de  la  cathé- 
drale, aperçoit  une  main  qui  sort  d'un  nuage  et  bénit 
l'église. 

Saint  Euverte  procède  dans  Sainte-Croix  à  l'élection 
de  son  successeur;  un  enfant  lui  désigne  Anianus. 
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Saint  Aignan  guérit  Mellius,  architecte  de  la  cathé* 
drale. 

Saint  Aignan,  à  genoux  dans  la  cathédrale,  prie  pour 
la  délivrance  d'Orléans  assiégé  par  les  Huns. 

Clovis  vient  adorer  à  la  cathédrale  d'Orléans  la  re- 
lique insigne  de  la  vraie  croix  donnée  par  Constan- 
tin. 

Charlemagne,  à  genoux  dans  Sainte-Croix,  s'accuse 
d'une  faute  secrète  et  aperçoit  un  ange  qui  lui  apporte 
une  cédule  d'absolution. 

Charles-le-Chauve,  Eudes,  Robert-le-Pieux,  sont 
sacrés   et   couronnés  dans  Sainte-Croix. 

Des  ouvriers  présentent  à  l'évêque  Amoul  un  trésor 
trouvé  dans  les  fondations  de  la  vieille  église. 

Carloman  remet  à  l'évêque  Gaultier  une  charte  qui 
confirme  les  privilèges  accordés  à  Sainte-Croix  par  les 
rois  francs. 

Dimbert,  archevêque  de  Sens,  couronne  Louis-le- 
Gros  à  Sainte-Croix. 

Mariage  et  couronnement  de  Louis-le-Jeune  et  de  la 
reine  Constance. 

Un  envoyé  du  Pape  et  un  envoyé  du  Roi  remettent 
à  Manassès  l'acte  qui  confirme  les  évêques  d'Orléans 
dans  la  possession  des  châteaux  de  Meung,  de  Jargeau 
et  de  Pithiviers. 

Le  chapitre  de  Sainte-Croix  reçoit  les  premiers  ma- 
lades dans  l'Hôtel-Dieu  qu'il  vient  de  fonder. 

L'évêque  Robert  de  Courtenay  renonce  à  son  droit 
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d'oblation  et  en  consacre  le  produit  à  la  reconstruction 
de  Sainte^Croix. 

L'évêque  GiDes  Patay  pose  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  cathédrale. 

Le  roi  Philippe-le-Hardi,  des  seigneurs  et  un  cha- 
noine offrent  des  dons  à  Gilles  Patay  pour  la  réédifi- 
cation de  Sainte-Croix. 

Guillaume  de  Saint -Mesmin,  procureur  de  ville, 
offre  3,000  livres  au  nom  des  habitants  d'Orléans  en 
faveur  de  Sainte-Croix,  pour  rédimer  les  Orléanais  du 
droit  de  main-morte 

—  La  seconde  bande  de  gauche  contient,  dans  un 
compartiment,  la  suite  des  faits  relatifs  à  l'histoire  de 
Sainte-Croix,  et  dans  l'autre  compartiment  différentes 
cérémonies  particulières  à  la  cathédrale  d'Orléans  : 

Le  cœur  du  prince  Léonor  d'Orléans,  duc  de  Fron- 
sac,  fils  du  gouverneur,  est  déposé  dans  la  chapelle 
dite  de  Notre-Dame-de-Pitié  ou  des  Longueville. 

Entrée  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche,  du  cardi- 
nal légat  Barberini,  de  Henriette  de  France,  reine 
d'Angleterre. 

Un  architecte  présente  à  Louis  XIV  et  à  Anne  d'Au- 
triche les  plans  du  clocher,  des  transepts  et  du  jubé 
de  Sainte-Croix. 

Un  autre  architecte  présente  à  l'évéque  une  médaille 
qui  porte  le  dessin  des  nouvelles  tours. 

Entrée  d'Elisabeth  de  France,  fille  de  Louis  XV  et 
mariée  à  l'infant  d'Espagne  ;  de  Marie-Thérèse  d'Espa- 
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gne,  fiancée  du  Dauphin;  de  Marie-Caroline, duchesse 
deBerry;  de  Louis-Napoléon,  président  de  la  Répu- 
blique. 

Qn  architecte  présente  à  l'évéque  d'Orléans  un  plan 
de  clocher,  un  dessin  des  vitraux  et  des  peintures 
murales  à  exécuter  dans  la  cathédrale. 

Dans  ce  médaillon,  le  peintre  verrier,  obéissant  à 
l'usage  observé  au  moyen  âge,  a  essayé  de  reproduire 
les  traits  de  M»"^  Dupanloup,  de  M.  le  maire  d'Orléans , 
de  l'architecte  du  clocher  et  de  l'auteur  du  programme 
des  légendes  :  M.  l'abbé  de  Torquat. 

Dans  le  second  compartiment,  Jésus-Christ,  consi- 
déré comme  premier  chanoine  de  Sainte-Croix,  reçoit 
une  double  distribution  qui  revient  aux  pauvres . 

Session  d'un  concile  dans  la  cathédrale  d'Orléans. 

Entrée  d'un  évêque  porté  par  quatre  barons,  lors- 
qu'il vient  prendre  possession  du  siège  d'Orléans. 

Il  délivre  tous  les  prisonniers  que  lui  présente  le 
prévôt. 

Les  quatre  barons,  ses  vassaux,  lui  présentent  qua- 
tre cierges  en  signe  de  vasselage. 

L'évéque  bénit  les  prémices  des  raisins  le  jour  de  la 
fête  de  V Exaltation  de  la  sainte  Croix  et  mêle  du  vin 
nouveau  au  \in  du  sacrifice. 

Cérémonie  de  la  réconciliation  des  pénitents  à  la 
cathédrale,  le  jeudi-saint. 

Cérémonie  de  la  résurrection  à  la  cathédrale,  le 
matin  de  Pâques. 
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Procession  commémorative  de  la  délivrance  d'Or- 
léans, le  8  mai. 

Procession  du  clergé  de  Chartres,  du  clergé  de  Jar- 
geau,  qui  se  rendaient  annuellement  autrefois  à  Sainte- 
Croix  l'un  et  l'autre. 

—  La  troisième  bande  raconte  l'histoire  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  : 

Jésus-Christ  entre  au  jardin  de  Gethsémani.  —  Il 
reproche  à  ses  apôtres  de  ne  pouvoir  veiller  avec  lui. 

—  L*ange  lui  offre  le  calice.  —  Il  est  trahi  par  Judas. 

—  Il  est  conduit  chez  Caïphe.  —  Il  est  dans  le 
prétoire.  —  Il  reproche,  du  regard,  à  saint  Pierre 
sa  pusillanimité.  —  Il  est  devant  le  sanhédrin.  — 
Devant  Pilate.  —  Devant  Hérode.  —  A  la  colonne.  — 
Il  est  couronné  d'épines.  —  Chargé  de  sa  croix.  — 
Sortant  de  Jérusalem.  —  Rencontré  par  les  saintes 
femmes.  —  Attaché  à  la  croix.  —  Abreuvé  de  fiel. 

—  Percé  d'une  lance.  —  Descendu  de  la  croix.  — 
Déposé  dans  le  tombeau.  —  Sortant  du  tombeau.  — 
Montant  au  ciel. 

—  La  première  bande  de  droite  contient  les  légendes 
de  la  sainte  croix. 

La  croix  apparaît  à  Constantin  au  moment  où  il 
va  engager  le  combat  contre  Licinius. 

L'empereur  remet  le  labarum  à  ses  troupes. 

Sainte  Hélène  retrouve  la  vraie  croix. 

L'évèque  de  Jérusalem  indique  à  sainte  Hélène  la 
place  du  temple  qui  doit  enfermer  la  vraie  croix. 
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Sainte  Hélène  dépose  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre 
une  partie  de  la  vraie  croix. 

Elle  en  remet  une  autre  partie  à  Constantin. 

Une  troisième  partie  est  déposée  par  le  Pape  à 
Rome,  dans  un  sanctuaire  contruit  par  sainte  Hé- 
lène. 

Chosroès,  roi  de  Perse,  enlève  la  vraie  croix  de  Jé- 
rusalem. 

L'empereur  Héraclius  la  rapporte  sur  ses  épaules. 

Pierre  l'Ermite  engage  les  chrétiens  à  prendre  la 
croix  pour  aller  combattre  les  infidèles.  Godefroy  re- 
çoit la  croix  des  mains  de  Pierre  l'Ermite. 

Il  entre  à  Jérusalem  à  la  tête  des  croisés. 

Saint  Bernard  prêche  la  seconde  croisade  devant  le 
roi  Louis-le-Jeune  et  les  seigneurs. 

Conrad  III,  empereur  d'Allemagne,  reçoit  la  croix 
des  mains  de  saint  Bernard. 

Philippe-Auguste,  Richard-Cœur-de-Lion  et  Frédé- 
ric Barberousse  partent  pour  la  troisième  croisade. 

Le  comte  de  Flandre,  le  marquis  de  Montferrat  et 
le  doge  de  Venise  partent  pour  la  quatrième  croisade. 

Le  sultan  Saladin  cède  les  saints  lieux  à  l'empereur 
Frédéric  H. 

L'évêque  de  Paris  attache  la  croix  sur  la  poitrine  de 
saint  Louis  malade. 

Saint  Louis  transporte  à  la  Sainte-Chapelle  les  reli- 
ques insignes  de  la  vraie  croix,  de  la  couronne  d'épi- 
nes et  de  l'éponge. 
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L'empereur  Constantin  remet  à  saint  Euverte  un 
morceau  de  la  vraie  croix. 

Catherine  de  Médicis  fait  don  à  Tévêque  d'Orléans 
d'une  croix  de  vermeil  contenant  un  fragment  de  la 
vraie  croix. 

—  Deuxième  bande  de  droite,  suite  des  faits  et  cé- 
rémonies : 

L'évêque  d'Orléans  transporte  le  trésor  des  reli- 
ques dans  la  nouvelle  cathédrale. 

Le  corps  du  premier  duc  d'Orléans  est  déposé  dans 
le  chœur  de  Sainte-Croix. 

Le  cœur  de  Blanche  de  France,  sa  femme,  est  dé- 
posé dans  la  chapelle  dite  des  Ducs. 

Entrée  dans  Sainte-Croix  de  Jeanne  d'Arc  et  de  Du- 
nois,  —  de  Louis  XII,  du  cardinal  Salviati,  légat  a 
laterCj  —  de  la  reine  Éléonore,  —  de  Charles-Quint, 
tous  deux  accompagnés  de  François  1»^,  —  de  Fran- 
çois II  et  de  Marie  Stuart. 

Le  roi  de  Navarre  et  le  clergé  se  rendent  proces- 
sionnellement  de  Sainte-Croix  à  Saint-Aignan  pour 
obtenir  la  guérison  de  François  IL 

Le  cardinal  de  Toumon  lit  la  formule  de  profession 
de  foi  avant  l'ouverture  des  États  tenus  à  Orléans. 

Le  frère  Picard  prêche  sous  les  arbres  du  parvis  de 
Sainte-Croix  après  la  destruction  de  la  cathédrale  par 
les  huguenots. 

Entrée  de  Henri  III,  —  de  Henri  IV,  à  Sainte-Croix . 

Un  chanoine  lit  la  bulle  du  Pape  qui  accorde   l'in- 
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dulgenoe  du  jubilé  à  ceux  qui  contribueront  à  la  réé- 
dification de  Sainte-Croix. 

Le  capucin  Ange  de  Joyeuse  prêche  le  jubilé  accordé 
par  le  Pape. 

Henri  IV  présente  un  nouveau  plan  de  cathédrale 
et  accorde  des  subsides  pour  une  reconstruction. 

Henri  IV  et  Marie  de  Médicis  posent  la  première 
pierre  de  Sainte-Croix. 

Ils  reçoivent  la  communion  dans  la  cathédrale  pour 
gagner  l'indulgence  du  jubilé. 

Procession  de  clôture  du  jubilé. 

Intérieur  de  la  sacristie. —  La  sacristie  s'ouvre  sur 
le  bas-côté  droit  du  chœur.  Elle  occupe  trois  travées 
oe  qui  constitue  dans  le  collatéral  une  façade  d'un 
fâcheux  aspect.  Cette  interruption  des  chapelles,  de 
ce  côté,  est  regrettable.  En  bâtissant  la  sacristie  en 
retraite,  et  en  continuant  les  arcades,  on  eût  évité 
cette  longue  muraille  nue. 

La  sacristie  se  compose  de  deux  salles.  La  première 
s'étend  de  la  poHe  intérieure  à  la  petite  porte  de  sortie 
par  le  cloître.  L'autre  salle  occupe  les  travées  qui 
vont  dans  le  sens  du  collatéral.  La  première  salle 
s'éclaire  par  une  verrière  du  XVH»  siècle  qu'encadre 
une  fenêtre  ogivale  de  l'ère  primitive.  Une  étoile  jaune 
sur  fond  bleu  au  sommet  de  la  fenêtre.  Dans  la  partie 
inférieure  brillent  les  armes  de  France. 

Des  placards,  des  chapiers  à  lourdes  moulures  en- 
tourent cette  première  salle.  Au  fond  une  porte  à  pan- 
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neaux  sculptés  et  rapportés  sont  les  seules  boiseries 
artistiques. 

La  ligne  de  ces  meubles  est  interrompue,  sur  la  pa- 
roi de  gauche,  par  une  vitrine  dans  laquelle  brille  une 
riche  pendule  de  cuivre  doré,  œuvre  des  frères  Boule, 
avec  incrustation,  du  pur  et  grand  style  de  Louis  XIV. 
Elle  n'est  pas  seulement  remarquable  par  la  majesté 
de  sa  forme  et  la  richesse  de  ses  ornements  ;  elle  Test 
aussi  par  le  nom  de  Caron  qui  la  signe,  le  père  de 
Caron  de  Baumarchais. 

Dans  la  seconde  salle  brûle  le  brasero  qui  fournit  le 
feu  aux  encensoirs.  —  Deux  grandes  fenêtres  inondent 
de  lumière  une  haute  muraille  garnie  de  tableaux. 
Malheureusement  pour  ceux-ci,  les  deux  fenêtres  ne 
sont  point  en  verre  blanc.  Un  vitrail  de  Lobin,  jadis 
placé  dans  la  chapelle  des  Fonts-Baptismaux,  repré- 
sentant l'Entrée  de  Henri  IV  dans  la  cathédrale, 
distribue  son  éclat  par  trop  vif  sur  des  chefs-d'œuvre 
qu'il  compromet. 

Cette  cathédrale,  malgré  sa  célébrité,  son  impor- 
tance et  les  fréquentes  visites  de  hauts  personnages, 
est  pauvre.  En  fait  de  vases,  d'ornements  et  d'étoffes, 
on  ne  peut  s'intéresser  qu'à  de  rares  objets.  On  ne 
voit  qu'un  reliquaire  de  la  vraie  croix.  Est-ce  le  re- 
liquaire en  argent  doré  que  donna  Catherine  de 
Médicis  en  4575?  Ce  don  était  encore  dans  la  sa- 
cristie de  la  cathédrale  en  1648.  Mauléon,  dan?  son 
voyage  liturgique,  parle  d'une  tourelle  en  cuivre  jaune 
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OÙ  l'on  enfermait  les  ciboires  ;  mais  cette  tourelle  du 
XV«  siècle  a  disparu.  La  date  de  4793  a  été  fatale  à  bien 
des  églises  orléanaises.  On  trouve  encore  six  grands 
chandeliers  et  une  croix  en  bronze  doré  portant 
l'effigie  de  saint  Georges  sur  le  piédestal.  Ils  ont  été 
donnés  par  M.  Renard,  ancien  grand  chantre  de 
l'église  Saint-Georges,  devenue  église  Saint-Michel, 
puis  théâtre.  —  Un  reliquaire  de  vermeil  en  forme 
d'ostensoir,  renfermant  un  fragment  de  la  couronne 
d'épines  ;  un  petit  calice  et  ses  burettes  en  or  vert,  à 
dessins  repoussés;  un  autre  calice  en  vermeil,  mo- 
derne, présent  de  M.  d'Orgeval  ;  un  dais  de  velours 
rouge,  brodé  à  la  main,  style  du  XVII»  siècle  (ces 
pans  de  velours  ornaient  le  lit  du  roi  Louis  XIV)  ; 
un  devant  d'autel,  brodé  d'or  sur  fond  d'argent,  orné 
d'une  croix  de  Malte  au  centre  de  laquelle  se  relève 
en  bosse  une  tête  de  Vierge,  le  tout  entouré  d'un  se- 
mis de  roses  en  soie  d'un  vif  éclat,  style  de  Louis  Xin, 
sont  les  seuls  objets  que  le  goût  artistique  peut  re- 
vendiquer. 

N'oublions  pas  un  épislolier  et  un  évangéliaire, 
deux  manuscrits  sur  velin  de  1666,  par  Stephanus 
Damoiselet,  Orléanais. 

La  richesse  de  cette  sacristie  consiste  dans  les  toiles 
qui  garnissent  trois  pans  de  ses  murailles  ;  là  se  voit 
son  vrai  trésor  : 

Au-dessus  de  la  porte  de  la  seconde  salle,  une  Des^ 
cente  de  croix,  copie  de  la  fresque  de  Daniel  de  Vol- 
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terre,  que  l'on  voit  à  l'église  de  la  Trinité-du-Mont,  à 
Rome. 

Un  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  signé  R.  Bon- 
nard,  1706. 

Le  Vœu  à  la  Vierge,  école  de  Murillo. 

Un  Christ  portant  sa  croix,  fragment  d'un  tableau 
signé  Franc  Zurbaran  (1653).  Cette  toile  est  à  Orléans 
depuis  la  guerre  d'Espagne;  elle  faisait  partie  de  la 
belle  collection  réunie  à  Saint-Pierre-Ensentelée. 

U Arbre  de  Jessé,  peinture  sur  bois  de  l'école  fla- 
mande du  Xllle  siècle. 

Jésus-Christ  au  jardin    des   Oliviers,  signé  Jean  ^ 

Jouvenet.  L'artiste  l'avait  fait  pour  les  Bénédictins  de 
Bonne-Nouvelle  d'Orléans.  C'est  une  œuvre  dont  on 
ne  saurait  s'éloigner  sans  effort.  On  reste  ému  devant 
cette  scène  grandiose;  l'harmonie  merveilleuse  de 
l'ensemble,  la  beauté  des  types  vous  éblouit.  Quelle 
beauté  surhumaine  des  deux  anges  !  Toute  la  vivacité 
d'imagination,  toute  la  vigueur  de  sentiment  de  l'ar- 
tiste se  sont  concentrées  sur  ce  front  du  Christ  où  la 
douleur  est  à  son  comble.  La  dignité,  la  résignation 
sont  empreintes  sur  cette  physionomie,  type  suprême 
de  beauté  et  de  bonté.  On  ne  peut  connaître  Jean 
Jouvenet  que  par  cette  toile.  La  Descente  de  croix  du 
Louvre  indique  son  grand  art  de  la  mise  en  scène  ; 
le  Christ  au  jardin  des  Oliviers  de  la  cathédrale 
d'Orléans  révèle  quelque  chose  de  plus  profond,  de 
plus  intime  :  sa  puissance  morale  et  sa  foi. 

6 
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ÉGLISE   DE   SAINT-PAUL 
(Rue  Notre-Dame-de-Recouvrance) . 


Histoire. 


AU  IX«  siècle,  les  habitants  du  quartier  d'i4  venum 
possédaient  trois  chapelles  distinctes,  mais  pas 
une  église.  Ces  chapelles  étaient  desservies  chacune 
par  un  prêtre  particulier.  Elles  étaient  dédiées,  la  plus 
ancienne  à  l'apôtre  saint  Paul,  la  seconde,  qui  re- 
monte au  VII«  siècle,  à  Notre-Dame-des-Miracles,  la 
troisième  à  saint  Jean.  Cette  dernière  subsista  jusqu'au 
XVII«  siècle.  —  En  1223,  Philippe-Auguste  réunit  le 
bourg  d'Avenum  à  la  ville  d'Orléans,  et  ces  chapelles 
deviennent  désormais  chapelles  urbaines.  —  En  1297, 
Raoul  d'Orléans,  gentilhomme,  restaura  le  petit  tem- 
ple de  Notre-Dame-des-Miracles  en  y  ajoutant  l'invo- 
cation à  saint  Gilles.  —  A  la  fin  du  XV«  siècle,  on  re- 
bâtit la  chapelle  Saint-Paul,  devenue  paroissiale  depuis 
1329,  sur  un  plan  plus  vaste.  —  La  chapelle  de 
Notre-Dame-des-Miracles,  qui  touchait  les  murs  de  la 
nouvelle  paroisse,  n'en  resta  pas  moins  indépendante. 
Il  y  eut  deux  curés,  mais  il  n'existait  qu'une  paroisse. 
Le  patronage  de  saint  Paul  appartenait  au  chapitre  de 
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Saint-Pierre-le-Puellier,  tandis  que  celui  de  Notre- 
Dame-des-Miracles  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint- 
Mesmin.  —  Au  XV1«  siècle,  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
des-Miracles  fit  corps  avec  le  monument  paroissial, 
et  en  devint  la  chapelle  de  la  Vierge  ;  mais  ce  n'est 
qu'en  1750  qu'un  prêtre  unique  desservit  l'église  et  la 
chapelle.  —  Sur  une  clé  de  voûte  le  chiffre  1653  est, 
sans  doute,  la  date  d'une  restauration. 

En  1793,  l'église  de  Saint-Paul  se  transforme  en 
Temple  de  la  jeunesse.  —  En  1870,  un  dimanche, 
les  Allemands  voulurent  s'en  servir  comme  d'un 
temple  protestant  ;  mais  M.  l'abbé  Edmond  Séjourné, 
alors  vicaire  de  la  paroisse,  s'opposa  à  cet  envahisse- 
ment sacrilège,  et  l'office  catholique  s'acheva  quand 
même.  —  A  la  fête  de  Noël,  le  prince  Frédéric- 
Charles  occupa  l'église,  et  les  pasteurs  allemands  y 
tinrent  leur  prêche  toute  la  journée,  après  avoir  eu 
soin  de  voiler  le  chœur. 

Description  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Façade.  —  Cette  façade  a  été  construite  par  l'ar- 
chitecte Clouet.  M.  Carieron  avait  présenté  un  plan 
plus  simple,  plus  sobre  de  détails  et  d'aspect  plus 
sérieux.  L'ancien  portique,  si  pur  de  style,  a  vu 
sa  grande  fenêtre  du  XVP  siècle  remplacée  par  une 
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rose  d'un  assez  beau  dessin,  par  une  corniche,  une 
mesquine  balustrade  et  une  série  de  cinq  petites 
niches  peu  monumentales,  contenant  des  statuettes 
de  Clovis  Monceau.  —  Des  clochetons  en  pierre  accom- 
pagnent le  pignon.  Deux  piliers  isolés  jettent  de  loin 
leurs  arcs-butants  sur  ce  pignon  et  produisent  un 
triste  effet.  —  La  voussure  de  la  baie  est  enjolivée 
d'arabesques  d'une  sculpture  légère.  Nous  cherchons 
en  vain,  sous  la  voûte  d'entrée,  la  petite  tête  d'ange 
pleurant  fixée  jadis  à  la  clé  de  l'arc.  Un  perron  de 
sept  marches  conduit  au  portail. 

Tour.  —  La  tour  est  séparée  par  une  place  qui  for- 
mait jadis  un  cimetière.  Elle  date  de  1627-1629.  Sim- 
ple de  style,  une  galerie  et  quatre  petites  pyramides 
modernes  entourent  et  ornent  sa  coupole  octogone, 
surmontée  d'un  lanternon.  L'ensemble  ne  manque 
pas  de  majesté.  La  tour  isolée  aujourd'hui  était 
jadis  liée  au  vaisseau  de  l'église  par  une  galerie  ogi- 
vale, dit  M.  Lemolt-Phalary.  Elle  s'élève  sur  les 
fondations  d'un  fort  de  la  deuxième  enceinte. 

Côté  gauche  des  7iefs,  —  Cinq  fenêtres  plein-cintre 
éclairent  la  grande  nef;  trois  fenêtres  ogivales  éclai- 
rent le  bas-côté.  —  Une  petite  porte  ogivale  à  ner- 
vures tranchantes,  flanquée  de  petites  niches  et  sur- 
montée d'un  œil-de-bœuf,  s'ouvre  sur  ce  collatéral. 
Cette  porte  est  moderne  d'exécution.  Il  y  a  trente 
années,  elle  portait  des  niches  à  dais  du  XV«  siècle. 

Côté  droit  des  nefs,   —  A  la  grande  nef,   cinq 
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grandes  fenêtres  plein-cintre  ;  au  bas-côté^  deux  fenê- 
tres plein-cintre  donnant  sur  une  petite  sacristie.  — 
Deux  fenêtres  ogivales  au  chevet  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame-des-Miracles.  —  Une  fenêtre  plein-cintre 
au-dessus  de  la  porte  du  porche.  —  Le  chevet  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame-des-Miracles,  reconstruite  en 
1667,  n'accuse  aucun  style.  —  Le  porche  méridional 
constitue  toute  la  partie  précieuse  de  cette  église,  dé- 
bris bien  marqué  d'un  monument  de  la  deuxième  par- 
tie du  XV®  siècle,  de  cette  époque  où  l'ogive  tend 
à  s'eflfacer.  Ce  porche,  qui  forme  un  arc  plein-cintre, 
appartenait  à  la  chapelle  dédiée  à  saint  Paul.  Les 
nombreuses  niches  sont  ornées  d'une  sculpture  aussi 
délicate  que  celles  qu'on  admire  à  la  collégiale  de 
Saint- Aignan  ;  on  y  rencontre  même  profusion  de 
richesse.  —  Les  deux  baies,  séparées  par  des  pilastres 
cannelés,  et  la  fenêtre  ont  pris  le  plein-cintre  de  la 
renaissance  et  sont  postérieures  au  porche. 

Cette  église  n'a  point  de  transepts. 

Clocher.  —  En  outre  de  la  tour,  il  existe,  planté  au 
centre  de  l'église,  un  petit  clocher  à  aiguille  ardoisée. 
D  donne  asile  à  la  clochette  qui  sonne  les  messes 
basses.  La  belle  sonnerie  d(î  Saint-Paul  s'abrite  sous 
la  tour. 

Côté  du  chœur.  —  A  gauche,  une  large  fenêtre 
plein-cintre  éclairant  la  sacristie.  —  A  droite^  une 
grande  fenêtre  ogivale  et  deux  autres  ogivales  à  acco- 
lades libres  ;  ces  deux  dernières  datent  de  1482. 
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Chevet.  —  Pans  coupés,  soutenus  à  chaque  angle 
par  un  contrefort  brut.  —  Deux  fenêtres  plein-cintre 
éclairent  à  gauche  et  à  droite  ;  la  fenêtre  centrale 
s'amoindrit  pour  enserrer  un  vitrail.  —  Un  bourrelet  de 
pierre  entourait  le  chevet,  circulait  autour  des  fenêtres 
ogivales  et  s'arrêtait  à  la  naissance  des  nefs.  Ce  tore 
n'existe  plus  que  par  intervalle  sur  le  rond-point  du  che- 
vet et  souligne  encore  les  deux  fenêtres  du  XV«  siècle. 

INTÉRIEUR. 

Une  nef,  deux  collatéraux,  pas  de  transepts.  — 
Le  style  de  l'église  semble  un  essai  malheureux  de 
la  renaissance  dont  l'église  de  Notre-Dame-de-Recou- 
vrance  est  un  heureux  spécimen.  Nous  signalerons 
des  arcades  et  des  fenêtres  vouées  au  plein-cintre, 
tandis  que  l'ogive  règne  au  collatéral  méridional. 

Nef  centrale.  —  Elle  se  forme  de  cinq  arcades  plein- 
cintre  ;  les  piliers  octogones  très-simples  sont  revêtus 
de  boiserie.  Une  seule  nervure  s'élève  de  leur  tronc 
et  va  s'ébrancher  et  se  croiser  à  la  voûte.  —  Dans 
une  tribune  qui  domine  le  tambour  de  la  principale 
porte  se  voit  le  grand  orgue,  œuvre  de  1650  ;  derrière 
s'épanouit  une  rosace  en  verre  mosaïque.  — A  gauche^ 
on  peut  remarquer  le  banc-d'œuvre,  dû  au  ciseau  de 
Weirbreicht.  Des  groupes  de  têtes  d'anges  présentent 
un  modelé  facile  et  une  légèreté  charmante.  —  Au- 
dessus  du  banc-d'œuvre  une  belle  toile  de   Lebouy  : 
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Saint  Antoine  ensevelissant  saint  Paul,  premier 
ermite^  dans  le  manteau  de  saint  Athanase.  Un  lion 
■creuse  la  fosse.  —  Sur  le  côté  de  droite,  un  second 
chef-d'œuvre  de  Weirbreicht  :  la  chaire,  d'une  sou- 
plesse et  d'une  élégance  qui  rappellent  le  banc-d'œuvre 
■de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  de  Paris.  Sur  le 
tambour  se  détache  vigoureusement  une  tête  admira- 
ble de  saint  Paul.  A  droite  de  la  chaire,  un  curieux  et 
antique  tableau  représentant  le  miracle  de  La  Vierge 
Mir  les  remparts  d'Orléans. 

Bas-côté  gauche.  —  Six  arcades  dont  quatre  sont 
tracées  par  des  retombées  que  terminent  des  culs-de- 
lampe  sculptés.  —  Chapelle  des  fonts  baptismaux. 
Dans  la  première  arcade,  le  vitrail  indique  le  Baptême 
de  Jésus-Christ.  —  Sous  la  deuxième  arcade  un  au- 
tel dédié  à  saint  Joseph^  ainsi  que  nous  le  montre  le 
vitrail.  Ces  vitraux  ont  pour  cadres  des  fenêtres  ogi- 
vales^  —  Vient  ensuite  une  autre  fenêtre  ogivale  ren- 
fermant V Apothéose  du  Saint-Sacrefnent  et  tous  les 
saints  personnages  qui  se  sont  fait  connaître  par  leur 
dévotion.  —  Petite  porte  ogivale  et  son  œil-de-bœuf.  — 
Suit  une  fenêtre  ogivale  avec  vitrail  :  Jésus  au  milieu 
des  docteurs^  puis  un  autre  vitrail  :  La  fuite  en  Egypte. 
—  Chapelle  dédiée  à  saint  Pierre.  Fronton  grec 
triangulaire  ;  sous  ce  fronton  une  mauvaise  toile.  — 
Sur  le  perron,  porte  de  la  sacristie  ;  au-dessus,  fenêtre 
ogivale  à  grisailles.  —  Tous  les  vitraux  de  ce  colla- 
téral sont  de  Lusson,  Paris,  1868. 
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Bas-côté  droit.  —  De  ce  côté,  six  arcades  à  retom- 
bées ;  les  culs-de-lampe  d'un  style  plus  primitif  que 
ceux  du  collatéral  de  gauche.  —  A  l'extrémité  une 
petite  porte  de  sacristie,  puis  les  deux  arcades  sous- 
lesquelles  s'enfonce  la  chapelle  de  Notre-Dame-des^ 
Miracles. 

Une  légende  très-accréditée  fera  comprendre  la  dé- 
votion des  paroissiens  de  Saint-Paul  pour  Notre- 
Dame-des-Miracles.  La  statue  antique  leur  avait  été 
secourable  pendant  la  guerre  avec  les  Normands  (897). 
Placée  sur  les  murailles  de  la  ville,  elle  avait  préservé 
un  habile  archer  Orléanais  qui  de  son  saint  refuge 
atteignait  toujours  son  but.  Visé  à  son  tour  par  un 
soldat  ennemi,  notre  compatriote  vit  la  statue  faire  un 
mouvement,  et  la  vierge  reçut  la  flèche  qui  lui  était 
destinée.  —  Lorsque  la  ville  d'Orléans  fut  délivrée  des 
Anglais,  le  8  mai  1429,  le  peuple,  précédé  de  Jeanne 
d'Arc,  forma  une  procession  générale  qui  se  rendit  à 
la  chapelle  de  Notre-Dame-des-Miracles.  —  La  statue 
vénérée  du  peuple,  emportée  par  trois  soldats  protes- 
tants, servit  le  21  avril  1562,  après  une  scène  d'horri- 
ble profanation,  à  alimenter  le  feu  du  bivouac  qu'ils 
tenaient  au  carrefour  de  la  Porte-Renard.  —  Les  habi- 
tants, reconnaissants  et  habitués  au  culte  de  la  Sainte- 
Vierge,  taillèrent  une  autre  image  de  leur  protectrice, 
mais  dans  la  pierre  cette  fois.  Cette  statue  à  gaîne  est 
exposée  aujourd'hui  à  la  dévotion  des  fidèles.  Sa 
teinte  bistrée  a  fait  dire  à  quelques  chroniqueurs  que 
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le  Statuaire  avait  eu  l'intention  de  représenter  sainte 
Marie  l'Égyptienne.  Le  peuple  du  quartier  croit  que 
cette  teinte  provient  d'un  séjour  prolongé  de  la 
statue  dans  un  puits  pendant  la  Révolution.  La  vérité 
est  qu'à  cette  époque,  lorsqu'un  artiste  voulait 
personnifier  la  Sainte-Vierge,  il  s'inspirait  toujours 
du  passage  du  Cantique  des  cantiques  où  la  Vierge 
dit  d'elle-même:  Nigra  sum  sed  formosa.  C'était 
conserver  le  type  hébraïque. 

On  reconstruisit  la  chapelle  de  Notre-Dame-des- 
Miracles  en  4667.  Un  rétable  grec-renaissance  s'élève 
sous  une  voûte  à  croisement  ogival.  Les  récentes  res- 
taurations de  ce  sanctuaire  sombre,  les  peintures 
murales,  peu  appréciables  en  raison  de  leur  élévation, 
sont  d'un  Orléanais,  de  M.  Barenton  ;  elles  possèdent 
un  mérite  historique  en  nous  donnant  des  dates.  — 
Le  premier  cintre,  à  gauche,  représente  la  Dévotion 
à  Notre- Dame-deS'Mirac les  au  IX^  siècle;  les  malades 
invoquent  la  Vierge,  salut  des  infirmes,  salus  infir- 
morum  ;  le  second  nous  montre  la  procession  qui 
se  fit  à  Notre-Dame-des-Miracles,  pendant  cent  dix 
ans,  le  19  octobre,  en  mémoire  de  l'expulsion  des 
Anglais,  après  la  victoire  de  Formigny  (1450).  —  A 
droite  :  premier  tableau.  Proclamation  du  dogme  de 
rimmaculée  Conception;  le  second,  Procession  qui 
eut  lieu  le  8  mai  1429,  pour  la  première  fois,  à  Notre- 
Dame-des-Miracles,  jour  même  de  la  délivrance  d'Or- 
léans. Jeanne  d'A.rc,  Dunois  et  ses  soldats,  tout  Je 
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peuple,  assistèrent  à  cette  imposante  et  glorieuse  cé- 
rémonie. Un  religieux  prononça  un  discours.  De  1383 
à  1560,  chaque  année,  on  forma,  à  la  requête  des 
échevins,  des  processions  solennelles  à  cette  chapelle 
célèbre,  afin  d'obtenir  la  bénédiction  du  ciel  pour  les 
biens  de  la  terre. 

A  droite  et  à  gauche  de  l'autel  s'ouvrent  deux  fenê- 
tres que  Laurent  et  Gsell,  de  Paris,  ont  fermées  par 
deux  vitrauk  :  V Assomption  et  Vlmmaciilée  Concep- 
tion. —  Dans  une  niche  éclairée  et  ornée  d'étoiles  d'or 
s'élève  la  statue  de  la  Sainte-Vierge  revêtue  d'un  vê- 
tement de  soie.  La  tête  est  brune.  De  nombreux 
ex-voto  l'entourent.  La  pénombre  dans  laquelle  la  mi- 
raculeuse statue  est  ensevelie,  les  souvenirs  mysté- 
rieux et  antiques  qui  s'y  rattachent,  la  foi  du  chrétien 
qui  vient  s'agenouiller  dans  ce  sanctuaire  donnent  à 
ce  lieu  un  aspect  imposant,  et  font  naître  un  sentiment 
de  divine  protection  et  de  confiance. 

A  la  suite  de  la  chapelle  on  rencontre  la  porte  à 
deux  cintres  du  porche,  surmontée  d'un  vitrail  dit  gri- 
saille. —  Puis  deux  fenêtres  se  suivent;  elles  sont 
ogivales  et  garnies  de  vitraux  :  Jésus-Christ  bénissant 
les  enfants  et  sainte  Anne  et  la  Sainte-Vierge  ;  ils 
sont  signés  Lusson.  —  Ici  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Paul,  parallèle  à  celle  de  saint  Pierre,  tout  aussi  peu 
artistique.  —  Un  vitrail  ogival  en  grisaille  termine  le 
collatéral  droit. 

Chœur  et  sanctuaire.  —  Le  chœur  s'ouvre  sur  ses 
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côtés  par  deux  arcades.  Il  est  entouré  d'une  grille  mo- 
derne à  grande  porte  ornée.  —  Au-dessus  de  la  pre- 
mière travée  de  droite,  une  belle  toile  attribuée  à 
Jouvenet.  On  l'intitule  Transfiguration  de  Jésus- 
Christ.  Nous  pensons  plutôt  au  Ravissement  de  saint 
Paul,  à  Taspect  de  la  tête  du  personnage  et  en 
l'absence  des  vêtements  blancs  comme  la  neige  qu'in- 
diquent l'Évangile.  En  tout  cas,  on  admire  l'œuvre.  — 
Deux  rangées  de  stalles  d'un  beau  style.  —  Les  piliers 
sont  revêtus  d'une  boiserie  habilement  sculptée.  — 
Le  sanctuaire  forme  la  rotonde.  Un  vitrail  assez  bril- 
lant de  Laurent  et  Gsell,  de  Paris,  L'apôtre  saint 
Paul  devant  l'Aréopage,  illumine  le  chevet.  —  L'au- 
tel, d'un  marbre  rare,  est  isolé.  Une  mosaïque  italienne 
en  marbre  noir,  rouge  et  blanc  d'un  grand  prix  forme 
le  marchepied.  —  Deux  coupoles  dorées  et  fleuries 
s'enfoncent  à  gauche  et  à  droite  de  l'autel 

Derrière  le  maitre-autel,  dans  une  crèche  peinte,  on 
admire  une  belle  statue  de  la  Sainte- Vierge.  La  noblesse 
bien  étudiée  de  la  physionomie,  la  grâce  et  l'habileté 
de  la  draperie  font  regretter  l'absence  du  nom  du  sta- 
tuaire. Elle  appartenait  au  couvent  des  Chartreux. 

Vitraux.  —  Ils  sont  tous  modernes  et  d'un  goût  peu 
artistique.  Le  Saint  Paul  devant  l'Aréopage  de  Lau- 
rent et  Gsell,  de  Paris,  est  le  seul  vitrail  acceptable. 
Les  vitraux  des  collatéraux,  nous  l'avons  dit  en  leur 
lieu,  sont  de  Lusson,  de  Paris.  Les  grisailles  viennent 
d'Eugène  Testeau,  d'Olivet. 
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Sacristie.  —  Les  églises  d'Orléans  ne  possèdent 
point  de  trésor  ;  elles  ont  subi  de  trop  fréquents  pillages 
depuis  les  Normands  jusqu'à  la  Révolution  pour  pou- 
voir posséder. 
^  Les  curiosités  artistiques  et  antiques  de  l'église  de 
Saint-Paul  consistent  en  trois  chapes,  une  chasuble, 
deux  tuniques  or  et  argent,  tissées  au  métier,  pro- 
venant de  la  chapelle  de  Louis  XVL  —  Un  calice  en 
or,  portant  les  évangélistes  dans  les  niches  de  son 
nœud  et  les  douze  apôtres  sur  le  pied.  Le  calice  est 
un  don  de  Ms^  du  Gamboust  de  Goislin,  évêque  d'Or- 
léans. -—  Six  chandeliers  de  un  mètre  de  hauteur, 
en  cuivre  ciselé,  du  XYII®  siècle,  ayant  appartenu  aux 
Bénédictins.  —  Un  ostensoir  de  Germain  avec  la 
date  de  1786. 
Le  reste  n'est  ni  précieux  ni  antique. 


ÉGLISE   DE   SAINT-PATERNE 
(Rue  Bannier). 


Histoire. 


L 


E  terrain  sur  lequel  s'élève  cette  église  a  toujours 
été  occupé  par  des  établissements  religieux.  En 
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4415,  Louis  VI  faisait  don  de  l'église  Saint-Pouair  et 
de  ses  terres  à  l'abbaye  de  Saint-Père  de  Chartres.  — 
En  1300,  il  est  encore  question  du  prieuré  de  Saint- 
Pouair.  —  En  1350  ce  monastère  est  ravagé  par  le 
prince  de  Galles.  —  En  1428,  époque  du  siège  d'Or- 
léans par  les  Anglais,  le  titre  de  prieuré  n'existe  plus  ; 
un  hospice  et  une  simple  chapelle  le  remplacent.  — 
L'évéque  Frédéric  de  Lorraine  donne  les  ordres  les 
plus  pressants  de  bâtir  cet  asile  pour  les  pauvres,  et 
de  restaurer  la  chapelle.  A  cette  époque  désastreuse, 
les  hospices  ou  aumônes  étaient  de  toute  nécessité 
pour  les  blessés  et  les  malades.  —  Cependant  la  bru- 
talité et  la  vengeance  détruisirent  la  chapelle  et 
ruinèrent  l'hospice,  qui  demeura  pendant  cent  ans 
presque  abandonné.  Les  générations  suburbaines  en 
foulèrent  les  ruines,  sans  que  ces  débris  évoquassent 
un  souvenir  religieux.  —  Ce  ne  fut  qu'en  1500  que 
les  habitants,  plus  calmes  et  plus  préoccupés  de  leurs 
intérêts  moraux,  pensèrent  à  se  faire  bâtir,  non  plus 
une  chapelle,  mais  une  église,  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  aumône  devenue  déserte. 

L'église  fut  édifiée  à  grands  frais.  Pour  le  portail  et 
pour  une  première  tour  on  prit  modèle  sur  la  collégiale 
de  Saint-Aignan.  On  peut  remarquer  en  effet,  sur  les 
pignons  empierrés  des  deux  portes  principales  de  ces 
églises,  des  courbes  légères  du  même  dessin,  autour 
des  cintres  des  guirlandes  de  vigne  du  même  fini,  des 
arrachements  de  niches  et  de  dais  du  même  style.  — 
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Quant  aux  deux  tours,  nous  ne  pouvons  comparer 
celle  de  l'église  Saint-Paterne  que  nous  avons  sous 
les  yeux  avec  la  tour  carrée  de  la  collégiale  de  Saint- 
Aignan  que  l'on  voit  dans  le  panorama  d'Orléans  des- 
siné par  Desfriches.  Ici  le  dernier  étage  de  la  tour 
carrée  de  Saint-Aignan  est  richement  orné  et  recou- 
vert d'un  long  toit  à  quatre  pans.  Il  est  certain  que  le 
clocher  actuel  de  Saint-Paterne  s'élève  sur  les  fonda- 
tions de  la  tour  dont  les  ligueurs  avaient  fait  un  terre- 
plein  et  une  forteresse.  Ce  n'est  qu'au  XVII«  siècle  que 
l'on  affectionne  ces  lourdes  calottes  de  pierre  et  ces 
mesquins  lanternons  —  Le  28  juin  1869,  la  campa- 
nille  était  tronquée  par  la  foudre. 

On  plaça  cette  église  sous  le  vocable  de  saint  Pa- 
terne, par  dérivation  et  par  tradition.  Antérieurement 
à  1300,  le  prieuré  avait  pour  collateur  l'abbé  de  Saint- 
Père-en-Vallée,  au  diocèse  de  Chartres.  —  François 
de  Brilhac  en  fut  le  dernier  abbé  régulier.  —  De  la 
dénomination  de  Saint-Père,  les  campagnards  firent 
Saint-Pair,  Saiut-Pouair  et  Saint-Patier.  En  1500, 
Saint-Père  et  Saint-Pouair,  se  confondant  et  s' altérant 
encore  dans  les  esprits,  on  chercha  dans  la  Vie  des 
saints  et  dans  le  Martyrologe^  et  on  pensa  trouver  le 
mot  perdu  dans  le  nom  de  saint  Paterne,  né  à  Poitiers  j 
évêque  d'Avranches  en  556,  mort  le  16  avril  590. 

Nous  sommes,  en  1510,  à  la  belle  époque  de  cette 
église.  Ce  monument  avait  son  pignon  intact.  Ses 
piliers  alors  réguliers  portaient  tous  ce   cachet  que 
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nous  signalons  en  visitant  la  nef  centrale,  et  dont  est 
resté  un  fragment  d'arcade.  La  tour  de  pierre  rivalisait 
avec  celle  de  Saint-Aignan.  Le  monument  ne  devait 
point  se  maintenir  longtemps  splendide  et  entier.  Sa 
position  même  à  la  porte  de  la  ville  était  un  danger. 

En  1562,  les  protestants  mutilèrent  le  portail,  dé- 
truisirent les  deux  petites  portes  latérales  et  décapi^ 
tarent  la  tour  pour  en  former  une  forteresse.  lis 
pillèrent  l'intérieur  du  temple  et  en  arrêtèrent  le  cou- 
rageux curé,  Gueset  ou  Guerset,  âgé  de  soixante-dix 
ans.  Ils  le  pendirent  en  place  de  Martroi,  le  vendredi 
dernier  jour  de  juillet  1562. 

L'église  fut  rendue  au  culte  catholique  une  année 
après,  à  la  paix  des  Vallins. 

Le  21  janvier  1581,  Denis  Hurault,  coadjuteur  de 
l'évéque  d'Orléans,  alors  Ms'  Mathurinde  la  Saussaye, 
fait  exhumer  de  la  Chapelle- Vieille  des  Aydes  le  corps 
du  curé  Guerset,  pour  le  déposer  sous  le  maître-autel 
de  Saint-Paterne,  où  il  repose  encore. 

En  1588,  le  duc  de  Mayenne  soulève  les  habitants 
d'Orléans  et  défend  la  ville  contre  les  troupes  royales. 
Balzac  d'Entragues,  gouverneur  au  nom  de  Henri  m, 
se  réfugie  dans  la  citadelle  de  la  porte  Bannière,  sur 
laquelle  flottait  la  bannière  du  roi.  C'est  afm  de  forcer 
cette  citadelle  que  le  chef  de  la  Ligue  fait  enlever  le 
toit  de  Saint-Paterne,  créneler  les  murs  et  combler 
cette  ruine,  pour  en  former  un  terre-plein  à  l'usage 
du  canon.  Ces   ouvrages  continuèrent  la  butte  de  la 
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Motte-Tonneau  qui  existait  au  chevet  de  l'église.  On 
suréleva  encore  cette  butte  à  la  pacification,  en  y 
ajoutant  les  terres  amoncelées  dans  Saint-Paterne. 
Telle  est  l'origine  des  jardins  en  terrasse  que  nous 
voyons  sur  le  grand  Mail.  M.  Emile  Fougeron,  pro- 
priétaire mitoyen,  a  laissé  généreusement  empiéter 
sur  sa  terrasse,  afin  de  mettre  plus  à  Taise  le  chevet 
de  l'église  moderne. 

En  janvier  1589,  les  Orléanais  s'emparèrent  de  la 
citadelle  bâtie  en  1564  par  ordre  de  Charles  IX,  et 
dans  laquelle  nous  venons  de  voir  se  réfugier  le  gou- 
verneur de  la  ville.  Pendant  vingt-cinq  années,  elle 
avait  été  le  repaire  de  redoutables  picoreux  qui  ne 
vivaient  que  de  vols  et  de  meurtres.  Ds  avaient  mas- 
sacré le  capitaine  Annibal  le  8  avril  1566,  devant 
Vhostelerie  du  Chariot.  A  l'occasion  de  cette  déli- 
vrance, une  procession  annuelle  de  réjouissance  s'éta- 
blit et  se  perpétua  jusqu'en  1594,  époque  où  Henri-le- 
Grand  promit  de  ne  plus  construire  de  citadelle  à 
rencontre  de  sa  boime  ville  d'Orléans. 

Les  traces  de  toutes  ces  guerres  se  sont  conservées 
jusqu'à  nos  jours.  Le  25  septembre  1875,  M.  H.  Her- 
luison,  éditeur  érudit  d'Orléans,  qui  s'attache  avec 
passion  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  de  notre 
ville,  en  examinant  les  travaux  de  construction  de  la 
nouvelle  église  de  Saint-Paterne,  déchiffrait  une  ins- 
cription funéraire  dont  voici  le  texte  : 
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CY  GIST  GEORGETTE  ARNAULT, 

EN    SON    VIVAT    FEMME    DE    FRÂÇOIS    FAU 

VEAU  LAQUE  DÉCÉDA  ICI  0-S*'-CROIX 

XIIII'  SEPTE     BRE. 

PATER    NOSTER,  AVE  MARIA. 

1580. 

Cette  inscription  est  gravée  sur  une  pierre  ronde 
entourée  d'une  guirlande  de  sculpture  usée.  Elle 
n'occupe  que  la  moitié  inférieure  de  la  pierre;  le  haut 
est  vide. 

Nous  sommes  fondé  à  croire  que  cette  pierre  tumu- 
laire  avait  servi  d'abord  à  une  autre  sépulture  et 
qu'on  l'aurait  grattée  afin  d'y  pouvoir  tracer  cette 
nouvelle  inscription.  Il  faut  remarquer  que  la  ligne 
Pater  noster,  Ave  Maria,  est  intercalée  et  comme 
écrite  avec  un  mauvais  couteau.  Le  15S0  appartient 
à  la  primitive  inscription  et  s'adaptait  sans  doute  à 
la  date  de  l'inhumation  nouvelle.  Cette  pierre  porte 
40  centimètres  de  largeur  sur  34  de  hauteur. 

On  a  retiré  du  terrain  au-dessus  duquel  était  in- 
crustée cette  pierre  au  moins  la  valeur  de  deux  tom- 
bereaux d'ossements.  Les  crânes  semblent  énormes 
de  volume.  Ce  sont  les  restes  des  protestants  ou 
des  ligueurs  qui  ont  successivement  occupé  en  armes 
ce  terrain,  nommé  la  Motte-Tonneau.  La  pierre  tom- 
bale récemment  découverte  était  scellée  dans  le  mur 
de  soutènement  qui  regarde  l'ouest,  et  que  consoli- 
daient des  contreforts. 
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Après  la  répression  des  désordres  de  la  Ligue, 
l'église  fut  réparée  tant  bien  que  mal.  On  la  consolida, 
et  on  rétablit  les  deux  portes  latérales  ;  mais  on  les 
construisit  plus  simples,  n'y  semant  que  les  quelques 
fleurons  renaissance  qu'on  y  remarque  encore.  On 
eut  soin  d'enchâsser  des  pierres  d'attente  pour  des 
sculptures  que  les  siècles  préoccupés  qui  suivirent  ne 
purent  exécuter.  Mettons  à  ce  moment  l'exécution  de 
sa  lourde  calotte  et  de  son  lanternon. 

En  1643,  M.  Fougeu  d'Escures,  maire,  réédifîa  l'Au. 
mône  ou  hospice  des  garçons,  à  l'endroit  même  où  se 
trouve  le  presbytère  actuel.  En  4620,  l'église  Saînt- 
Pateme  reçoit  les  revenus,  la  statue  de  saint  Mathu- 
rin  et  la  desserte  de  la  chapelle  de  ce  nom.  En  4621 
le  couvent  de  la  Visitation  occupe  la  chapelle  de  Saint- 
Mathurin,  et  l'église  de  Saint-Paterne  devient  parois- 
siale en  réunissant  autour  d'elle  les  habitants  du 
quartier  de  l'Oratoire.  Elle  fait  partie  du  grand  archi- 
diaconé. 

Le  24  mai  4667,  Ma»"  de  Coislin  fit  transporter  so- 
lennellement de  l'église  Saint-Michel  à  l'église 
Saint-Paterne  les  reliques  des  deux  saints  Paterne 

et  Eric. 

En  même  temps  que  toutes  les  églises,  celle  de 
Saint-Paterne  est  fermée  en  4793;  on  la  met  à  la  dis- 
position du  conventionnel  Laplanche,  qui  y  tient  sept 
séances  d'épuration  civique  pendant  les  mois  de  sep- 
tembre   et   d'octobre.    L'épuration    s'étant    étendue 
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jusqu'à  Laplanche  lui-même,  les  séances  cessèrent, 
et  d'un  club  et  d'un  tribunal  révolutionnaire  l'église 
devint  grenier  à  fourrage,  puis  temple  de  la  vieillesse. 
—  On  sait  que  le  député  Laplanche  épousa,  le  23  oc- 
tobre 1793,  'une  Orléanaise,  M"»  Delagueulle  de 
Coinces. 

L'église  est  rendue,  le  14  mai  1795,  aux  habitants 
et  au  culte.  La  municipalité  se  contenta  de  consolider 
et  de  nettoyer  l'édifice .  Le  premier  curé  qui  fut  ins- 
tallé se  nommait  l'abbé  Charles  et  était  frère  du  fa- 
meux aéronaute. 

On  traça  plusieurs  projets  de  reconstruction.  Le 
premier,  présenté  en  1795  par  M.  Rocher,  était  du 
style  de  transition  du  XV«  au  XVI^  siècle.  M.  Lebrun, 
architecte  de  \b.  fondation  Antoine  Petit,  en  fournit  un 
autre  en  1804.  Mais  les  fonds  manquaient;  on  se  borna 
donc  à  réparer  le  chevet  chancelant.  —  Le  11  mars 
1806,  des  cloches  furent  bénites  et  placées.  Le  maire 
en  était  le  parrain.  —  Aujourd'hui  que  le  monument 
entier  menace  ruine,  il  est  urgent  d'abattre  et  de  re- 
construire. C'est  à  M.  Ricard  que  sont  réservés  ce 
soin  et  cette  gloire. 

Le  nouveau  plan  est  fait  ;  la  première  pierre  a  été 
posée  le  9  mai  1876.  Le  monument  s'élève  parallèle 
au  boulevard.  Son  style  est  l'ogival  du  XIII''  siècle. 
Une  nef  et  deux  collatéraux,  formés  de  six  arcades 
en  tiers-point,  sont  soutenus  par  des  colonnes  de 
90  centimètres  de  diamètre  et  de  5™  60  de  hauteur. 


100  ORLÉANS. 


Les  transepts  seront  occupés  par  des  autels  aux  extré- 
mités. Déjà  onze  arcades  ogivales  entourent  le  chœur 
et  l'abside,  et  cinq  chapelles  rayonnent  à  son  chevet. 
Trois  baies  surmontées  d'une  rose  à  douze  rayons  et 
deux  fenêtres  s'ouvriront  sur  la  place.  Deux  clochers 
à  huit  pans,  et  flanqués  de  quatre  clochetons  percés  à 
jour,  donneront,  aux  détails  près,  l'aspect  de  l'église 
de  Sainte-Glotilde  de  Paris. 

L'édifice  mesurera  85  mètres  de  longueur,  32  de 
largeur,  son  élévation  22>"  50. 

L'ensemble  imposant  et  sa  position,  parallèle  au 
boulevard,  et  en  face  d'une  place  spacieuse,  rendra 
l'entrée  de  la  ville  attrayante  et  plus  pittoresque. 

Description  du  xuonument. 

EXTÉRIEUR. 

Façade.  —  Ce  portail  offre  le  style  du  XV»  siècle. 
Pignon  massif  orné  de  courbes  compliquées.  Autour 
des  cintres,  des  guirlandes  de  feuilles  de  vignes  d'un 
travail  très-fini.  —  De  chaque  côté  de  la  porte,  des 
arrachements  de  niches  à  dais  et  à  aiguilles.  —  Les 
deux  portes  latérales  datent  du  XVU«  siècle.  Elles 
sont  simplement  ornées  de  quelques  fleurons  peu 
fouillés. 

Tour.  —  A  gauche  du  portail,  une  porte  s'ouvre 
sous  la  tour.  Celle-ci  date  du  XYII*  siècle.  Le  corps  est 
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en  briques,  la  calotte  qui  l'amortit  en  pierre  ;  un  lan- 
temon  tronqué  termine.  On  ne  peut  parler  de  style  à 
propos  de  cette  tour. 

Côtés  gauche  et  droit  des  nefs.  —  Des  maisons  par- 
ticulières enclavent  ce  monument,  flanqué,  à  gauche 
et  à  droite,  de  contreforts  bruts.  —  La  haute  nef  n'a 
point  de  fenêtres.  —  Le  bas-côté  gauche  compte  sept 
fenêtres  plein-cintre.  —  Le  bas-côté  droit  présente  les 
mêmes  ouvertures. 

Chevet. —  Chevet  rond,  garni  de  quatre  contreforts, 
sans  forme  ni  ornements. 

INTÉRIEUR. 

Trois  nefs  écrasées;  la  grande  nef,  en  plafond,  est 
aveugle.  —  Pas  de  transepts.  —  Le  sanctuaire  n'a 
point  de  pourtour. 

Nef  centrale.  —  Orgue  au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipale, dans  une  tribune  soutenue  par  deux  colonnes 
de  marbre  noir.  Cette  nef  choque  le  regard  le  plus 
indulgent,  en  raison  de  la  disparate  de  ses  parallèles. 
A  gauche  six  arcades  ogivales;  à  droite  quatre  du 
même  style  et  deux  plein- cintre.  —  Les  piliers  sont 
généralement  octogones;  deux  à  droite  sont  carrés. 
Il  faut  remarquer  le  pilier  de  droite,  auquel  tient 
le  bénitier.  Ses  nervures  saillantes  et  plates,  ainsi 
que  l'arrachement  d'arcade  qui  en  émerge,  sont  des 
restas  du  monument  primitif  du  XV®  siècle. 

Dans   la  nef,    à    gauche,    banc-d'œuvre  vulgaire; 
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à  droite,  chaire  moderne  enclavée  dans  une  arcade 
maçonnée. 

Bas-côté  de  gauche.  —  Dessous  de  la  tour.  —  Cha- 
pelle de  la  Sai7ite-Vierge  faisant  saillie  en  dehors. 
L'entablement  affecte  le  style  grec.  —  Deux  reli- 
quaires modestes  ornent  les  consoles  de  droite  et  de 
gauche.  Le  reliquaire  de  gauche  contient  les  restes 
précieux  de  saint  Évroul.  Chaque  année  une  digne 
campagnarde  arrive  des  Aydes  à  jour  fixe  et  fait 
depuis  AÎngt  ans  sa  pieuse  station  devant  les  reliques 
de  ce  saint  inconnu  des  Orléanais  d'aujourd'hui.  Ces 
reliques  sont  à  Orléans  depuis  l'année  950.  Elles 
appartenaient  à  la  chapelle  de  Saint-Évroul,  adossée 
à  la  porte  Dunoise,  à  l'angle  des  rues  de  la  Pomme- 
de-Pin  et  de  Sainte-Catherine.  —  Saint  Evroul,  né  à 
Bayeux  en  517,  était  officier  à  la  cour  du  roi  Childe- 
bert.  Il  devint  procureur  général  des  États  sous  Glo- 
taire;  M  se  retire  au  monastère  d'Ouche  et  meurt  à 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  le  29  décembre  596.  — 
La  bonne  paysanne  des  Aydes  s'agenouillant  chaque 
année  devant  le  reliquaire  de  l'église  Saint-Paterne 
implore  sans  doute  saint  Évroul  pour  l'éloignement 
des  épidémies,  pour  la  guérison  des  maladies  des 
yeux,  ou  dans  le  but  d'obtenir  une  longue  vieillesse. 

Cette  naïve  habitude  est  touchante,  et  à  notre  époque 
d'indifférence  spirituelle  il  nous  plaît  de  la  signaler 
et  de  l'admirer.  —  Une  toute  petite  chapelle  grillagée 
se  rencontre  à  droite  :  ce  sont  les  fonts  baptismaux. 
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Au-dessus  de  l'entrée  on  doit  remarquer  un  tableau, 
Saint  Philippe  baptisant  l'eunuque  de  Vempereur, 
signé  Emile  A...  1835.  Il  possède  quelque  mérite  de 
couleur.  —  Plus  loin,  sur  la  muraille,  une  peinture  sur 
bois  représentant  saint  Louis ^  et  daté  de  1700.  —  Porte 
d'une  sacristie.  Là  nous  avons  trouvé  le  portrait  à 
Taquarelle  sur  carton  du  curé  Charles,  frère  de  l'aéro- 
naute.  Ce  n'est  pas  de  l'art,  mais  simplement  de  l'ar- 
chéologie. —  Chapelle  de  saint  Joseph^  à  la  hauteur 
du  sanctuaire.  —  Entablement  plein-cintre  encadrant 
une  toile  médiocre. 

Bas-côté  droit.  —  Sur  le  mur  de  la  droite,  avant  la 
porte  qui  conduit  au  presbytère,  on  rencontre  deux 
peintures  sur  bois  :  Saint  François  d'Assise,  1700, 
et  une  Cène  du  plus  mauvais  goût.  —  Chapelle  de 
Sainte-Anne.  A  la  hauteur  du  sanctuaire,  un  ré- 
table à  fronton  rectiligne  sert  de  cadre  à  une  Sainte 
Anne  ijistruisant  la  Sainte-Vierge,  admirable  toile 
de  l'école  de  Jouvenet.  On  voit  Joachim  au  deuxième 
plan,  et  dans  la  pénombre  une  femme  qni  se  chauffe. 
Ce  tableau  sort  du  couvent  des  Bénédictins.  —  Sur  les 
piliers  des  arcades  descendent  des  retombées  sans 
sculpture,  d'un  style  plus  ancien  que  l'ensemble  du 
monument,  peut-être  de  l'époque  du  premier  pilier. 

Chœur.  —  Le  chœur  est  entouré  d'une  basse  grille 
moderne,  sans  porte.  Il  se  prolonge  sur  trois  arcades. 
Au  milieu  du  chœur  est  suspendu  un  lustre  armo- 
rié du  XVII*  siècle.  Stalles  ordinaires.  —  Sanctuaire 
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L'autel  est  isolé.  Au  fond,  dans  une  crèche  ou  rotonde,, 
s'élèvent  les  statues  de  saint  Paterne  et  de  deux 
saints.  —  Vitrail  à  gauche  et  à  droite,  simples  gri- 
sailles. 

Sacristie.  —  Local  sans  style.  —  Quatre  chande- 
liers de  cuivre  doré,  à  médaillons,  en  repoussé  sur  le 
pied,  portant  la  date  de  1780.  —  Une  pendule  Louis  XV, 
à  incrustation  de  cuivre,  de  moyenne  grandeur,  signée 
par  l'Orléanais  Jolin. 


ÉGLISE  DE  SAINT-AIGNAN 

(A  Test  de  la  ville). 


Hiotoire. 


LE  monument  de  la  collégiale  Saint-Âignan  date  des 
règnes  de  Charles  Vn  (1439)  et  de  Louis  XI  (1466). 
D  s'élève  sur  une  crypte  du  XI«  siècle.  Dans  cette 
crypte,  aussi  vaste  que  ce  qui  reste  de  la  basilique, 
se  trouve  le  martyrium^  caveau  sépulcral  bâti  au 
IX»  siècle,  dans  lequel,  pendant  les  invasions  des 
Normands,  on  cachait  les  reliques  des  saints. 
Depuis  l'an  500,  Orléans  possède  un  monument  con- 
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sacré  à  la  mémoire  de  saint  Aignan.  La  petite  chapelle 
du  monastère  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  bâtie  par  le 
roi  Clovis,  prit  le  nom  de  chapelle  de  Saint-Aignan 
lorsque  les  reliques  du  saint  évéque  y  furent  rappor- 
tées de  l'église  de  Saint-Laurent-des-Orgerils  (590).  — 
Clovis  et  Glotaire  élevèrent  les  premiers  une  église 
sous  l'invocation  du  patriotique  évêque.  —  Léodebo- 
dus,  abbé  de  Saint-Aignan  en  640,  est  le  fondateur  de 
la  scientifique  abbaye  de  Saint-Benoît  de  Fleury-sur- 
Loire.  —  A  l'église  des  deux  rois  Clovis  et  Clotaire 
succède  le  beau  monument  de  l'empereur  Charle- 
magne  (769).  —  Il  est  rasé  par  les  Normands  (865).  — 
Charles-le-Chauve  (870),  qui  aimait  notre  ville,  où  il 
avait  été  couronné,  répara  les  désastres  des  Normands 
en  édifiant  une  nouvelle  église.  Un  incendie,  dont  on 
n*a  jamais  connu  les  auteurs  ni  la  cause,  réduisit  en 
cendres  le  monument  de  Charles-le-Chauve  (999).  — 
—  En  1029,  Robert-le-Pieux,  qui  avait  fait  construire 
la  crypte,  s'occupa  de  réédifier,  sur  le  modèle  de  la 
cathédrale  de  Clermont  en  Auvergne,  Notre-Dame- 
du-Port,  l'église  dédiée  à  saint  Aignan,  et,  après 
trente  années  d'un  travail  incessant,  consacra,  le 
14  juin,  le  plus  beau  monument  de  la  Gaule.  Ce 
temple,  de  style  roman-carlovingien,  subsista  jusqu'en 
1359.  —  En  1026, 1027  et  1028,  les  reliques  de  saint 
Aignan  demeurèrent  déposées  à  Saint-Martih-Cuisse- 
de-Vache,  où  le  roi  Robert,  le  dimanche,  portait 
chape   et  chantait  au  lutrin.  —  La  même  année  de 
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la  fondation  de  l'église  (1029),  l'abbaye  de  Saint-Aignan 
est  sécularisée  par  le  pape  Jean  XX,  c'est-à-dire 
exemptée  de  la  juridiction  de  l'éveque.  —  En  1212, 
saint  Réginald  était  le  doyen  du  chapitre.  —  En  1259, 
saint  Louis  et  ses  deux  fils  assistèrent  à  une  proces- 
sion des  reliques  de  saint  Aignan,  et  portèrent  même 
la  châsse  sur  leurs  épaules.  «  Le  front  et  chef  de  la 
lictière  et  châsse  du  corps  de  saint  Aignan  estoit  d'or 
pur,  et  le  bas  d'argent  fin  enrichy  de  pierres  précieu- 
ses. »  —  On  détruisit  l'église  par  mesure  de  guerre, 
à  l'approche  d'Edouard  de  Kanolle,  capitaine  anglais 
(1358),  que  Bertrand  Duguesclin  défit  en  1371.  — 
Charles  V  rebâtit  les  murs  de  l'église  ;  Charles  VI 
(1380)  et  Charles  VU  terminent  le  glorieux  ouvrage. 

—  La  collégiale  Saint-Aignan  est  de  nouveau  abattue 
au  moment  du  second  siège  par  les  Anglais  (1428- 
1429).  -  En  1439,  Charles  VII  la  relève  et  fait  don 
d'une  châsse  en  or  massif.  —  En  1484,  Louis  XI  la 
complète.  Il  la  met  à  l'abri  des  ennemis  et  de  la 
Loire  en  fortifiant  le  coteau  par  une  solide  terrasse 
dont  on  voit  encore  le  prolongement  et  la  base  de  la 
tourelle  de  l'ouest,  impasse  du  Crucifix.  Soit  pour 
seconder  la  châsse  d'or  donnée  par  Charles  VII,  soit 
pour  la  remplacer,  le  roi  Louis  XI  fit  présent  d'une* 
superbe  châsse  d'argent  artistement  ouvragée.  — 
Louis  XII  augmenta  le  nombre  des  chapelles,  et  con- 
sacra l'église  et  ses  nouveaux  travaux  le  28  août  1509. 

—  En  1562,  la   guerre  de  religion  dévasta   l'église 
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Saint-Aignan.  Charles  IX  en  répara  la  toiture  incen- 
diée (1566).  —  Les  rois  de  France  prenaient  le  titre  de 
chanoines  de  Saint-Aignan  ;  ils  portaient  l'aumusse  et  la 
chape.  —  Le  chapitre  comprenait  un  doyen,  un  sous- 
doyen,  un  chantre,  un  chevecier  chargé  du  luminaire, 
un  sous-chantre,  trois  prévôts  ou  économes  pour  ad- 
ministrer le  temporel,  six  chanoines  et  prébendes.  — 
Sous  le  roi  Louis  XIV,  le  chapitre  se  soumet  à  l'ordi- 
naire. —  L'église  de  Saint-Aignan  est  collégiale  royale 
jusqu'en  1791.  —  Le  28  mars  1793  on  porta  la  belle 
châsse  de  saint  Aignan  à  la  Monnaie.  Heureusement 
les  courageux  ouvriers  Jean  Pouteaux  et  Fournier  en 
avaient  retiré  et  sauvé  les  reliques.  Le  15 juin  1803,  on 
transporte  les  précieux  restes  de  la  demeure  de 
M-  Deloynes  de  Morett,  rue  Sainte- Anne,  11,  où  ils 
avaient  été  gardés  pendant  la  période  révolutionnaire, 
à  l'église  actuelle  de  Saint-Aignan.  —  Le  27  décembre 
1804,  l'architecte  Lebrun  fit  commencer  la  démolition 
de  la  nef  consacrée  au  public  et  la  belle  tour  carrée, 
qui  menaçaient  ruine.  Depuis  1570,  cette  partie  était 
séparée  de  l'abside  et  de  la  nef,  qu'occupaient  jadis  les 
chanoines,  par  un  mur  de  refend. 

Cette  église  ne  comprend  donc  plus  aujourd'hui  que 
le  chœur,  le  sanctuaire,  les  cinq  chapelles  du  pour- 
tour et  la  partie  affectée  aux  chanoines  lorsqu'elle 
était  collégiale  ;  elle  s'arrête  aux  transepts,  en  les 
comprenant,  ou  plutôt  à  l'indication  des  transepts,  qui 
ont  peu  de  saillie.  —  Ce  monument  de  la  belle  époque 
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du  XV«  siècle  a  été  restauré,  en  4862,  par  Tarchitecte 
Clouet. 

Description  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Façade  ou  portail,  —  Le  mur  de  refend  qui  avait 
été  élevé  pour  séparer  la  partie  de  l'édifice  à  conser- 
ver de  celle  qu'on  devait  supprimer,  sert  de  façade 
dans  le  jardin  des  dames  Ursulines,  tandis  que  pour 
le  public  la  façade  actuelle  se  trouve  du  côté  du 
cloître,  et  n'est  autre  que  la  porte  et  le  pignon  du 
transept  du  nord. 

Ce  transept  forme  entrée  de  l'église  et  se  divise  en 
trois  parties  sur  sa  hauteur.  —  Pour  la  première  par- 
tie :  un  perron  de  trois  marches  conduit  à  la  porte 
ogivale  ornée  de  niches  en  voussure  des  plus  riches 
de  détails,  du  plus  remarquable  fini  de  sculpture.  — 
Un  pignon  coupé  par  une  balustrade  se  détachant  sur 
une  grande  rose  murée  forme  la  deuxième.  —  A  peu 
près  à  la  hauteur  de  la  corniche  de  l'église,  deux 
fenêtres  rayonnantes  se  dessinent  et  se  continuent 
dans  le  pignon,  sei*vant  ainsi  de  couronnement  à  la 
façade  qu'accompagnent  deux  pyramides. 

Côté  gauche  des  nefs.  —  Le  galbe  des  quatre  lon- 
gues fenêtres  de  la  haute  nef  est  irréprochable.  — 
Sous  un  toit  rapide  circule  «ne  corniche  curieusement 
sculptée.  Des  piliers  buttants  d'une  grande  simplidté, 
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à  double  clochetons  et  à  arc  trilobé,  séparent  cbaque 
fenêtre  et  semblent  par  leur  légèreté  être  un  ornement 
plutôt  qu'une  garantie  contre  la  poussée  des  voûtes. 
Voici  pour  la  partie  supérieure  de  l'église.  —  Sur  le 
bas-côté^  on  rencontre  trois  pignons  appartenant  à  la 
double  porte  des  chanoines,  à  la  chapelle  des  fonts 
baptismaux  et  à  une  chapelle  vide.  Ce  côté  est  éclairé 
par  une  fenêtre  ogivale,  par  la  double  ouverture  à 
accolade  des  portes  des  chanoines,  et  par  la  fenêtre 
tronquée  de  la  chapelle  des  fonts. 

Côté  droit  des  nefs.  —  Le  pignon  ou  transept  de 
droite  n'a  point  d'ornements.  Les  architectes  et  les 
sculpteurs  ne  se  soucièrent  de  produire  de  l'effet  que 
sur  le  côté  de  la  ville.  —  Quatre  longues  fenêtres  ogi- 
vales existent  à  la  nef  supérieure.  Une  seule  s'ouvre 
au  collatéral.  Puis  on  se  heurte  à  une  saillie  prove- 
nant de  la  salle  du  capitulum  qu'éclairent  deux  fe- 
nêtres. —  Les  sacristies  viennent  ensuite  ;  elles  occu- 
pent deux  arcades  de  l'intérieur.  —  Après  la  sacristie 
on  remarque  une  petite  porte  donnant  sur  un  perron 
et  descendant  dans  une  petite  cour.  C'est  l'entrée 
d'une  première  sacristie.  Au  bas  de  ce  perron  s'ouvre 
au  flanc  droit  du  chœur  une  autre  porte  donnant 
accès  dans  la  crypte.  Douze  marches  de  pierre,  cons- 
truites par  Louis  XI,  y  conduisent.  —  Des  contreforts 
appliqués,  des  piliers  à  arcs  buttants  élégants,  sem- 
blables à  ceux  du  côté  gauche,  complètent  le  monu- 
ment extérieur. 
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Dans  le  jardin  des  dames  Ursulines  on  voit  encore 
la  chapelle  dite  Église  du  crucifix.  Un  prêtre  spécial, 
ayant  titre  de  curé,  la  desservait  jadis. 

Chevet.  —  Le  chevet  à  pans  coupés  est  d'une  forme 
gracieuse.  Le  nombre,  la  hauteur  des  fenêtres  don- 
nent un  cachet  d'élégance  à  cette  partie,  qui  contraste 
avec  le  style  roman  du  monument  souterrain. — Au- 
cun écran  ne  dissimule  les  toits  du  groupe  des  cinq 
chapelles.  —  Les  fenêtres  de  la  première  chapelle  de 
gauche  et  de  la  première  de  droite  se  terminent  sim- 
plement par  un  arc  ogival  ;  celles  des  trois  chapelles 
du  centre  par  des  parties  rayonnantes.  Louis  XI  et 
Louis  XII  ont  fait  construire  ces  chapelles  et  ces  fe- 
nêtres. —  La  coupe  dégagée  de  ce  groupe  de  cha- 
pelles, la  simplicité  des  courbes  donnent  une  idée  de  la 
pureté  de  goût  de  la  fin  du  XV«  siècle.  Les  ornements 
vont  se  compliquer,  et  la  forme  va  se  surcharger  dé- 
sormais. 

Clocher.  —  Un  clocher  à  flèche  ardoisée  est  planté 
entre  les  transepts.  Il  est  moderne  ;  on  l'attribue  à  tort 
à  Louis  XL  Ce  roi  n'a  point  inventé  les  cloches,  ainsi 
que  l'ont  dit  quelques  historiens;  elles  datent  du 
V^  siècle.  Il  n'a  pas  non  plus  inventé  le  clocher  isolé, 
qui  a  pris  naissance  au  VIU®  siècle.  Seulement  c'est 
Louis  XI  qui  a  établi  en  France  l'usage  de  sonner  trois 
fois  par  jour  la  prière  de  V Angélus,  obéissant  en  cela 
au  concile  tenu  à  Clermont  en  1095,  sous  le  pontificat 
d'Urbain  IL 
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INTÉRIEUR. 

En  entrant,  on  remarque  trois  nefs  et  un  rond-point 
ou  déambulatoire. 

Nef  centrale.  —  Sur  le  mur  de  l'ouest  qui  coupe  et 
limite  l'église  s'élève  le  grand  orgue,  dans  une  tri- 
bune en  bois  sculpté  de  style  ogival  fleuri.  Cette 
œuvre,  bien  étudiée,  sort  des  ateliers  de  M.  Petit,  d'Or- 
léans. 

Sur  la  boiserie  et  sous  cette  tribune  on  admire  la 
Descente  de  croix  d'Annibal  Garrache.  Quelle  douleur 
surhumaine  empreinte  sur  le  visage  de  la  Vierge 
mère!  Que  de  science  dans  l'étude  du  corps  du  Christ 
énergiquement  modelé  en  pleine  lumière  I  II  n'est 
pas  besoin  d'être  un  artiste  pour  s'arrêter  devant  ce 
chef-d'œuvre  de  couleur,  et  sentir  son  âme  s'élever 
et  comprendre  le  grand  art. 

Celte  nef,  qui  était  dans  l'origine  le  chœur  de  la 
collégiale,  ne  comprend  que  deux  arcades  ogivales. 
Sur  les  piliers  octogones,  sans  chapiteaux,  court  une 
nervure  à  trois  faces  qui  prend  naissance  à  une  élé- 
gante coquille,  atteint  une  sorte  de  petit  chapiteau 
sculpté  et  se  divise  à  ce  nœud  en  trois  branches,  pour 
former  Tentre-croisement  ogival.  —  Chaque  clé  de 
voûte  porte  les  écussons  aux  couleurs  héraldiques  de 
Louis  XI,  de  Marie  d'Anjou,  sa  mère,  de  Chaiies  Vil 
et  de  Louis  XII.  —  Sur  la   gauche  de   celte   nef  so 
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dresse  une  chaire  moderne  peu  remarquable  ;  à  droite, 
un  banc-d'œdvre  d'un  bon  dessin  que  surmonte  un 
médaillon  en  cuivre  sur  lequel  on  voit,  au  repoussé, 
la  tête  de  saint  Aigban  et  son  chiffre.  Ce  médaillon 
orna  un  moment  le  centre  du  grand  autel.  Aupara- 
vant il  servait  à  désigner  le  chanoine  hébdomadier; 
on  le  plaçait  au-dessus  de  sa  stalle,  et  les  fidèles 
étaient  ainsi  renseignés  sur  sa  présence  obligée  à  la 
sacristie  pendant  la  semaine. 

Bas-côté  gauche,  —  Deux  arcades  sont  occupées  par 
une  pharmacie  à  l'usage  des  pauvres,  établie  dans  le 
vestibule  de  l'entrée  des  chanoines.  —  On  voit  sur  la 
muraille  de  gauche  des  arcades  tracées  par  des  ner- 
vures à  retombées  richement  ornées  de  feuillage.  — 
Une  chapelle  profonde,  datant  de  Charles  VII,  abrite 
la  piscine  des  baptêmes.  L'autel  est  moderne.  —  Une 
autre  petite  chapelle  appartenant  aussi  aux  premières 
années  du  XV''  siècle  sert  à  réunir  les  élèves  des 
écoles. 

Bas-côté  droit.  —  Un  long  mur  sur  lequel  s'ouvrait 
jadis  la  porte  qui  conduisait  à  VEglise  du  crucifix.  — 
Puis  la  porte  ogivale  du  capitulum^  salle  garnie  de 
boiserie,  où  se  réunissent  les  enfants  du  catéchisme, 
où  s'assemblaient  autrefois  les  chanoines.  —  Porte 
de  la  sacristie  remarquable  par  là  guirlande  sculptée 
qui  suit  l'arc  en  anse  de  panier.  Cette  guirlande  res- 
semble à  celle  de  la  porte  principale  :  même  habileté 
et  même  fini  de  travail. 
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Chapelles  du  rond-point.  —  Elles  sont  l'œuvre  de 
Louis  XI  et  de  Louis  XII  ;  leur  style  est  l'ogival.  — 
La  première  à*  gauche,  dédiée  à  saint  Réginald^ 
deux  fenêtres  ogivales,  une  brillante  statue  peu  artis- 
tique. —  La  seconde,  dédiée  à  saint  Joseph^  deux 
fenêtres  ogivales.  —  La  troisième,  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge  :  la  voûte  est  plafonnée.  M.  Charles 
Maillot  l'a  ornée  de  fresques  qui  ont  du  mérite  :  la 
Présentation  à  gauche;  à  droite,  V  Annonciation  ;  au 
centre,  en  coupole,  V Assomption  dans  un  ciel  un  peu 
vide.  —  La  quatrième  chapelle  est  dédiée  au  cœur  de 
Jésus  :  deux  vitraux  de  Lobin,  de  Tours;  à  gauche, 
saint  François  de  Sales  et  saint  Augustin;  à  droite, 
sainte  Julie  et  la  bienheureuse  Marie  Alacoque;  en 
médaillon  les  portraits  des  donateurs.  —  La  cinquième 
et  dernière  chapelle,  dédiée  à  la  sainte  Famille;  si  on 
se  reporte  au  tableau  de  l'autel,  copie  d'un  tableau  de 
Jules  Romain.  —  On  remarque  deux  antiques  pein- 
tures dans  cette  dernière  chapelle:  Saint  Réginald 
prenant  Vhahit  de  religieux,  et  en  dehors,  dans  le 
collatéral,  Orléans  délivré  par  saint  Aignan.  Ces 
deux  tableaux  ne  sont  point  signés. 

Chœur.  —  Entouré  d'une  grille  sans  porte  haute, 
il  comprend  avec  le  sanctuaire  trois  arcades,  dont 
une  en  lancette,  plus  étroite,  vers  l'autel.  Quelques  fe- 
nêtres du  chœur  sont  semées  de  fleurs  de  lys  à  demi- 
effacées.  Ces  verres  datent  de  Louis  XI. 

Sanctuaire.    —   L'autel    est  moderne,  d'un  beau 
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marbre  violet.  —  Au-dessus,  un  tableau  mobile  repré. 
sentant  saint  Aignan  cache  une  niche  qui  renferme 
la  châsse.  —  Ce  n'est  plus  la  châsse  riche  et  artistique 
d'Aurèle  Meissonnier,  peintre,  sculpteur,  architecte 
et  dessinateur  de  la  chambre  et  du  cabinet  du  roi  (1730)^ 
Celle-ci,  moderne,  en  bois  doré,  affecte  la  forme  ogi- 
vale du  XV«  siècle  ;  des  colonnettes  ornent  ses  angles. 
Une  petite  galerie  à  jour  circule  autour  de  la  corniche. 
La  statuette  de  saint  Aignan,  dans  l'attitude  de  la 
prière,  la  crosse  au  bras  gauche  et  la  mitre  à  ses 
pieds,  couronne  le  petit  édifice.  Sur  la  façade  anté- 
rieure on  lit  : 

HIC  EST 

FRATRUM  AMATOR    ET  POPULI. 

HIC  EST 

QUI  MULTUM    ORAT    PRO   POPULO. 

Sur  la  façade  opposée: 

VŒU  FAIT  A  ORLÉANS, 

LE     18     DÉCEMBRE     1793, 

POUR  OBTENIR  LE  RETOUR  DE  L'ORDRE 

ET  DE  LA  RELIGION  CATHOLIQUE  EN  FRANCE, 

ACQUITTÉ 
LE  14  JUIN  1803,    SOUS  L*ÉPISCOPAT 
D'E.-A.-J.-B.-M.  BERNIER. 

Sacristies.  —  Les  deux  sacristies  se  correspondent 
et  n'ont  qu'une  seule  porte  à  l'intérieur  de  l'église. 
On   a  remarqué    cette  porte  à    guirlande  de   vigne 
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en  parcourant  le  collatéral  de  droite.  Ces  deux  sa- 
cristies sont  voûtées  et  portent  le  croisement  ogival. 
—  Dans  la  seconde  salle,  une  piscine  ou  une  cré- 
dence,  devenue  un  lavabo,  orne  l'angle  gauche.  Une 
guirlande  de  vigne  d'un  travail  exquis  dessine  la  par- 
tie supérieure. 

Au-dessus  de  la  boiserie  des  armoires  aux  orne- 
ments est  suspendu  un  tableau  moderne  de  sainte 
Christine. 

Parmi  les  objets  précieux  qui  servent  au  culte,  no- 
tons :  un  ostensoir  en  vermeil  portant  gravée  la  date 
du  20  mars  1815,  ex-voto  de  la  famille  Seurrat  de 
Morett  ;  —  une  patène  en  argent  doré  à  l'effigie  de 
saint  Aignan,  ornée  de  quatre  fleurs  de  lys  (XVIIc  siè- 
cle) ;  —  un  reliquaire  en  forme  d'ostensoir  en  cristal 
de  roche  renfermant  de  la  vraie  croix  :  des  filigranes 
or  et  argent  lenlacent  délicatement  ;  —  un  plateau  et 
ses  burettes  en  argent,  avec  le  millésime  1805  ;  —  un 
dais  en  velours  rouge  datant  de  1815;  — une  chapelle 
en  vermeil  style  renaissance,  dernière  époque.  Sur 
le  calice  est  gravé  un  écusson  illisible. 

Vitraux.  —  Cette  église,  qui  par  sa  date  et  son  im- 
portance devrait  posséder  de  vieux  vitraux,  n'offre 
comme  verrières  du  XV«  siècle  que  le  pâle  semis  de 
fleurs  de  lys  à  peine  visible  encore  sur  les  bordures 
des  belles  fenêtres  de  la  nef  et  du  chœur,  et  les  ar- 
moiries et  fleurons  que  contournent  les  courbes  déli- 
cates de  ces  riches  fenêtres.  —  Le  reste  est  moderne. 

8* 
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Lobin,  de  Tours,  auteur  des  vitraux  de  la  chapelle  de 
Saint-Joseph,  a  posé,  en  octobre  1877,  le  grand  vitrail 
du  fond  du  chœur. 

Ce  vitrail  se  compose  de  plusieurs  compartiments  : 

l®  La  Délivrance  d'Orléans  :  saint  Aignan,  la  croix 
à  la  main,  anime  son  peuple. 

2o  Au-dessus  un  Panorama  de  la  ville  d'Orléans. 

3»  VApothéose  de  saint  -4 tgfwan  ;  autour  du  saint 
évêque,  saint  Pierre,  saint  Euverte,  saint  Léon,  pape, 
et  sainte  Geneviève. 

4^  Dans  les  courbes  ogivales  :  la  Sainte  Trinité  au 
milieu  des  anges. 

Le  soubassement  contient  les  portraits  de  M.  et 
de  M^^  PoilletiXy  les  donateurs. 

La  critique  ne  peut  s'attaquer  qu'au  compartiment 
qui  représente  la  Délivrance  d'Orléans.  Cette  critique 
est  juste,  surtout  lorsque  le  soleil  a  quitté  Vorient, 
c'est-à-dire  pendant  la  majeure  partie  de  la  journée. 
Cette  partie  du  vitrail,  sombre  de  couleur,  ressemble 
à  une  tache  d'huile,  aux  heures  où  le  soleil  ne  fait  point 
transparent  au  milieu  des  masses  trop  compactes. 
Voici  comment  M.  Ëudoxe  Marcille  atténue  ce  défaut  : 
«...  Pour  le  cinquième  vitrail,  la  Délivrance  d'Or- 
léans, les  couleurs  mères  devaient  être  proscrites.  La 
scène  se  passe  un  jour  d'orage;  le  ciel  est  sombre. 
Les  murs  de  la  ville,  du  haut  desquels  saint  Aignan 
implore  la  protection  divine,  les  murs  et  les  boucliers 
ne  pouvaient  être  peints  qu'avtc  des  couleurs  qtii  ne 
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sont  pas  chatoyantes.  La  mêlée  est  grande  :  au  milieu 
de  cette  mêlée,  il  n'y  a  pas  un  coin  du  ciel,  pas  un 
vêtement  riche  —  on  n'en  met  pas  à  la  guerre  —  pour 
rappeler  les  tons  des  vitraux  voisins.  Malgré  ces 
difficultés,  M.  Lobin  a  obtenu  le  succès  dont  il  es^^ 
digne,  a 

Les  verrières  de  gauche  et  de  droite  ont  été  placées 
en  septembre  1878.  Elles  sont  du  même  artiste.  — 
Premier  tableau  :  Saint  Aignan  ermite.  —  Deuxième 
tableau  :  Saint  Aignan  évêque.  —  Troisième  tableau: 
Saint  Aignan  délivre  les  prisonniers.  —  Quatrième 
tableau  :  Saint  Aignan  comparé  à  saint  Loup^  évêque 
de  TroyeSj  et  à  saint  Germain,  évêque  d'Auxerre, 
tous  deux  vainqueurs  d'Attila. 

Crypte.  —  Elle  date  de  1029.  Robert-le-Pieux  la  fit 
construire.  —  On  y  descend  par  un  escalier  de  douze 
marches  de  pierre  que  Louis  XI  a  souvent  foulées  de 
ses  pas.  —  Le  style  de  cet  édifice  souterrain  est  ro- 
man ;  la  voûte  en  berceau  est  plein-cintre.  Les  murs 
se  composent  de  briques  et  de  moellons.  —  Une  nef, 
deux  bas-côtés,  un  chœur  à  deux  arcades  et  sept  cha- 
pelles au  rond-point,  telle  était  l'église. 

La  nef  principale  est  comblée  de  maçonnerie,  et  le 
martyrium  en  occupe  toute  la  partie  qui  fait  face  au 
chœur.  —  Ce  martyrium  va  du  nord  au  sud.  De  pe- 
tites ouvertures  en  forme  de  meurtrières  perpendicu- 
laires, jadis  fermées  par  de  la  corne  ou  des  verres 
grossiers,  laissaient  voir  au  public  les  lampes  qui  bru- 
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laient  jour  et  nuit  devant  les  saintes  reliques  de  saint 
Martin  et  de  saint  Benoît.  Ces  dernières  y  avaient  été 
déposées  en  881.  —  Il  est  important  d'étudier  cette 
belle  maçonnerie,  ce  solide  appareil  du  V«  siècle  en 
pierres  oblongues.  On  y  découvre  beaucoup  de  pa- 
tience, de  soin,  et  presque  de  Tart. 

Le  collatéral  de  gauche  n'a  plus  son  ouverture  pri- 
mitive à  son  extrémité  ouest.  Son  cintre  est  à  demi- 
engagé  dans  les  maçonneries  ajoutées.  —  Une  arca- 
ture  basse  à  piliers  ornés  de  chapiteaux  sculptés 
commence  à  la  hauteur  du  chœur.  Des  traces  de  fres- 
ques se  distinguent  sur  le  fond  de  ces  trois  arcatures. 
—  Puis  vient  la  première  des  sept  chapelles  absidiales. 
Ses  parois  de  droite  et  surtout  sa  voûte  gardent  les 
restes  de  fresques  du  XI»  siècle.  —  A  gauche  et  à 
droite  des  crédences  ou  niches  pour  les  burettes. 

Le  collatéral  de  droite  commence  par  une  trappe 
qui  servait  à  descendre  les  corps  des  chanoines  dans 
la  crypte  et  le  martyrium.  —  On  descend  deux  mar- 
ches à  l'extrémité  est,  puis  on  rencontre  à  sa  droite 
les  mêmes  basses  arcatures,  interrompues  de  ce  côté 
par  des  maçonneries  de  renfort  et  par  l'escalier  de 
douze  marches  de  Louis  XI.  —  Les  chapelles  du  rond- 
point  du  côté  droit  sont  comblées.  —  Des  fenêtres 
ébrasées  à  l'intérieur  éclairent  les  collatéraux. 

Chœur.  —  Quatre  gros  piliers  déformés  par  des  ad- 
jonctions de  maçonneries  du  roi  Louis  XI  limitent  le 
chœur  et  soutiennent  la  partie  de   l'édifice  supérieur 
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-qui  s'y  appuie.  —  Deux  piliers  qui  ont  conservé  leur 
galbe  et  leur  style,  plus  rapprochés  du  martyrium, 
<îoraplètent  les  six  piliers  d'origine  du  chœur.  Il  en 
existe  deux  autres  appliqués  sur  le  mur  du  marty- 
rium.  Ils  sont  ronds,  engagés  dans  la  muraille  ;  leurs 
chapiteaux,  curieusement  historiés  d'allégories,  affir- 
ment le  XI®  siècle  qui  les  a  créés. 

Au  fond,  dans  un  étroit  déambulatoire,  entre  deux 
piliers  du  sanctuaire,  on  aperçoit  le  tracé  d'une  petite 
porte  basse.  Elle  s'ouvrait  jadis  sur  un  souterrain  pas- 
sant sous  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge  de  l'église 
supérieure.  A  cette  porte  apparaissait  souvent  Louis  XI 
sortant  de  son  palais,  situé  à  l'est  de  l'église.  Il  se 
rendait  ainsi  vers  l'escalier  de  pierre,  et  de  là  sur 
la  terrasse  qu'il  avait  fait  solidement  élever.  Seul, 
à  l'abri  de  tous  regards,  il  respirait  presque  rassuré, 
regardait  au  loin  le  paysage  mélancolique  et  écoutait 
les  conversations  des  paysans  de  l'ile  Charlemagne 
que  lui  apportait  le  vent  d'est  et  l'air  limpide  de  ce 
pays  découvert  et  calme. 


Ji  ■*!  >g  I 
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ÉGLISE  SAINT-MARCEAU 
(Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.) 


Histdire. 

CETTE  église  s'élève  sur  les  fondations  d'un  monu- 
ment du  Vie  siècle.  —  En  588,  une  tentative  d'as- 
sassinat eut  lieu  dans  l'antique  chapelle  contre  le  bon 
roi  Contran.  —  En  1082,  on  agrandit  cette  chapelle. 

—  Au  XII®  siècle,  les  religieux  de  Saint-Mesmin  la 
reçurent  en  possession  de  Baudouin,  abbé  de  Bourgueil  ^ 
elle  était  encore  à  ce  moment  (1105)  peu  importante. 

—  Le  19  avril  1429,  de  braves  Orléanais  y  surprirent 
un  poste  d'Anglais,  qui  furent  faits  prisonniers.  —  En 
1798,  l'église  Saint-Marceau  devient  le  Temple  de 
V Agriculture^  et  on  y  resserra  les  beaux  orangers  du 
duc  de  Penthièvre,  seigneur  de  Châteauneuf.—  Parmi 
les  tombes  de  l'ancien  cimetière  adjacent  à  l'église, 
on  remarquait  celle  de  la  mère  du  conventionnel 
Léonard  Bourdon,  décédée  le  14  décembre  1797,  après 
avoir  vécu  misérablement  dans  une  maison  voisine  de 
l'église.  Le  30  août  1792,  Léonard  Bourdon  fut  invité, 
avec  distinction^  disent  les  feuilles  du  temps,  à  un 
banquet  qui  devait  avoir  lieu  dans  la  grande  salle  du 
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jardin  des  Apothicaires.  Le  lieu  de  réunion  fut  changé, 
et  on  se  rendit  au  Petit-P ère-Noir.  Au  dessert,  le 
conventionnel  dressa  la  liste  des  nombreuses  victimes 
orléanaises  dont  les  familles  les  plus  modestes  ont 
conservé  le  souvenir.  Était-ce  par  un  sentiment  de 
reconnaissance  que  les  Orléanais  nommaient,  le  20  no- 
vembre de  la  même  année,  ce  révolutionnaire  député 
du  département  du  Loiret?  Deux  mois  auparavant,  les 
16  et  17  septembre,  la  ville  d'Orléans  avait  été  épou- 
vantée par  le  pillage  ordonné  de  plusieurs  maisons 
de  la  place  du  Martroi,  et  des  rues  Royale  et  de  Re- 
couvrance.  Lombard-Lachaux  était  l'instigateur  de  ces 
prologues  de  la  Terreur.  Nous  ne  pouvons  dire  que 
Lombard-Lachaux  était  Orléanais;  mais  nous  pouvons 
assurer  que  Léonard  Bourdon  appartenait  à  notre  ville 
par  sa  femme,  et  que  le  sinistre  brasseur  Santerre, 
leur  ami,  était  d'ingré.  —  Souvenir  plus  recomman- 
dable  :  le  brave  et  généreux  chef  de  bataillon  Robi- 
chon  est  né  sur  la  paroisse  Saint-Marceau. 


Description  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Des  débris  des  X1I«  et  XIII*  siècles  se  distinguent 
encore  dans  quelques  parties  de  l'édifice.  —  Cette 
église  n'a  point  de  transepts. 

Façade.  —  Elle  se  compose  d'une  tour  quadrangu- 
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laire,  cantonnée  de  contre-forts  et  surmontée  d'une 
flèche  ardoisée.  —  Cette  tour  est  percée  d'une  porte 
cintrée,  d'une  croisée  ogivale  et,  dans  la  partie  haute, 
d'ouvertures  également  ogivales  où  sont  placés  les 
abat-sons.  —  Sur  la  droite,  la  porte  principale  mo- 
derne surmontée  d'un  fronton  et  d'une  fenêtre  ogi- 
vale. 

Côté  gauche  des  nefs,  —  La  haute  nef  s'éclaire  par 
quatre  grandes  fenêtres  ogivales.  —  Le  bas-côté  gauche 
est  aveugle. 

Côté  droit  des  nefs.  —  Quatre  fenêtres  ogivales 
s'ouvrent  sur  la  haute  nef.  —  Le  bas-côté  donne  sur 
une  quatrième  nef  moderne,  éclairée  par  cinq  fenê- 
tres plein-cintre. 

Côté  du  chœur.  —-  A  gauche  et  à  droite  deux  fenê- 
tres plein-cintre  percées  à  une  grande  élévation. 

Chevet,  —  Trois  longues  fenêtres  ogivales.  Chevet 
rond  à  l'extérieur,  à  pans  coupés  à  l'intérieur. 

INTÉRIEUR. 

Cette  église  se  compose  de  quatre  nefs.  —  Les 
voûtes  de  la  grande  nef  et  des  deux  petites,  à  droite 
et  à  gauche,  sont  à  nervures  du  XVI®  siècle. 

Nef  centrale.  —  Sur  la  gauche,  trois  ouvertures 
plein-cintre  dont  une  beaucoup  plus  grande  que  les 
deux  autres.  Les  piliers  qui  les  séparent  sont  carrés  et 
sans  chapiteaux.  —  A   gauche,    chaire   lourdement 
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sculptée;   à  droite,  banc-d'œuvre  sans  mérite  artis- 
tique. 

BaS'Côlé  gauche,  —  On  remarque  quatre  piliers  à 
nervures  sans  chapiteaux  se  continuant  dans  la  voûte. 
Ces  piliers  sont  engagés  dans  la  muraille.  —  Sur  le 
mur,  cinq  mauvais  tableaux,  uniformes  de  ton  et  de 
manière,  provenant  d'un  couvent.  —  Vers  la  porte,  on 
rencontre  une  chapelle  en  retraite  sur  le  bas  côté; 
l'autel  de  style  grec  est  moderne.  Elle  renferme  les 
fonts  baptismaux.  —  A  l'extrémité,  chapelle  dédiée  à 
Jésus-'Christ  an  jardin  des  Oliviers.  Un  bas-relief  en 
plâtre  de  Révérend-Dorval  en  fait  le  principal  orne- 
ment. 

Bas-côté  droit.  —  Six  arcades  sur  le  côté  gauche 
le  séparent  de  la  quatrième  nef.  —  La  voûte  de  cette 
nef  porte  sur  les  clés  du  croisement  ogival  des  saints 
et  des  armoiries.  —  La  chapelle  dédiée  à  Jésus- 
Christ  en  croix  contient  un  tabernacle  en  bois  sculpté 
et  doré  qui  se  développe  en  une  arcature  renaissance. 
Dans  la  niche  qui  domine  l'autel,  il  faut  admirer,  aux 
côtés  d'un  christ  bien  ordinaire,  deux  belles  statues 
mi-grandeur,  en  marbre  blanc.  La  draperie,  souple 
et  d'une  harmonieuse  simplicité,  retombe  avec  une 
grande  habileté.  Ce  sont  les  Femmes  éplorées  d'Hu- 
bert, statuaire  Orléanais,  mort  en  1670. 

Quatrième  nef.  —  Construite  pour  servir  de  cha- 
pelle des  catéchismes,  et  en  même  temps  de  chapelle 
de  la  Sainte- Vierge.  —  Tout  y  est  moderne.  —  De 
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chaque  côté  de  l'autel  on  remarque  deux  petites  toiles- 
de  Sasso-Ferrato,  un  Christ  bénissant  dont  on  ne 
voit  que  la  figure  et  la  main  droite,  et  une  Vierge  de 
la  Douleur, 

Chœur  et  sanctuaire,  —  Une  grille  simple  et  mo- 
derne. —  Trois  ouvertures  mesurent  la  longueur  du 
chœur;  elles  sont  ogivales  sur  la  droite.  —  Les  piliers 
unis  n'ont  point  de  chapiteaux.  —  Deux  rangs  de  stalles 
simplement  à  moulures.  —  Au-dessus,  à  gauche  et 
à  droite,  deux  apothéoses  d'évéques  par  Bon-Boul- 
longne.  Le  rétable  du  sanctuaire,  riche  et  de  style 
grec,  est  surmonté  d'un  fronton  triangulaire,  cou- 
ronné d'un  Père  éternel,  le  tout  supporté  par  quatre 
colonnes  corinthiennes.  Quatre  pilastres  du  même 
ordre  le  divisent  en  quatre  parties.  Les  évangélistes  se 
dressent  dans  leurs  crèches  sous  une  corniche  ornée. 

Vitraux.  —  Le  chevet,  composé  de  trois  fenêtres 
ogivales  hautes  et  longues,  ne  présente  qu'une  croix 
en  verre  bleu  sur  la  fenêtre  du  centre. 

L'église  tombe  en  ruine;  des  massifs  de  maçonnerie 
au  pourtour  des  piliers  de  la  grande  nef,  et  des  étais 
sous  les  arcades  et  voûtes  empêchent  sa  chute. 


-jxa.-'f'.^c. 
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ÉGLISE  SAINT-PIERRE-LE-PUELLIER 
(  Au  sud-est  de  la  Préfecture) . 


Histoire. 


LE   nom   est  Sanclus  Petrus  Puellarum,  Saint- 
Pierre   des  jeunes  filles,   église   ainsi   nommée 
parce  qu'elle  était  le  baptistère  des  filles  catholiques. 
Les  fonts  baptismaux  ont  été  établis  primitivement  par 
révêque  Diopet.  On  prétend  que  son  antiquité  remonte 
à  rétablissement   des  Francs   dans  la  Gaule  (846). 
Quelques  auteurs  plus  afArmatifs,  sinon  mieux  fondés, 
en  font  Toeuvre  de  Clovis  (481-514).  En  tout  cas,  nous 
devons  nous  croire  devant  le  plus  ancien  monument 
Orléanais.  — 11  est  parlé  de  cette  église  dans  la  vie  de 
saint  Eucher,  qui  vivait  au  VIII»  siècle.  M.  Eugène 
Bimbenet  donne  le  nom  de  Saint-Pierre-le-Puellier  à 
un  monastère  de  jeunes  filles  situé  dans  ce  quartier, 
et  est  ainsi  d'accord  avec  Glabert.  —  Au  X«  siècle, 
cette  église  devient  collégiale  ;  un  prêtre  nommé  Re- 
nault porte,  à  cette  époque,  le  titre  de  doyen  du  cha- 
pitre.  —    A   l'est  de    Saint-Pierre-le-Puellier   s'ou- 
vrait, sur  la  Loire,  le  guichet  de  la  Froidure.  Nous 
pourrions  à  bon  droit  donner  ce  nom  caractéristique  à 
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la  petite  rue  de  la  Tour.  —  En  1003,  le  roi  Robert  sé- 
cularise et  dote  le  chapitre  de  Saint-Pierre-le-Puellier. 
Il  existait  donc  avant  ce  souverain.  Ce  chapitre  avait 
droit  de  patronage  sur  les  églises  de  Saint-Paul  et 
de  Saint-Michel.  —  Le  monument  est  de  style  ro- 
man. —  Les  chanoines  subsistèrent  jusqu'en  1750. 
Msr  Paris  les  supprima.  —  En  1775,  Mflr  de  Jarente 
de  la  Bruyère  fit  de  cette  église  le  siège  d'une  cure. — 
La  Révolution  la  changea  en  grenier  à  sel.  —  Rache- 
tée en  1816,  elle  devient  paroisse  en  1827. 


Desoripiion  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Façade.  —  Elle  se  compose  d'un  pignon  percé  de 
deux  portes,  dont  une,  bouchée,  est  surmontée  d'une 
nervure  trilobée  ;  elle  était  soutenue  par  des  colonnes 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  chapiteaux  et  les  bases. 
La  seconde  baie,  plus  importante,  à  voussure  ogivale, 
encadrée  de  simples  tores,  repose  sur  des  débris  de 
chapiteaux  dont  les  fûts  sont  absents.  Elle  a  été  res- 
taurée en  1878. 

Tour.  —  A  la  droite  de  la  grande  porte  se  dessine 
une  vieille  tour  posée  sur  les  fondations  d'un  fort.  Ce 
rez-de-chaussée  dépendait  d'une  forteresse  du  haut 
de  laquelle  les  chanoines  se  virent  parfois  forcés  de 
tirer  de  l'arbalète  et  de  jouer  de  la  coulevrine.  Cette 
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tour  si  maladroilemei)t  coiffée  a  été  tronquée  par  les 
protestants. 

Côté  gauche  des  nefs.  —  La  grande  nef  s'éclaire  par 
deux  fenêtres  ogivales  et  deux  fenêtres  plein-cintre; 
le  bas-côté  par  deux  petites  fenêtres  ogivales  et  une 
plus  importante  à  la  hauteur  de  la  chapelle  dédiée  à 
saint  Nicolas.  —  Un  cordon  en  dents  de  scie,  soutenu 
par  des  modillons  à  consoles  et  à  figures,  termine  le 
mur  de  cette  basse-nef.  Ces  modillons  sont  du  pur 
XI®  siècle.  —  Sur  ce  côté  s'ouvre  la  porte  principale 
à  double  voussure,  ornée  de  tores  reposant  sur  des 
colonnes  dont  il  ne  reste  plus  que  les  chapiteaux  et 
les  bases.  Cette  porte  latérale  plein- cintre  date  du 
XI®  siècle.  Elle  est  ornementée  pour  l'époque  ;  une  ar- 
chivolte plein-cintre  couvre  et  réunit  deux  colonnettes 
terminées  par  des  chapiteaux  à  larges  feuilles  plates 
dans  lesquelles  on  distingue  encore  le  trèfle  primitif. 

Côté  droit  des  nefs,  —  Le  cordon  à  modillons  va- 
riés du  collatéral  gauche  se  répète  ici  sur  le  côté  de 
l'édifice  qui  longe  le  jardin  du  presbytère.  —  Même 
nombre  de  fenêtres.  Au  bas-côté,  une  fenêtre  plein- 
cintre,  deux  ogivales  et  la  fenêtre  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Yierge  à  arc  plein-cintre,  débris  évident  du 
style  roman  qui  tend  à  s'altérer. 

Chomr  et  chevet.  —  Une  fenêtre  plein-cintre  sur 
chaque  côté  du  chœur.  —  Trois  fenêtres  longues  à 
arc  brisé  forment  la  claire  baie  du  chevet. 
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INTÉRIEUR. 

L'ensemble  ne  présente  que  peu  d'ornements.  La 
voûte  est  plein-cintre  ;  les  piliers,  d'une  grande  sim- 
plicité, soutiennent  des  arcades  ogivales  ;  mais  le 
plein-cintre  reparaît  aux  fenêtres  de  la  nef.  —  La  des- 
cription des  façades  et  de  l'intérieur  indique  bien 
Tépoque  du  XII*  siècle,  appelée  époque  de  transition. 

ISief  centrale.  —  Le  buffet  d'orgues  appliqué  sur  le 
pignon  est  d'un  beau  dessin.  Il  sort  des  ateliers  de 
M.  Petit,  menuisier  Orléanais.  —  A  la  gauche,  en  re- 
gardant l'orgue  on  remarque  une  petite  porte  ouvrant 
sur  un  escalier  de  pierre  et  conduisant  au  premier 
étage  de  la  tour.  C'était  l'attrait  principal  qui  amenait 
les  curieux  et  les  antiquaires.  On  voyait  jadis  à  cet 
étage  des  sillons  tracés  dans  les  terres  déposées  dans 
les  reins  de  la  voûte;  ces  sillons  servaient  de  sépulture 
aux  enfants  morts  sans  le  baptême.  Ce  lieu  était 
nommé  les  limbes. 

La  grande  nef  occupe  trois  arcades  ogivales.  —  Les 
piliers  sont  de  forme  carrée.  Les  deux  premiers,  à 
gauche  et  à  droite,  portent  une  colonnette  brusque- 
ment tronquée  et  simulant  une  retombée.  —  De  la 
voûte  descend  sur  les  autres  piliers  une  retombée 
aplatie  et  large  que  termine  une  doucine.  —  Sur  le 
premier  pilier  de  gauche,  un  tableau,  de  facture 
moderne,  représentant  la  Fuite  en  Egypte-  —  Sur  la 
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:gauche,  une  chaire  peu  remarquable.  —  Sur  la 
droite,  le  banc-d'œuvre  dans  le  dossier  duquel  est 
Incrusté  un  tableau  de  scuplture  sur  bois,  spécimen 
de  Fart  naïf  du  XIII»  siècle,  représentant  des 
scènes  de  la  passion.  Comme  symbole  du  purgatoire, 
Jésus-Christ  fait  sortir  les  âmes  que  sa  mort  délivre 
du  corps  d'un  monstrueux  poisson.  La  même  idée  est 
exprimée  par  la  même  image  dans  un  médaillon  de 
droite  d'un  vitrail  du  XUI»  siècle,  que  l'on  admire  à 
l'église  de  Saint-Gunibert,  ancienne  cathédrale  de 
Cologne. 

Bas-côté  gauche.  —  La  chapelle  des  fonts  baptis- 
maiix  précède  la  porte  principale.  Elle  est  en  même 
temps  dédiée  à  saint  Joseph,  dont  on  voit  la  statue 
sous  un  ré  table  grec.  —  Puis  vient  la  porte  septen- 
trionale. —  A  l'extrémité  de  la  nef  et  à  la  hauteur  du 
sanctuaire  s'élève  la  chapelle  de  Saint-Nicolas.  Une 
statue  assez  médiocre  est  placée  sous  un  rétable 
moderne  à  fronton  coupé.  A  gauche,  un  vitrail  de 
Laurent  et  Gsell,  la  Madeleine  pleurant  ses  fautes, 
d'un  joli,  mais  trop  mondain  dessin;  à  la  suite,  Saint 
Nicolas  et  les  enfants  traditionnels,  seconde  verrière 
des  mêmes  artistes. 

Bas^ôté  droit.  —  A  son  extrémité  ouest,  chapelle 
de  Saint-Bruno.  Un  rétable  ogival,  d'exécution  mo- 
derne. Un  ouvrier  belge  est  l'auteur  de  ce  petit  mo- 
nument de  patience  plus  que  d'érudition.  Les 
dochetons,   les  niches   à  aiguilles,   les  petites   ga- 
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leries,  les  moulures  sont  réussis  au  point  de  vue  de- 
reffet. 

Sur  le  deuxième  pilier  engagé  qui  suit  cette  cha- 
pelle se  lit  l'épitaphe  d'une  famille  dont  le  chef  repose 
sous  la  grande  dalle  usée  qui  s'étend  au  pied  même 
de  ce  pilier.  L'épitaphe  s'égrène  sous  l'humidité  sa!- 
pétrée  et  sous  la  main  du  temps.  Voici  ce  que  M.  Her- 
luison  a  pu  sauver  de  ce  texte  qui  s'émiette  : 

Di  70  t I 

f  Dame  Anne  Viot-Mercure,  veuve  de  Mutel,  vivant  corn'* 
....artillerie  de  parents  qui  sont  inhumés  en  ce  lieu,  scavoir  : 

de  son  époux,  de  M Mercure,  vivant  premier  valet  de 

chambre  du  roy  Henry  quatre,  m*  des  verr....  dans  tout  le 
royaume  de  France.  Dame  Marie  le  Gros,  son  épouse,  ayeuls 
du  s'   Pierre  Viot-Mercure,  vivant    docteur  en  médecine. 

Dame  Marie  M son  épouse,  ses  père  et  mère,  de  D ise 

Viot-Mercure,  sa  sœur  et  autres  parents.  Pour  le  repos  de 
leurs  âmes  et  de  la  sienne  elle  a  fondé  un  service  solennel  à. 
perpétuité  mvj...r  du  vingt-trois. 

«  Et  donne  pour  ladite  fondation  [à  la]  fabrique  de  cette  pa- 
roisse la  somme  de  cent  cinquante  livres. 

<  BEQUIESCAT  IN  PAGE.  • 

—  Jean  Viot-Mercure,  premier  valet  de  chambre  du 
roi  Henri  IV,  maître  des  verreries  du  royaume  de 
France,  sa  femme,  ses  entants,  ses  petits-enfants  et 
autres  descendants,  ont  habité  la  ville  d'Orléans.  Le 
23  novembre  1734,  Viot  de  Mercure  (Florent-Charles- 
Jean)  épousait  en  l'église  Saint-Éloi  demoiselle  Marie 
Trezin   (état-civil  de  la  ville  d'Orléans).  Ils  étaient 
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propriétaires  de  la  maison  qui  fait  Tencoignure  de  la 
rue  de  la  Poterne  et  de  la  rue  de  la  Charpenterie, 
ayant  un  coté  en  briques,  Fautre  en  pierre.  La  petite 
porte  que  surmontent  deux  petites  baies  et  les  fenêtres 
doubles  marquent  bien  le  cachet  du  XVI«  siècle.  Cette 
maison  porte  le  n«  22  sur  la  rue  de  la  Poterne.  Il  y  a 
deux  ans,  deux  respectables  demoiselles  de  Mercure^ 
en  étaient  encore  les  propriétaires  :  elles  sont  décé- 
dées. Quelques  membres  de  cette  famille  existent  ac-^ 
tuellement  à  Paris. 

Chapelle  de  la  Sainte -Vierge.  —  A  la  hauteur  du 
sanctuaire,  sous  un  étroit  rétable  du  XVIÏI®  siècle, 
plein-cintre  et  à  larges  consoles  profilées,  se  dresse  la 
statue  de  la  Sainte-Yierge.  Ce  mystérieux  petit  sanc- 
tuaire est  éclairé  par  des  vitraux  de  Lobin,  de  Tours. 
—  Sur  un  pilier  de  gauche  on  peut  remarquer  une 
peinture  sur  bois,  la  Vierge  à  la  pomme.  Les  têtes 
sont  belles. 

Ce  tableau  appartenait  à  la  famille  de  Paul  de  Palis, 
orfèvre  du  roi.  Il  fut  donné  en  1603  pour  être  placé  au- 
dessus  de  répitaphe  de  Foy  Bomesienne,  sa  femme, 
qui  mourut  à  Orléans  et  fut  inhumée  à  Saint-Pierre- 
le-Puellier.  L'épitaphe  existe  encore  sur  un  pilier  du 
collatéral  de  droite. 

Chœur  et  sanctuaire.  —  Il  n'existe  point  de  grille. 
Autrefois  régnait  autour  du  chœur  une  crête  de  fonte 
de  style  Louis  XV.  —  Deux  arcades  forment  le  chœur 
et  le  sanctuaire.  —  Les  stalles  sont  ordinaires.  —  Le 
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chevet  est  ajouré  par  trois  fenêtres.  De  simples  ara- 
besques ornent  celle  du  fond.  —  Deux  massifs  de 
pierre  flanquent  le  maître-autel  moderne,  mais  de 
style  roman.  Sur  ces  deux  massifs  descendent  des 
retombées  ornées  de  lourds  chapiteaux  sculptés  et  se 
terminent  en  sifflets  ou  coquille  à  la  hauteur  de  Tautel, 
Tout  donne  à  penser  que  ce  sont  des  colonnes  tron- 
quées. —  Le  maître-autel  s'étend  sous  un  portique  du 
siècle  de  Louis  XIII;  il  ne  manque  point  de  grandeur 
ni  de  majesté.  Cet  arc  triomphal  se  compose  d'un 
cintre  ayant  deux  soutiens  composés  d'une  colonne 
et  de  deux  pilastres  corinthiens  cannelés.  —  Un  christ 
en  bois  colorié  de  la  plus  mauvaise  facture  occupe 
le  centre.  C'est  à  tort  qu'on  l'attribue  à  Hubert,  qui 
ne  sculptait  que  la  pierre  et  le  marbre.  —  Sur  les 
piédestaux  des  colonnes  de  ce  gigantesque  rétable 
sont  sculptées  des  armoiries  coloriées.  L'une  d'elles 
porte  un  chien  veillant  sur  fond  de  gueule.  Ce  chien 
est-il  le  braque  de  l'écusson  des  de  Brachet?  Ne  se- 
rait-ce pas  à  cette  famille  antique  de  l'Orléanais  que 
l'église  de  Saint-Pierre-le-Puellier  devrait  cet  orne- 
ment, lourd  et  imposant,  qui  affecte  si  bien  le  style 
de  Louis  Xni  (1610)? 

Vitraux.  —  Ils  sont  tous  modernes  et  se  résument 
en  une  sainte  Madeleine  et  un  saint  Nicolas  dans  le 
collatéral  gauche,  tous  deux  de  Laurent  et  de 
Gsell,  et  une  Sainte-Vierge  immaculée  dans  la  cha- 
pelle du  collatéral  de  droite.  Ce  dernier  vitrail  est  de 


1 


MONUMENTS  RELIGIEUX.  133 


Lobin,  de  Tours.  —  Les  autres  fenêtres  ne  présentent 
pour  tout  ornement  que  des  grisailles  peintes  à  Oli- 
vet. 

Sacristie,  —  Elle  est  fort  pauvre,  et  ne  contient 
rien  d'antique  ni  d'artistique. 

Le  crucifix  du  calvaire,  qu'abrite  un  auvent  à  l'ex- 
térieur, a  dominé  jusqu'en  1789  la  tribune  des  orgues 
de  l'église  de  Saint-Euverte. 


ÉGLISE  SAINT-DONATIEN 
(Kue  de  la  Gharpenterie.) 


Histoire. 

L'EXTÉRIEUR  moderne  de  ce  monument  pourrait  éloi- 
gner l'attention  du  l'archéologue  ;  hâtons-nous 
d'avertir  qu'il  cache  des  débris  de  quatre  siècles.  Il 
tient  au  XII®  par  les  fondations  de  tout  son  vaisseau, 
au  Xin«  par  six  piliers  du  chœur  et  leurs  arcades,  et 
par  le  rez-de-chaussée  extérieur  du  clocher. —  En  1123, 
Louis  VI  donna  cette  église  à  Brice,  évéque  de  Nantes, 
qui  la  fait  restaurer  en  respectant  les  curieux  piliers 
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du  chœur.  —  En  1183,  Philippe-Auguste  confirme 
les  donations  de  Louis  VI  et  de  Louis  YII.  A  cette 
époque,  la  cure  de  Saint-Donation  relève  de  Tabbé  de 
Saint-Euverte.  Aii  XVI"  siècle,  elle  dépend  encore  de 
Tautorité  de  la  même  abbaye  ;  mais  elle  est  à  ce  mo- 
ment soumise  aux  Augustins  et  non  plus  aux  Victoriens 
de  Paris.  —  L'intérieur  du  rez-de-chaussée  du  clocher 
date  du  XTV*  siècle,  tandis  que  les  quatre  gros  piliers 
et  la  voûte  qui  le  soutiennent  appartiennent  au 
XV«  siècle.  Là  encore  se  trouve  l'empreinte  de  la 
main  dévote  du  roi  Louis  XI,  qui  a  touché  à  presque 
tous  les  monuments  de  notre  ville.  Il  posa  même 
en  1498  la  première  pierre  de  notre  porte  Saint- 
Jean.  —  En  1560,  une  nouvelle  nef  est  ajoutée.  — 
La  simplicité  n'est  plus  une  règle  désormais;  on 
rêve  Tomement,  et  les  tores  et  les  filets  se  multi- 
plient. —  Les  étages  supérieurs  de  la  tour  sont  du 
XVn«  siècle.  —  Malgré  cette  confusion  de  style,  le 
connaisseur  découvre  une  recherche  d'ensemble. 
—  Ce  monument,  presque  entièrement  démoli  en 
1758,  puis  restauré,  n'est  point  curieux  ;  il  n'est  que 
respectable.  Criblé  par  les  bombardes-  anglaises,  à 
demi-ruiné  par  la  guerre  protestante,  pendant  la- 
quelle son  vieux  curé  fut  massacré,  les  nombreuses 
blessures  que  lui  ont  laissées  les  siècles  peuvent 
attirer  l'attention  et  la  pitié  de  l'archéologue  :  Inclyta 
bello  mœnia. 
Sur  la  droite  du  collatéral  du  sud  s'ouvre,  à  Tinté- 
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lieur  de  Téglise,  une  petite  porte  qui  conduit  dans  un 
des  plus  anciens  quartiers  de  la  ville.  Au  milieu  des 
masures  qui  s'affaissent  dans  la  rue  du  Plat-d'Étain, 
l'antiquaire  peut  reconnaître  les  débris  des  Étuves 
où  Raoul  de  Gaucourt,  gouverneur  et  capitaine  du 
duché  d'Orléans,  s'est  guéri  d'une  chute  de  cheval. 
Ce  seigneur  s'était  dénoué  le  bras,  le  21  octobre  1428, 
devant  l'église  de  Saint-Pierre-Empont.  Bien  qu'il  se 
fût  montré  d'un  avis  contraire  à  celui  de  Jeanne  d'Arc 
pour  l'attaque  des  Tourelles,  Raoul  de  Gaucourt  était 
brave;  il  défit  le  prince  d'Orange  à  la  journée  d'Au- 
thon,  en  Dauphiné,  et  le  força  à  repasser  le  Rhône. 
—  Dans  la  construction  des  vieilles  maisons  de  ce 
quartier  sont  peut-être  entrées  les  pierres  qui  for- 
maient jadis  en  ce  lieu  même  la  demeure  du  brave 
ei  adroit  canonnier  lorrain,  Jehan  le  Gouleuvrinier, 
compagnon  d'armes  de  Jeanne  d'Arc,  et  dont  le  tir 
habile  fit  sauter  le  comble  des  Tourelles. 

Description  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Façade.  —  Un  pignon  du  XII®  siècle  dont  la  baie 
est  bouchée,  portant  une  fenêtre  plein-cintre.  —  Sur 
la  gauche,  sept  marches  conduisent  à  la  porte  princi- 
pale. Cette  porte  est  surmontée  d'un  fronton  grec 
soutenu   par   des  pilastres   unis    et  contenant  une 
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plaque  d*ardoise  sur  laquelle  est  gravé  ce  verset  de 
l'Écriture  sainte  : 


LOCVS  IN  QVO 

STAS 

TERRA  SANCTA 

EST 

1718. 


Sur  le  côté  droit  du  poitail  s'élève  la  tour  mas- 
sive. —  A  la  droite  de  la  tour,  un  pignon  moderne  et 
sa  fenêtre  ogivale  éclairant  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge. 

Tour.  —  Elle  est  carrée,  à  trois  étages.  Son  rez«^ 
de-chaussée  date  du  XIII«  siècle.  —  Au  premier  étage 
une  fenêtre  plein-cintre  à  ébrasure.  —  Au  second, 
une  fenêtre  ogivale  et  deux  vases  grossiers.  —  Au  troi- 
sième étage,  sous  le  toit  aigu  à  quatre  pans,  s'ou- 
vrent les  abat-sons.  Ce  second  étage,  sa  corniche 
usée  et  ses  vases  informes  sont  de  malheureux  ca- 
prices du  XVn«  siècle. 

Côté  gauche  des  nefs.  —  La  nef  supérieure  surbais- 
sée n'a  point  de  fenêtres.  —  Le  has-côté  est  percé  de 
sept  fenêtres  ogivales  à  rosace»,  à  cinq  lobes  d'une 
forme  élégante,  style  ogival  des  XII<>  et  XHI*  siècles. 

Côté  droit  des  nefs.  —  Nef  supérieure  sans  jours. 
—  Cinq  fenêtres  ogivales  au  bas-côté.  —  Sur  le  flanc 
droit  règne  une  longue  chapelle  dédiée  à  la  Sainte- 
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Vierge,    dont  nous  avons  signalé  le  pignon  sur  la 
façade. 

Chevet,  —  De  construction  récente,  il  se  développe 
en  cinq  pans  percés  de  cinq  ouvertures  ogivales,  à 
rosaces  plus  importantes  que  celles  du  collatéral 
gauche. 

INTÉRIEUR. 

Trois  nefs.  Il  n'existe  point  de  transepts. 

Nef  centrale»  —  Au-dessus  de  la  porte  centrale 
empierrée  s'élève  un  buffet  d'orgues.  —  Sur  la 
gauche,  une  arcade  plein-cintre  et  trois  arcades  ogi- 
vales. Sur  la  droite,  trois  arcades  ogivales,  la  pre- 
mière d'un  plus  grand  diamètre.  —  Les  piliers  sont 
octogones  jusqu'au  chœur.  Trois  retombées  à  ner- 
vures descendent  et  se  terminent  par  des  culs-de* 
lampe  finement  ornés  de  feuilles  et  de  fruits.  —  La 
chaire  et  le  banc-d'œuvre  n'offrent  rien  de  particu- 
lier. 

BaS'CÔté  gauche,  —  A  l'extrémité  ouest  de  ce  col- 
latéral s'ouvre  la  porte  principale.  —  Les  piliers  sont 
à  pans  coupés  et  à  chapiteaux  carrés.  Deux  piliers  se 
détachent  du  mur  de  gauche;  le  troisième  pilier,  de 
forme  ronde,  s'engage  dans  la  muraille.  —  A  la  hau- 
teur du  chœur,  sous  une  arcature  ogivale,  une 
chapelle  dédiée  au  Sacré-Cœur^  avec  autel  à  tablette 
et  à  colonnettes.  —  Remarquer  de  ce  côté  des  têtes  et 
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des  statuettes  d'anges  rapportées  terminant  les  retom- 
bées des  vieux  piliers  du  chœur. 

Bas-côté  droit  —  Quatre  forts  piliers  à  nervures 
pressées  et  fines  soutiennent  la  tour.  C'est  là  un 
premier  essai  du  style  à  tores  et  à  filets  saillants. 
Ce  rez-de-chaussée  intérieur  marque  le  XTV*  siè- 
cle. 

Dans  ce  collatéral  nous  rencontrons  l'entrée  de  la 
chapelle  moderne  de  la  Sainte-Vierge.  —  Les  fenêtres 
du  chœur  et  du  pignon  de  la  rue,  la  voûte  et  Tautel 
sont  des  pastiches  du  style  ogival  du  XIII»  siècle.  — 
Les  vitraux  viennent  des  ateliers  de  Laurent,  de  Paris* 
—  M.  Landais  a  sculpté  l'autel  à  colonnes.  Il  s'est 
souvenu  du  XV«  siècle  en  exécutant  le  petit  tabernacle 
orné  de  tourelles  à  ses  angles,  turris  Davidica.  — 
M.  Heurteau  a  coupé  la  voûte  de  nervures  et  a  dressé 
les  charmantes  colonnettes.  —  M.  Foumier  jeune,  ar- 
chitecte, traça  le  plan,  bien  étudié,  de  ces  travaux  et 
les  a  dirigés. 

A.  la  suite  de  cette  chapelle  une  petite  porte  conduit 
au  quartier  pittoresque  qui  avoisine  la  Loire  et  que 
nous  avons  dépeint  au  premier  alinéa.  —  Puis  vient 
la  porte  du  presbytère. 

A  la  hauteur  du  sanctuaire,  nous  sommes  devant  la 
chapelle  de  Saint-Joseph.  Chapelle  moderne.  Son 
autel,  placé  sous  une  arcature  ogivale,  affecte  le  style 
du  Xni*  siècle.  Admirons  sur  les  antiques  piliers  da 
chœur,  comme  au  côté  gauche,  les  nervures  et  des 
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culs-de-lampe  d'un  sérieux  talent,  provenant  de  la 
salle  des  Thèses. 

Chceur  et  satictuaire,  —  Une  crête  de  fer  forgé, 
sans  porte  haute,  très-sévère  de  dessin,  style  du 
XIV*  siècle,  entoure  le  chœur.  —  Quatre  arcades  ogi- 
yales  sont  comprises  dans  cette  partie  de  Téglise.  Ici 
le  fut  des  piliers  est  rond;  les  chapiteaux  varient  leur 
sculpture;  chaque  colonne  présente  une  végétation 
différente,  soit  de  larges  feuilles  de  vigne  vierge,  soit 
de  longues  feuilles  d'acanthe  ou  des  rinceaux  légers. 

—  La  voûte  s'arrondit  en  berceau.  —  Stalles  de  chêne 
à  moulure  simple. 

M.  l'architecte  Dusserre  vient  d'ajouter  aux  six  pi- 
liers du  XUI»  siècle  du  chœur  deux  piliers  et  deux  ar- 
cades, puis  une  abside  composée  de  cinq  pans  percés 
de  cinq  fenêtres  ogivales  à  rosaces  à  sept  feuilles. 
M.  Dusserre  a  ménagé  une  ILuniière  suffisante  à  cette 
nef  centrale,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'était  éclairée  que 
par  les  fenêtres  des  bas-côtés.  Les  fenêtres  ogivales  à 
rosaces  renferment  des  vitraux  de  M.  Ottin,  de  Paris. 
Le  dessin  est  large,  la  composition  dramatique,  le  ton 
clair  et  habilement  distribué.  Les  trois  compartiments 
représentent  saints  Donatien  et  Rogatien  en  prison, 

—  ces  deux  saints  personnages  devant  leur  juge,  — 
enûn  le  double  martyre.  Ces  pages  sont  les  meil- 
leures que  nous  ayons  à  Orléans  de  cet  artiste  verrier. 
Saint  Donatien  était  un  noble  seigneur,  fils  du  comte 
de  Nantes.  Saint  Similon,  évêque  de  cette  ville,  ca- 
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téchisa  et  baptisa  Donatien  et  Rogatien,  son  frère. 
Ces  deux  chrétiens  français  souffrirent  le  martyre 
sous  Dioctétien  et  Maximien,  le  24  mai  302. 

La  sacristie  ne  renferme  ni  richesse,  ni  curiosité^ 
et  c'est  une  pauvre  sacristie  comme  architecture. 


ÉGLISE  NOTRE-DAME-DE-RECOUVRANCE 
(Rue  Notre-Dame-de-Recouyrance,  près  la  Loire.) 


Histoire. 


LA  chapelle  de  Notre-Dame-de-Recouvrance  remonte 
au  XI«  siècle.  —  Au  XrV«  siècle,  elle  est  succursale 
de  réglise  de  Saint-Laurent.  —  En  1599,  nous  voyons 
le  prieuré  de  Saint-Laurent-des-Orgerils  et  l'église  de 
NotreDame-de-Recouvrance  ne  former  qu'une  paroisse. 
En  1617,  cette  dépendance  réciproque  se  continuait 
encore.  Elle  ne  se  termine  qu'en  1709.  —  Le  monu- 
ment que  nous  voyons  aujourd'hui  appartient  au 
XVI«  siècle.  Quelques  archéologues  ont  attribué  cet 
édifice  à  Jacques  Androuet-Ducerceau  père,  archi- 
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tecte  de  l'église  de  la  Madeleine  de  Montargis.  Quatre 
années  furent  employées  à  le  bâtir.  La  dédicace  eut 
lieu  le  14  avril  1519.  Cette  date  enlève  toute  paternité 
à  Jacques  Androuet-Ducerceau,  qui  est  né  vers  1515. 
L*art  ogival  allait  vers  son  déclin;  le  plein-cintre  et 
la  ligne  droite  réapparaissaient,  se  prêtant  à  des 
combinaisons  harmonieuses.  Le  style  renaissance,  à 
son  aurore,  détournait  les  architectes  du  goût  des 
monuments  gigantesques  et  médités  qui  avaient  occupé 
les  pensées  d'Eudes,  de  Maurice  de  Sully  et  d'Arnold 
de  Steinbach.  —  En  1777,  le  cimetière  de  la  paroisse 
de  Notre-Dame-de-Recouvrance  s'étendait  le  long  du 
boulevard  des  Anges.  «  Dans  la  partie  du  mur  de 
ville  qui  sert  de  clôture  aux  magasins  de  l'Entrepôt, 
dit  le  docteur  Patay,  dans  ses  Enseignes,  emblèmes 
et  inscriptions  du  vieil  Orléans,  au  niveau  et  à 
droite  du  quatrième  cintre,  se  trouve  une  pierre  ayant 
la  forme  d'un  hexagone  irrégulier,  et  sur  laquelle  est 
sculptée  une  croix  surmontant  cette  inscription 
gravée  : 


ICI  EST  LE  CIME 

TIERE  DE  NOTRE  DAME 

DE  RECOUVRANCE 

1771. 


Les  architectes  Clouet  et  Ricard,  le  sculpteur  Li- 
bersac  ont  restauré  la  curieuse  façade  de  cette  église 
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(1862-1863).  Ils  établirent  une  sorte  d'uniformité  dans 
le  style  des  deux  portes  du  centre  et  du  midi.  Inscrire 
ici  le  nom  de  M.  le  curé  Clesse  comme  restaurateur 
de  l'église  est  un  acte  de  loyauté  et  Texpression  de  la 
reconnaissance.  —  Comme  les  paroisses  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas  et  de  Saint-Séverin  de  Paris, 
celle  de  Notre-Dame-de-Recouvrance  partagea,  un 
moment,  les  doctrines  de  M.  de  Saint-Cyran.  Mais  ce 
n'était  qu'une  question  politique  et  non  une  convic- 
tion religieuse.  Se  montrer  janséniste,  c'était  alors 
s'attaquer  à  la  cour,  qui  raisonnait  avec  les  jésuites. 
Il  faut  le  remarquer,  la  grande  haine  contre  ces. 
derniers  n'a  pas  en  France  d'autre  source  que 
cette  pointe  d'opposition  bourgeoise.  L'esprit  fin  du 
Guépin  Orléanais  ne  put  tenir  longtemps  devant  la 
sécheresse  de  cette  secte  et  surtout  devant  les  con- 
vulsions exécutées  sur  la  tombe  du  bienheureux 
Paris. 


Description  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Façade,  —  Trois  baies  remarquables.  —  Celle  du 
côté  gauche  ou  septentrional  offre  un  spécimen  qui 
brille  surtout  par  les  accessoires.  Des  colonnes  corin- 
thiennes soutiennent  un  riche  entablement.  Dans 
cet  espace  se  trouve  une  archivolte  finement  ornée 
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jusque  sur  les  plans  intérieurs.  —  Dans  la  frise  est 
gravé: 

LEGLISE  DE  NOSTRE  DAME  DE  RECOUVrXcE. 

Une  fenêtre  plein-cintre  à  trois  arcatures  domine  cet 
ensemble,  qui  constitue  un  charmant  portique.  — 
Les  deux  contreforts  appliqués  aux  deux  côtés  de  cette 
baie  forment  des  pilastres  ornés  d'une  corniche  et  de 
niches. 

La  baie  centrale  date  de  1862.  Elle  s'ouvre  sous  une 
voussure  ogivale,  et  le  cintre  de  la  porte  est  à  anse  de 
panier.  Elle  diffère  peu  de  style  avec  la  baie  méridio- 
nale qui  a  servi  de  modèle.  Les  guirlandes  circulaires 
sont  fouillées  avec  soin  et  habileté.  Le  christ  et  les 
statuettes  du  tympan  sont  de  M.  Clovis  Monceau. 

La  baie  méridionale,  à  cintre  surbaissé,  est  ornée 
d'une  accolade  montant  vers  la  fenêtre  ogivale  qui 
la  domine.  Ici  nous  rencontrons  plus  de  hardiesse  et 
d'élégance  dans  les  formes.  Les  courbes,  les  dais,  les 
aiguilles  attestent  plus  de  facilité  et  montrent  plus 
de  finesse.  —  Cette  baie  est  inscrite  dans  la  tour  du 
clocher. 

Le  pignon  porte  un  œil-de-bœuf  à  sa  pointe,  et 
dans  sa  partie  large  une  haute  fenêtre  plein-cintre  à 
quatre  meneaux. 

Tour  et  clocher,  —  C'est  la  plus  antique  partie  de 
l'édifice  (1486).  La  tour  a  été  construite  avec  les  ma- 
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tériaux  des  fortifications  et  sur  une  vieille  forteresse 
anglaise  nommée  bastille  Windsor,  De  robustes  con- 
treforts alourdissent  cette  haute  tour  carrée.  La  lon- 
gue cage  en  briques  de  l'escalier  est  d'un  triste  effet. 
Deux  fenêtres  ogivales  éclairent  les  étages.  Un  toit 
aigu  recouvre  une  double  collerette  d'abat-sons,  et 
une  lanterne  étroite  couronne  l'édifice  en  le  signalant 
au  loin.  —  La  cloche  de  cette  tour  fut  un  moment 
cloche  de  l'Université  et  cloche  du  Beffroi.  «  La  cloche 
du  droit  canon  fut  prêtée  aux  gagiers  de  Recou- 
vrance.  »  Refondue  en  1877,  son  métal  est  entré  dans 
la  fonte  des  cloches  actuelles. 

Côté  gauche  et  côté  droit  des  nefs,  —  Au  côté 
gauche  de  la  grande  nef  existent  sept  grandes  fe- 
nêtres plein-cintre  ;  à  droite,  six  seulement,  en  raison 
de  la  rentrée  du  clocher.  —  Au  has-côté  gauche,  sept 
basses  fenêtres  plein-cintre  à  trois  arcatures,  et  à 
droite  six  basses  fenêtres  semblables. 

Chevet.  —  Il  est  droit  et  se  termine  par  une  grande 
verrière  qui  l'occupe  dans  sa  hauteur  et  dans  sa  largeur. 
—  Les  deux  chapelles  de  gauche  et  de  droite  sont  éclai- 
rées chacune  par  une  fenêtre  plein-cintre  à  trois  me- 
neaux et  à  trois  arcatures,  comme  celles  des  collatéraux. 


INTÉRIEUR. 


Trois  nefs  régulières,  point  de  transepts.  —  Le  re- 
gard le  plus  sensible,  le  goût  le  plus  délicat  sont  sa- 
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tisfaits  dès  l'entrée  ;  tout  est  en  harmonie  dans  ce 
joli  monument.  C'est  un  parti  pris  d'ordre  et  de  sim- 
plicité. On  peut  constater  ici  la  pureté  du  début  de 
la  renaissance.  Une  nef  d'une  élégante  élévation,  des 
collatéraux  d'une  agréable  symétrie,  le  plein-cintre 
aux  travées  des  nefs,  aux  arcades  des  chapelles,  aux 
fenêtres  et  à  la  grande  verrière  ;  l'ogive  n'apparaissant 
qu'aux  voûtes,  comme  pour  en  conserver  le  souvenir, 
de  sveltes  pihers  sans  chapiteaux,  formés  de  quatre 
colonnes  peu  accentuées  :  tout  cet  ensemble  calme  et 
repose. 

Nef  centrale.  —  Un  buffet  d'orgues  d'une  grande 
élégance  renferme  un  excellent  jeu  du  facteur  Ga- 
vaillé-Goll,  et  s'élève  dans  une  tribune  qui  domine  la 
porte  principale.  Une  fenêtre  plein-cintre  en  grisaille 
éclaire  la  tribune  et  l'église.  —  Quatre  arcades  plein- 
cintre  délimitent  les  nefs  ;  la  troisième  arcade,  à 
gauche  et  à  droite,  d'un  arc  plus  ouvert,  semble 
indiquer  la  place  du  transept  du  style  ogival.  Des 
piliers  sans  chapiteaux,  composés  de  quatre  colonnes 
peu  marquées,  montent  gracieusement  jusqu'aux  ar- 
cades et  prolongent  jusqu'à  la  voûte  leur  unique  ner- 
vure, qui  se  fend  pour  tracer  les  arcs  ogivaux.  —  Sur 
la  gauche,  un  joli  banc-à'œuvre  orné  d'un  médaillon 
représentant  Jésus  au  milieu  des  docteurs.  —  Sur  la 
droite,  me  chaire  portant  les  quatre  évangélistes  sur 
ses  quatre  faces  ou  panneaux.  Ces  deux  monuments 
en  bois,  sculptés  par  Pied,  artiste  Orléanais,  ont  été 
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exécutés  dans  les  ateliers  de  M.  Wilmart,  sur  le& 
dessins  de  M.  de  la  Morandière.  —  Aux  nœuds  de  la 
voûte  on  remarque  les  armes  de  la  ville,  le  blason  de 
Jeanne  d'Arc,  des  figures  et  le  millésime  1519. 

Bas-côté  gauche,  —  Dans  la  muraille  s'enfoncent  et 
se  succèdent  sept  chapelles  aveugles,  sous  des  arcades- 
peintes  à  fresque  par  Hippolyte  Lazerges.  Le  dessin 
se  détache  énergiquement  sur  le  fond  d'or  byzantin. 
La  peinture  est  d'une  grande  habileté,  mais  les  types 
sont  plus  mondains  que  bibliques.  La  première  cha- 
pelle a  pour  sujet:  Moïse  au  rocher  d'Oreb  et  Jésus- 
Christ  parlant  à  la  Samaritaine.  La  jolie  piscine  en 
pierre  des  fonts  baptismaux  a  été  exécutée  par  La- 
fargue,  d'après  les  dessins  de  M.  de  la  Morandière.  — 
Les  autres  arcades  sont  consacrées  à  la  vie  de  la 
Sainte  -  Vierge  :  la  Visitation,  V  Annonciation  ^  la 
Sainte-Famille  au  travail^  la  Présentation.  Cette 
chapelle  renferme  les  tombeaux  du  prêtre  Lelrançois 
(1696)  et  de  M.  Jogues,  administrateur  de  l'Hôpital 
(1715).  —  La  dernière  chapelle,  de  ce  côté,  est  dédiée 
à  la  Nativité;  elle  renferme  la  tombe  de  Jean-Baptiste 
Masson  de  la  Mannerie.  —  Au  fond  du  collatéral, 
sous  un  rétable  renaissance,  s'élève  la  statue  de  la 
Vierge  immaculée.  —  Au-dessus,  une  petite  verrière 
de  Lobin. 

Bas-côté  droit,  —  Le  dessous  du  clocher,  une 
petite  porte  y  conduisant,  et  au-dessus  un  tableau 
moderne,  Jésus  dans  le  temple.  Cette  toile  modeste 
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ornait  jadis  le  maître-autel.  Puis  viennent  les  chapelles 
des  arcades  peintes  par  Lazerges  :  le  Refuge  des  pé- 
cheurs, le  Mariage  de  la  Sainte-Vierge,  la  Mort  de 
saint  Joseph,  la  Compassion.  —  Ici  la  porte  de  la 
sacristie.  —  A  la  hauteur  du  sanctuaire  une  grande 
chapelle  dédiée  à  V Assomption.  Même  retable  re- 
naissance, même  petite  verrière  que  dans  le  colla- 
téral gauche. 

Chœur  et  sanctuaire.  —  Le  chœur  comprend  deux 
arcades,  le  sanctuaire  une.  — Une  grille  en  fer  forgé, 
sans  haute  porte,  d'un  bon  dessin,  entoure  le  chœur. 
—  Les  stalles  sans  moulures  ni  sculptures.  —  Le 
maître-autel  à  la  romaine  en  marbre  vert,  revêtu  d'un 
filet  ou  treillis  de  cuivre  doré,  s'abrite  sous  un  réta- 
ble de  pierre  de  style  renaissance,  d'un  travail  fort 
élégant.  Ce  rétable  se  développe  sur  la  face  et  sur  les 
côtés  du  sanctuaire  par  trois  portiques  que  relie  une 
légère  arcature  formée  de  pilastres  unis  et  de  colon- 
nettes  cannelées.  Sous  la  voûte  des  petits  portiques 
de  côté  descendent  d'élégants  pendentifs.  Des  crèches 
à  jour  couronnent  chaque  portique.  La  niche  qui  do- 
mine l'autel  et  renferme  la  statue  de  la  Sainte-Vierge 
forme  encorbellement.  Des  aiguilles  à  renflement  re- 
naissance ornent  les  extrémités  de  la  corniche.  Les 
niches  des  côtés  ont  pour  accompagnements  des  vases 
de  parfum,  d'une  forme  gracieuse.  M.  Lafargue  a 
compris  admirablement  le  style  et  l'a  rendu  avec 
grâce  et  habileté.  —  Ce  sanctuaire  est  d'un  riche  as- 
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pect.  Un  seul  reproche  peut  être  adressé  :  trop  peu 
d'importance  a  été  donnée  à  l'exécution  du  groupe  de 
Jésus  retrouvé  dans  le  Temple.  Cette  place  d'honneur 
exigeait  de  la  statuaire,  et  nous  n'avons  que  de  la 
sculpture.  Toute  l'admiration  se  concentre  donc  sur 
l'ensemble  du  rétable.  Il  est  dû  à  l'érudition  et  au 
talent  de  M.  de  la  Morandière,  architecte  à  Blois. 
Les  peintures  décoratives  sont  de  l'artiste  Orléanais 
Chenu. 

Vitraux.  —  Au-dessus  de  la  porte  centrale,  des 
grisailles.  —  Au-dessus  des  rétables  des  chapelles  du 
haut-bout  des  collatéraux,  V Assomption  et  VImmd' 
culée  Conception  par  Lobin,  de  Tours.  —  Le  pignon 
du  chevet  encadre  une  des  plus  belles  verrières  du 
XVI«  siècle.  Le  jaune  doré  qui  lui  donne  tant  d'éclat 
est  certainement  le  ton  que  vient  de  découvrir  le 
XV«  siècle.  Sa  richesse  a  résisté  à  l'air  vif  de  la  Loire 
comme  à  l'humidité  des  pluies.  Il  est  certain  que  le 
soleil  a  nourri  sa  couleur  au  lieu  de  l'appauvrir.  Le 
velouté  des  teintes  rouges  et  bleues  a  dû  embar- 
rasser M.  Lobin,  lorsqu'il  s'est  agi  de  remplacer  les 
vitres  brisées.  Ces  brisures  avaient  été  assez  ingé- 
nieusement dissimulées  par  un  vitrier  peintre  d'Or- 
léans, qui  s'était  contenté  de  poser  du  verre  blanc  et 
de  le  peindre  àl'intérieur.  — M.  Bernard  Perrot  (1668), 
fondateur,  à  Orléans,  d'une  fabrique  de  grandes  glaces 
en  table,  avant  les  fabriques  de  Saint-Gobain,  est  le 
dernier  gentilhomme-verrier  qui  ait  connu  le  secret 
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de  ce  beau  rouge  antique.  —  Cette  superbe  fenêtre 
illumine  toute  l'église.  Ses  lobes  du  sommet  enca- 
drent Dieu  le  Père  et  deux  anges  agenouillés.  Puis, 
entre  les  meneaux,  se  suivent  les  scènes  mystiques  de 
V Annonciation,  de  la  Naissance  du  Sauveur,  de 
VAdoration  des  Mages,  de  la  Circoncision,  de  1*^4 /- 
laitement  et  de  la  Fuite  en  Egypte, 

Ce  vitrail  est  harmonieux  de  couleurs.  Les  détails 
d'intérieur,  les  perspectives  n'ôtent  rien  à  l'impor- 
tance des  pei^onnages,  comme  il  arrive  dans  les  vi- 
traux de  la  seconde  moitié  du  XV®  siècle.  Les  costu- 
mes sont  étudiés  et  remarquables  d'archaïsme  et  de 
richesse.  Nous  sommes  là  en  face  d'une  des  der- 
nières grandes  verrières  d'église.  Pinaigrier  va  naître, 
et  ses  miniatures,  finement  émaillées,  remplaceront 
les  vitraux  sévères  des  XV«  et  XYI®  siècles. 

Sacristie.  —  Sous  une  voûte  plein-cintre  s'étend 
une  salle  entourée  de  placards,  de  chapiers  dont 
rébénisterie  n'est  nullement  remarquable.  Au- 
dessus  du  buffet  aux  chasubles,  dans  un  cintre,  une 
peinture  sur  toile  dont  le  dessin  a  plus  de  prix  que 
la  couleur.  C'est  une  tète  d'ange  ou  d'Enfant-Jésus, 
à  la  manière  de  Dolci.  La  guirlande  de  fleurs  qui 
l'entoure  ne  manque  point  de  légèreté.  Le  seul 
mérite  consiste  dans  la  date  de  l'œuvre.  Sur  la  mu- 
raille de  droite  est  accrochée  une  pendule  de  cuivre 
du  style  de  Louis  XIV,  petit  modèle.  Les  têtes  des 
angles  et  le  masque  de  satyre  sont  largement  mo- 
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delés.  Dans  la  partie  inférieure  du  cadran  se  détache 
un  profil  de  Louis  XIV  enfant,  ciselé  plutôt  que 
sculpté. 

Cette  église  possède  dans  son  sanctuaire  deux  beaux 
candélabres  de  cuivre  à  dix  branches,  style  de  l'Em- 
pire. Ils  sont  montés  sur  deux  pieds  de  bois  dessinés 
et  exécutés  par  M.  Wilmart.  Le  triangle  du  piédestal 
se  termine  par  trois  têtes  de  béliers.  M*"®  la  comtesse 
de  Sérincourt  ayant  retrouvé  dans  son  château  occupé 
par  les  Prussiens  ces  deux  objets  précieux,  s*est  em- 
pressée de  les  offrir  à  Téglise,  sa  paroisse. 


->••>«<•••-■ 


ÉGLISE  SAINT-LAURENT 
(Au-delà    du    boulevarl  des    Princes). 


EUstoire. 


Saint-Laurent-des-Orgerils  est  le  premier  nom  de 
la  chapelle  qui  occupait  la  place  de  Téglise  ac- 
tuelle. Ce  nom  lui  venait  des  champs  d'orge  qui  l'en- 
vironnaient. Elle  devrait  être,  avec   l'église   Saint- 
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lifarc,  la  plus  ancienne  église  de  notre  ville,  car  son 
«xistence  remonte  au  IV®  siècle.  —  Saint  Aignan 
^vait  été  ordonné  prêtre  par  saint  Eu  verte  dans  cette 
chapelle.  Plus  tard  il  devint  abbé  du  monastère  dont 
■elle  dépendait.  —  Les  Huns  demeurèrent  quinze  jours 
dans  ces  parages  et  ravagèrent  le  couvent  déjà  exis- 
tant (451).  —  Eu  562,  Gontran,  roi  d'Orléans,  érigea 
le  monastère  en  prieuré,  pour  remercier  Dieu  d'une 
"victoire  remportée  sur  les  Normands  le  jour  même 
4e  la  fête  de  saint  Laurent.  —  Pillée  par  les  Nor- 
mands, convertie  en  bastille  par  les  Anglais,  l'église 
se  relève  deux  fois  :  au  XII*"  siècle  on  la  bénit  (1140)  ; 
ruinée  et  abattue  de  nouveau,  elle  sort  de  ses  ruines 
au  XVe  (1446).  —  Jusqu'en  1719,  les  églises  de  Saint- 
Laurent  et  de  Notre-Darae-de-Recouvrance  desservi- 
rent les  mêmes  circonscriptions  paroissiales.  —  En 
1761,  le  prieuré  disparaît.  Le  curé  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame-du-Ghemin  remplace  le  prieur  de  Saint- 
Laurent  et  administre  en  prenant  les  titres  de  prieur, 
baron,  seigneur,  fondateur,  nominateur,  patron  et 
curé  primitif  de  l'église  de  Saint-Laurent. 

L'édifice  pouvait  prendre  rang  parmi  les  monuments 
artistiques  à  l'époque  où  son  pignon  était  surchargé 
des  sculptures  d'Etienne  Vergnet.  —  La  chapelle 
du  1V«  siècle,  aujourd'hui  spécimen  assez  triste  du 
XVll«  siècle,  n'a  d'autre  recommandation  que  l'anti- 
quité de  son  nom  et  le  touchant  souvenir  de  la  jeu- 
nesse de  saint  Aignan. 
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En  vain  avons-nous  parcouru  l'église  ;  il  nous  a  été- 
impossible  de  retrouver  une  tombe  bien  précieuse- 
pour  les  vieillards  de  la  paroisse  Saint-Laurent.  Dans- 
la  basse  nef  du  nord  a  été  enterré  Louis  de  Beauveau, 
simple  prêtre,  quoique  issu  de  l'illustre  maison  d'An- 
jou, si  aimé  du  bon  roi  René.  Pendant  la  Révolution, 
M.  Louis  de  Beauveau  s'était  placé,  afin  de  pouvoir 
vivre,  comme  garde-moulin  chez  un  meunier  de  la  rive 
Saint-Laurent.  Il  mourut  chez  son  maître,  et  celui-ci, 
lorsque  les  cultes  furent  rétablis  et  les  églises  rendues- 
aux  fidèles,  fit  inhumer  son  garçon  meunier  dans  le 
collatéral  gauche  de  la  paroisse  qui  lui  avait  été  hospi- 
talière. 


Description  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Façade.  ■—  Simple  pignon,  qui  date  de  1625,  dans 
lequel  s'ouvrent  une  porte  et  une  fenêtre  plein- 
cintre. 

Au-dessus  de  la  porte  on  voit  le  reste  d'un  gril 
sculpté  sur  la  pierre  et  le  millésime  1670. 

Tour.  —  Cette  tour  à  coupole  à  six  pans  et  à  lanter- 
non  a  été  terminée  en  1626  ;  des  contreforts  bruts  la 
soutiennent.  Elle  renferme  l'horloge  que  Louis  Carrel 
et  Jean  Monyn  de  Nevers  fabriquèrent,  au  XV®  siècle, 
pour  l'hôtel  des  Créneaux. 
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Côtés  des  nefs.  —  La  grande  nef  surbaissée  n'a 
point  d'ouvertures.  —  Les  bas-côtés,  à  gauche  et  à 
droite,  sont  percés  par  quatre  fenêtres  plein-cintre. 
—  Sur  le  côté  droit  et  sur  le  flanc  du  coteau,  quatre 
fenêtres  basses  plein-cintre  donnent  jour  à  la  crypte. 

Chevet.  —  Deux  fenêtres  accompagnées  de  contre- 
forts bruts,  sans  style.  —  Le  toit  est  à  pans  coupés. 

INTÉRIEUR. 

Trois  nefs  sans  transepts,  chœur  élevé  sur  une 
crypte.  Voûte  surbaissée  et  emplâtrée  comme  un  vul- 
gaire plafond. 

Nef  centrale.  —  Un  buffet  d'orgue  dans  une  tribune 
fort  simple,  que  supportent  des  colonnes  de  bois, 
domine  la  principale  porte.  —  Cinq  arcades  plein-cin- 
tre, soutenues  par  des  piliers  carrés,  forment  cette 
nef.  —  La  chaire  et  le  banc-d'œuvre  n'offrent  rien  de 
remarquable  comme  antiquité  ou  comme  art. 

Bctë'CÔlé  gauche.  —  Sur  le  mur  septentrional  s'ou- 
vrent quatre  fenêtres  plein-cintre  garnies  de  vitraux, 
sorties  des  ateliers  de  M.  Ottin,  de  Paris,  fils  du 
célèbre  statuaire  auteur  diAxis  et  Galathée  de  la 
fontaine  Médicis,  au  palais  du  Luxembourg.  Ces  ver- 
rières représentent  VImmaculée  Conception^  VAn- 
nonciation^  Notre-Dame-des-Sept-Douleurs  et  l'^ls- 
somption.  —  Le  jeune  artiste  possède  des  qualités 
de  dessin  ;  mais  il  n'est  pas  maître  ici  de  sa  couleur 
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comme  il  l'a  été  dans  son  vitrail  de  l'église  de  Saint- 
Donatien. 

A  l'extrémité  de  ce  collatéral,  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge.  Des  pilastres  cannelés,  deux  à  deux, 
d'un  joli  marbre  gris,  divisent  une  rotonde  en  trois 
cadres.  Le  plein-cintre  de  ces  cadres  est  orné  d'une 
légère  guirlande.  Le  panneau  du  fond  forme  une 
niche  lumineuse  pour  la  statue  de  la  Vierge.  Les 
panneaux  de  gauche  et  de  droite  contiendront  des 
peintures;  la  coupole  recevra  également  une  décora- 
tion. Les  corniches  simples,  les  guirlandes  et  les 
chapiteaux,  d'un  travail  léger,  la  couleur  tendre  du 
marbre  font  de  ce  petit  coin  une  gracieuse  cha- 
pelle de  style  Louis  XVL  L'emplacement  du  sanctuaire 
et  le  style  de  l'église  ont  fait  adopter  à  M.  Eugène 
Pagot  ce  style  élégant  et  ces  tons  pâles  et  blonds  si 
convenables  à  une  chapelle  de  la  Vierge. 

Bas-côté  droit,  —  Ce  collatéral  assez  nu  demande 
des  verrières  en  raison  de  son  jour  trop  vif.  —  A  son 
extrémité  ouest  se  tient,  assez  pauvrement  isolée,  la 
piscine  baptismale.  —  Puis  l'on  rencontre  la  chapelle 
du  Sacré-Cœur^  parallèle  à  celle  de  la  Sainte- Vierge, 
Elle  est  la  répétition  exacte  du  sanctuaire  du 
XVIII«  siècle  du  collatéral  gauche,  et  M.  Eugène  Pa- 
got en  est  également  l'architecte.  —  Tout  en  nous 
associant  du  fond  de  l'âme  au  culte  du  Sacré-Cœur, 
nous  regrettons  la  chapelle  dédiée  à  saint  Martin, 
Avec  son  entablement  lourd  et  son  mauvais  tableau , 
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«elle  exprimait  un  souvenir  du  vieux  temps.  Saint  Martin 
était  le  patron  des  meuniers  dont  les  moulins,  en 
grande  quantité,  meublaient  cette  rive  de  la  Loire. 
Les  maîtres  meuniers  entretenaient  la  chapelle  Saint- 
Martin  à  leurs  frais  dans  ces  temps  religieux  et  cal- 
mes. La  pierre  qui  domine  une  petite  crèche  creusée 
à  la  droite  de  la  chapelle  est  la  dernière  trace  de 
cette  corporation  antique.  Trois  noms  de  syndics  sont 
gravés  sur  cette  pierre  dans  cet  ordre  : 

ttt 

L.  HABDOVIN 

F.  LE6R0S 

N.    BEAVCORPS 

1691. 

Chosur  et  sanctuaire,  —  Ils  sont  élevés  l'un  et  l'au- 
tre sur  une  crypte,  et  on  y  parvient  par  six  larges 
marches  de  pierre.  —  A  gauche  et  à  droite,  les  esca- 
liers qui  donnent  accès  aux  chapelles  souterraines.  — 
Des  peintures  murales  de  Lazerges  et  des  vitraux  de 
Prévost,  de  Paris,  décorent  cette  partie  haute. 

Chœur  (côté  gauche).  —  Peinture  :  Laissez  venir  à 
moi  les  petits  enfants.  —  Vitrail  :  Saint  Euverte,  — 
Peinture  :  Jésiis  au  milieu  des  docteurs.  —  Vitrail  : 
Saint  PieiTe. 

Sanctuaire.  —  Vitrail  :  Saint  Laurent  distribuant 
du  pain.  —  Vitrail  :  Saint  Etienne.—  Peinture  :  Saint 
Laurent  emmené  par  des  soldats. 
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Chœur  (côté  droit).  —  Peinture:  Jésus  lave  les 
pieds  des  Apôtres.  —  Vitrail  :  Saint  Aignan.  —  Pein- 
ture :  La  Madeleine  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  — 
Vitrail  :  Saint  Paul. 

Sanctuaire.  —  Vitrail  :  Saint  Laurent  donnant  la 
communion.  —  Peinture  :  Saint  Laurent  devant  le 
consul. 

Le  rétable  surchargé  auquel  s'adosse  l'autel,  et  l'arc 
triomphal  dans  lequel  est  inscrit  le  sanctuaire,  appar- 
tiennent au  style  de  Louis  XIV.  Des  reliquaires  en- 
châssés dans  des  cadres  de  bois  doré  sont  appendus  à 
gauche  et  à  droite  de  l'arc  triomphal. 

La  coupole  du  sanctuaire  contient  l'apothéose  de 
saint  Laurent.  —  Cette  apothéose  se  fait  plutôt  dans 
la  fumée  que  dans  un  ciel  pur  et  profond.  On  sent 
que  M.  Hippolyte  Lazerges  ne  s'est  jamais  élevé  jus- 
qu'au troisième  ciel  avec  saint  Paul.  Pourtant  l'imagi- 
nation lui  a  souvent  fait  prendre  l'essor  et  l'a  fait 
vivre  constamment  au-dessus  du  vulgaire. 

La  crypte.  —  Dix-sept  marches  sur  la  droite  du 
large  perron  du  chœur  descendent  et  conduisent  à 
la  crypte.  Cette  crypte  est  restaurée;  elle  ne  porte 
aucun  vestige  des  siècles  passés  ;  on  dirait  une  cha- 
pelle moderne.  Il  est  certain  pourtant  que  les  restes 
de  saint  Aignan  y  furent  déposés  le  17  novembre  453. 
Pourquoi  faire  dater  ce  caveau  de  1140?  Sous  l'autel 
s'ouvre  une  tombe  vide.  Cette  tombe  doit  avoir  reçu 
le  corps  du  saint  évêque. 
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ÉGLISE   SAINT-VINGENT 

(Dans  le  faubourg  de  ce  nom,  à  l'extrémité  du  iMuIevart  du 

Chemin  de  Fer). 


Histoire. 


CETTE  petite  église,  malgré  son  pignon  et  son  porti- 
que renaissance,  remonte  par  quelques  piliers 
intérieurs  et  par  certains  pans  de  mur  au  XIV»  siècle. 
Cette  église  s'appelait  Saint- Vincent- aitx- Vignes, 
M.  Beauvais  de  Préau  la  fait  dater  du  roi  Robert. 
Helgaud,  moine  de  Fleury,  écrit  que  ce  fut  à  cette 
époque  un  monastère  d'hommes.  En  tout  cas,  la  cha- 
pelle du  roi  Robert  devait  se  trouver  plus  au  nord. 
Entre  la  paroisse  de  Saint-Vincent  et  celle  de  Saint- 
Marc  coulait  jadis  le  cours  d'eau  de  l'Étuvée.  Ce 
ruisseau,  sujet  aux  débordements  dans  les  vignes, 
contraignit  les  Romains  à  construire  un  aqueduc  pour 
absorber  et  détourner  le  trop  plein  vers  l'est.  Cet 
aqueduc  est  en  briques  ;  un  homme  peut  y  passer  en 
se  courbant.  Deux  rebords  ou  trottoirs  étroits  sont 
établis  de  chaque  côté  pour  poser  les  genoux  lors 
dii  nettoyage.  Il  a  été  découvert,  en  même  temps 
qu'un   cimetière    gallo-romain,    le  17   juillet   1841, 
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lors  de  la  construction  du  pont  du  chemin  de  fer. 
C'est  dans  les  débris  de  ces  terrassements  que 
M.  le  docteur  Gharpignon  aperçut  le  premier  Tinscrip- 
tion  gallo-romaine  dont  le  fac-similé  se  voit  à  la 
Mairie  et  l'original  au  Musée  historique.  —  Des  fa- 
briques de  tuiles  s'étaient  établies  dans  la  commune 
de  Saint-Vincent;  le  nom  de  Chaude-Tuile  donné  à 
une  de  ses  propriétés  l'atteste.  Le  petit  château  de 
Chaude-Tuile,  comme  le  nomment  les  vignerons,  a 
été  le  lieu  de  retraite  et  le  dernier  abri  du  chanteur 
italien  Blangini.  —  Située  en  dehors  des  murs  de  la 
ville,  l'église  ou  chapelle  de  Saint- Vincent  a  été  oc- 
cupée et  saccagée  deux  fois  par  les  Anglais,  puis 
par  les  protestants  et  les  ligueurs.  Son  peu  d'impor- 
tance comme  monument  et  sa  situation  dans  la 
campagne  sont  les  causes  du  silence  gardé  à  son 
sujet  par  les  historiens  et  les  antiquaires.  —  Le  24 
octobre  1853,  on  s'occupa  de  ce  petit  pays  en  extrayant 
de  son  sol  de  la  marne  pour  amender  les  terres  de 
Sologne. 

C'est  depuis  la  première  révolution  et  depuis  la  des- 
truction de  l'église  de  Saint-Liphard  que  l'église  et  le 
quartier  de  SaintVincent  ont  pris  de  l'importance  et 
attiré  les  catholiques. 

Il  existait  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Liphard,  à 
Orléans,  une  confrérie  de  Sainte-Christine^  vierge  et 
martyre.  Par  bref  édicté  le  19  septembre  1679,  Sa 
Sainteté  Innocent  XI  accorda  une  indulgence  plénière 
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aux  frères  et  sœurs  de  la  confrérie  qui  visiteraient  en 
état  de  grâce  l'oratoire  de  ladite  sainte  aux  jours 
approuvés  par  l'Ordinaire. 

Le  17  juin  1803,  Mfl^  Bernier,  évéque  d'Orléans  de- 
puis le  4  juillet  1802,  le  premier  prélat  qui  reçut  la 
décoration  de  la  Légion-d'Honneur,  apprit  que  la 
châsse  de  sainte  Christine  existait  intacte  chez  un 
brocanteur  qui  l'avait  achetée  en  1793.  11  en  fit  l'ac- 
quisition et  la  restitua  à  l'église.  Le  5  octobre  de 
la  même  année,  il  fit  transporter  de  l'église  parois- 
siale de  Saint-Liphard,  alors  en  destruction,  à  celle  de 
Saint-Vincent,  rendue  au  culte  depuis  le  15  mars 
précédent,  les  reliques  reconnues  de  sainte  Chris- 
tine. 

On  célèbre  cette  fête  de  la  translation  des  reliques  le 
dimanche  le  plus  près  du  23  octobre.  Le  dernier 
jeudi  de  chaque  mois,  une  messe  se  célèbre  en  l'hon- 
neur de  sainte  Christine.  La  véritable  fête,  chômée 
par  les  Orléanais,  dure  toute  une  neuvaine  et  com- 
mence le  dimanche  le  plus  près  du  24  juillet,  jour  de 
fête  marqué  par  le  calendrier. 

Sainte  Christine  est  spécialement  invoquée  par  les 
mères  de  famille  contre  les  maladies  habituelles  aux 
enfants.  Aussi,  lorsqu'à  sept  heures  du  matin,  ou 
porte  les  reliques  en  procession  jusqu'à  la  Croix- 
Fleury,  et  pendant  la  neuvaine,  les  mères  orléanaises 
s'empressent-elles  de  faire  passer  leurs  petits  enfants 
sous  les  châsses. 
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Un  très-ancien  manuscrit  rapporté  par  les  BoUan- 
diste,  et  la  notice  placée  en  tête  du  petit  office  de  la 
fête,  font  connaître  sur  sainte  Christine  les  détails 
suivants  : 

Cette  sainte  est  une  des  plus  célèbres  martyres  du 
IIP  siècle.  Elle  naquit  à  Tyr,  en  Toscane,  petite  ville 
située  dans  une  île  du  lac  de  Bolsène,  d'un  père  ido- 
lâtre, magistrat  puissant  et  riche  qui  se 'nommait 
Urbain.  Christine  brisa  un  jour  les  idoles  de  son  père,  et 
de  ce  moment  celui-ci  devint  son  bourreau.  De  grands 
miracles  éclatèrent  au  milieu  des  tourments  suppor- 
tés par  la  jeune  enfant,  mais  ils  ne  convertirent  point 
le  père,  qui  mourut.  Un  magistrat  nommé  Dion  in- 
venta de  nouveaux  supplices  pour  ébranler  le  courage 
et  la  foi  de  la  pauvre  Christine.  Il  mourut  lui-même 
sans  avoir  réussi;  et  un  autre  préfet,  nommé  Julien, 
succéda  à  Dion  pour  exercer  à  son  tour  envers  elle 
toutes  sortes  de  cruautés.  Elle  s'éteignit  le  24  juillet, 
vers  la  fin  du  III®  siècle.  C'est  saint  Adon,  archevêque 
de  Vienne,  qui  nous  a  conservé  sa  mémoire.  Son 
corps  fut  transporté  à  Palerme,  en  Sicile. 

Sur  les  deux  côtés  de  Tare  triomphal  du  sanctuaire 
sont  suspendus  les  deux  reliquaires  rapportés  de 
Saint-Liphard,  et  qui  contenaient  les  restés  de  sainte 
Christine.  Ces  deux  reliquaires  en  bois  d'ébène,  in- 
crustés d'ornements  d'argent,  renferment  maintenant 
les  reliques  de  sainf  Eumédianus,  de  saint  Fortuné, 
saint  Gentien,  saint  Sébastien,  sainte  Émérite  et,  re- 
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liques  rares  et  curieuses,  celles  des  martyrs  de 
Montmartre. 

La  châsse  de  sainte  Christine  est  moderne,  en  cui- 
vre doré,  d'un  poids  assez  lourd,  quoique  d'une  di- 
mension fort  modeste.  Le  style  rappelle  le  XIII®  siècle; 
dans  les  pignons  à  crochets  se  découpent  les  roses  et 
les  trèfles  de  l'ogival  de  cette  époque. 

Au  jour  de  la  fête  les  châsses  sont  portées  dans  la 
procession  de  l'église  à  la  Croix-FIeury ,  c'est-à-dire 
qu'on  ajoute  à  celle  de  sainte  Christine,  qui  est 
la  plus  importante,  deux  autres  petites  châsses  en 
cuivre  doré  qui  renferment  les  reliques  de  saint 
Léonard,  saint  Rogatien,  saint  Paterne,  saint  Paulin, 
martyr;  saint  Donatien,  saint  Symphorien,  saint 
Etienne,  saint  Célestin,  saint  Brulphus,  abbé  ;  saint 
Marcelin,  martyr  ;  sainte  Benoîte,  saint  Basile,  martyr; 
saint  Fiacre,  un  des  dix  martyrs;  saint  Zéphirin,  pape 
et  martyr.  Ces  trois  reliquaires  précieux  sont  gardés 
dans   un  tabernacle  de  chêne  sculpté  par  M.  Vichot. 


Description  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Façade.  —  Un  pignon  portant  un  chiffre  sculpté, 
puis  une  petite  rose  ;  doux  fenêtres  plein-cintre  avec 
fronton  aigu  ;  deux  niches  à  gauche  et  à  droite  ;  sous 

10 


162  ORLÉANS. 


les  corniches  des  bas-côtés,  quatre  pilastres  carrés 
s'élevant  jusqu'au  pignon  ;  tel  est  le  cadre  bien  préparé 
dans  lequel  M.  Tarchitecte  Louis  Imbault  a  incrusté 
un  joli  portail  renaissance  à  rampants  interrompus. 
—  Quatre  colonnes  cannelées  assises  sur  de  hauts 
piédestaux  supportent  le  portique.  Une  niche  à  co- 
quille qu'accompagnent  deux  pilastres  avec  filets,  et 
qu'anime  une  tôte  d'ange,  couronne  le  tout.  Sur  la 
bande  du  fronton  on  lit  :  Ecce  tahemaculum  Dei 
cum  hominibus.  —  Cette  porte,  ornée  de  guirlandes 
et  dans  le  style  de  la  renaissance,  servait  jadis  d'entrée 
centrale  à  l'église  de  Notre-Dame-de-Recouvrance. 

Côté  gaucJie  des  nefs,  —  La  grande  nef  n'a  point 
de  fenêtres.  —  Le  bas-côté  en  a  six  ogivales. 

Côté  droit  des  nefs,  —  Pas  de  fenêtres  à  la  grande 
nef.  —  Quatre  fenêtres  ogivales  au  bas-côté.  —  Une 
porte  d'entrée  avec  tambour. 

Clocher.  —  Il  est  fort  effilé  et  revêtu  d'ardoises.  Il 
domine  le  pignon  et  s'écarte  à  sa  base  par  une  brisure. 

Chevet.  —  Pignon  plat  contre  lequel  est  appliquée 
une  rotonde  qu'une  demi-coupole  éclaire. 

INTÉRIEUR. 

Trois  nefs  sans  transepts. 

Nef  centrale.  —  Une  arcade  étroite  suivie  de  deux 
d'un  plus  large  périmètre.  —  Les  piliers  sont  carrés  et 
massifs.  Sur  celui  de  la  première  arcade  de  gauche,  le 
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millésime  1602,  date  d'une  reconstruction.  —  La 
voûte  est  en  plâtre. 

Les  orgues  se  trouvent  dans  la  tribune  qui  domine 
la  porte  de  la  grande  nef.  Quatre  légères  colonnes  de 
bois  la  soutiennent. 

Chaire  bien  ordinaire  ;  le  banc-d'œuvre,  élégant  de 
forme,  a  été  établi  d'après  les  dessins  de  M.  Garteron. 

Bas-côté  gauche.  —  Dans  le  collatéral  de  gauche, 
à  la  hauteur  du  chœur,  M.  Louis  Imbault  a  construit 
avec  goût  la  chapelle  de  Sainte-Christine.  De  riches 
vitraux  de  Lobin  représentent  le  martyre  de  cette 
sainte.  Le  tableau  encadré  dans  le  rétable  renaissance 
est  une  excellente  copie  d'une  Vierge  de  Murillo. 
—  La  coupole,  peinte  par  Charles  Maillot,  de  Paris, 
représente  un  ciel  peuplé  de  petits  anges  portant 
un  philactère  sur  lequel  est  écrit  :  Mihi  vivere 
christus  est  et  morti  lucrum.  Aux  angles  de  ce  ciel, 
des  peintures  marouflées,  intitulées  I\finitentia,  Fi- 
des,  Spes,  Charitas.  —  Le  tabernacle,  en  chêne, 
a  été  sculpté  par  M.  Vichot,  sur  les  dessins  de  M.  Im- 
bault. Une  statuette  de  Glovis  Monceau  a  servi  de 
modèle  pour  la  sculpture  de  la  porte  de  ce  taber- 
nacle. A  l'entrée,  à  gauche  et  à  droite  de  cette  cha- 
pelle, un  Calvaire,  puis  Jésus-Christ  au  jardin  des 
Oliviers,  par  le  mouleur  Révérend-Dorval.  —  A  l'ex- 
trémité de  ce  collatéral,  et  au  niveau  du  sanctuaire, 
sous  un  arc  plein-cintre  soutenu  par  des  colonnes 
grecques,  est  placée  la  statue  de  la  Sainte-Vierge. 


164  ORLÉANS. 


Les  murs  sont  décorés  de  peintures  à  l'huile  signées 
Didelin.  Elles  représentent  V Enfance  de  la  Sainte- 
Vierge,  Y  Annonciation,  V  Assomption,  la  Vierge  au 
ciel.  Visite  à  sainte  Elisabeth,  Mariage  de  la 
Sainte-  Vierge. 

Bas-côté  droit.  —  Entrée,  un  long  mur,  porte 
de  la  sacristie  en  regard  de  la  seconde  travée  du 
chœur.  —  Un  tableau  moderne,  Sainte  Christine 
dans  son  cachot,  au-dessus  de  cette  porte.  —  Au  ni- 
veau du  sanctuaire,  chapelle  dédiée  à  saint  Fiacre. 
Retable  plein-cintre  comme  celui  du  collatéral  gauche. 
Sur  les  murs  plusieurs  panneaux  peints  à  Thuile  par 
Rabier  (1860)  :  Saint  Fiacre,  aux  pieds  de  son  évêque, 
lui  apprend  sa  détermination  de  quitter  le  m,onde, 
—  Saint  Fiacre  dans  son  ermitage,  —  Il  prie  au  dé- 
sert, —  Saint  Fia^cre  refusant  la  couronne  d'Ecosse. 

Chœur  et  sanctuaire.  —  Le  chœur  occupe  deux 
arcades.  —  Tout  le  chœ.ur  et  la  nef  centrale  sont  en- 
tourés d'une  grille.  Quatre  rangées  de  stalles  ordinaires 
dans  le  chœur. 

Le  maître-autel  est  placé  sous  une  coupole.  Trois 
coupoles  forment  l'abside.  M.  Charles  Maillot,  l'habile 
restaurateur  des  fresques  du  Panthéon  par  Gros  et 
des  belles  peintures  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
Saint-Sulpice  par  Lemoine,  a  illustré  ces  trois  cintres 
de  fresques  remarquables  par  leur  ton  harmonieux. 
A  gauche,  le  Jugement  de  saint  Vincent  ;  à  droite, 
Saint  Vincent  baptisant  son  geôlier;   à  la  voûte, 
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Les  habitants  des  deux  apprêtent  Vapothéose  du 
saint.  —  Le  tableau  du  maître-autel,  Saint  Vincent 
s'offrant  aux  flammes,  œuvre  du  même  artiste,  a 
obtenu  l'homieur  d'une  exposition  annuelle. 

M.  Perdoux  de  la  Perrière  (Michel-Gabriel),  né  en 
1670  et  mort  en  1753,  auteur  de  recherches  curieuses 
sur  Orléans  et  d'un  manuscrit  laissé  à  la  Bibliothèque 
de  notre  ville  et  intitulé  :  Bibliothèque  des  auteurs 
et  écrivains  de  la  ville  et  du  duché  d'Orléans,  avait 
sa  tombe  dans  l'église  Saint- Vincent  depuis  la  des- 
truction du  grand  cimetière  ;  nous  en  avons  en  vain 
cherché  les  vestiges. 

Sacristie.  —  La  sacristie,  aussi  pauvre  que  peut 
l'être  toute  sacristie  d'église  de  campagne,  n'offre 
aucune  richesse,  aucun  objet  d'art. 

On  ne  trouve  qu'un  reliquaire  en  bois  d'ébène  for- 
mant la  croix.  Ses  ornements  en  argent  ressemblent 
à  ceux  que  nous  avons  signalés  sur  les  reliquaires 
venus  de  Saint-Liphard.  Le  placage  et  l'incrustation 
de  cette  croix  sont  plus  fins,  les  dessins  plus  délicats 
que  sur  les  coffrets  de  Saint-Liphard. 

M.  le  curé  Abel  Godefroy  a  trouvé  et  fait  restaurer 
un  vieux  tabernacle  du  XVII*  siècle.  Du  sommet 
descend  une  guirlande  gracieuse  de  détails  et  de 
souplesse.  Ce  petit  tabernacle  mobile  se  pose  sur 
Fautel  de  sainte  Christine  pendant  la  neuvaine. 

Ces  deux  objets  composent  tout  le  trésor  de  la  cham- 
pêtre église  de  Saint-Vincent. 
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ÉGLISE  SAINT-MARC 
{Extra  muros,  à  l'Est  de  la  ville.) 


Histoire. 


L'origine  de  cette  église  remonte  au  temps  de  révo- 
que saint  Alixte  (345),  successeur  de  saint  Altin; 
le  christianisme  ne  faisait  que  pénétrer  dans  les 
Gaules.  La  première  chapelle  ou  le  premier  oratoire 
dédié  à  saint  Marc,  apôtre,  évangéliste,  secrétaire  de 
saint  Pierre  et  évéque  d'Alexandrie,  fut  élevée  dans 
les  bois  qui  enveloppaient  Orléans,  au  règne  de  l'em- 
pereur Constantin.  Saint  Euverte  fut  ordonné  diacre 
dans  ce  sanctuaire  ;  mais  il  est  sacré  évêque  à  Saint- 
Étienne,  alors  cathédrale  d'Orléans  (330-390). 

Ce  petit  édifice  est  abattu,  puis  reconstruit  pendant 
ces  siècles  orageux  qui  virent  fondre  tour  à  tour  sur 
le  territoire  Orléanais  les  Normands,  par  deux  fois  les 
Anglais,  et  enfin  les  armées  protestantes- 

En  1213,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
nommés  aussi  chevaliers  de  Malte,  sont  mis  en  posses- 
sion de  l'église  Saint-Marc  avant  l'époque  où  le  roi  leur 
livra  définitivement  les  biens  des  Templiers  comme 
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conclusion  du  fameux  procès  qui  passionna  si  vive- 
ment la  France.  L'ordre  des  Templiers  n'a  été  aboli 
qu'en  1309. —Les  Templiers,  en  1213,  prenaient  le  nom 
de  fratres  militiœ  Templi  S.  Marci  Aurelianensis. 
Si  à  cette  date  les  chevaliers  du  Temple  possédaient 
la  commanderie  de  Saint-Marc,  on  peut  croire  qu'ils 
la  tenaient  déjà  des  chevaliers  de  Malte,  qui,  d'après 
François  Lemaire,  furent  établis  en  1154,  par  le  roi 
Louis-le-Jeune,  :à  Boigny  et  à  Saint-Marc  d'Orléans. 

L'église  de  Saint-Marc  se  relève  vers  la  fm  du 
XVI®  siècle,  après  le  passage  des  protestants,  sous 
Henri  III  (1575).  Elle  redevient  oratoire  et  retombe 
au  pouvoir  de  l'ordre  de  Malte.  Soumise  à  une  com- 
manderie, elle  recevait  son  desservant  de  l'autorité  et 
de  la  nomination  du  grand-maltre  de  l'ordre. 

En  1648,  Claude  Paris,  prêtre  du  diocèse  d'Orléans, 
est  nommé  à  cette  église  par  le  commandeur,  qui  avait 
titre  de  coUateur.  —  Julien  Pouret  succéda  à  M.  Pa- 
ris. —  La  construction  des  deux  collatéraux  appartient 
au  XV1I«  siècle. 

Messire  Charles-Anthoine  de  Poussemothe  de  Thur- 
sauville,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, commandait  la  commanderie  de  Saint-Marc 
d'Orléans,  en  1722. 

En  1789,  la  paroisse  Saint-Marc  a  pour  curé  un  prê- 
tre nommé  Carré,  qui  laisse  des  manuscrits  curieux. 
—  En  1791,  l'église  n'est  plus  que  simple  chapelle  et 
succursale   de  Saint-Euverte.  Dans  ce  même  siècle, 
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son  édifice  s'agrandit  de  deux  nefs  plus  importantes^ 
et  la  population  se  groupe  plus  compacte  autour  de- 
ses  murs  et  du  cimetière.  —  Ce  temple  sert  d'écurie- 
en  1793. 

Le  sanctuaire  actuel,  pastiche  du  style  du  XVI«  siè- 
cle, se  reconstruisit  en  1859,  sur  les  plans  des  archi- 
tectes Glouet  et  Ricard.  M.  Heurteau,  suivant  un  sys- 
tème dont  il  est  l'auteur,  en  exécuta  les  nervures 
factices  qui  ornent  la  voûte  et  forment  des  retombées- 
que  l'on  remarque. 

Mgr  Pierre  Coullié,  alors  coadjuteur,  rapporta  de 
son  voyage  à  Venise  des  reliques  de  l'apôtre  saint 
Marc  ;  il  en  fit  la  translation  solennelle  le  25  novem- 
bre 1877. 

Desoription  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Façade.  —  Un  pignon,  une  baie  plein-cintre,  deux 
contreforts  bruts  à  gauche  et  à  droite,  une  demi-fe- 
nêtre au-dessus  de  l'entrée  principale.  A  gauche 
et  à  droite,  porte  et  fenêtres  plein-cintre. 

Côté  des  nefs.  —  Un  même  toit  couvre  les  trois 
nefs.  La  nef  centrale  n'a  donc  point  de  jours.  —  Sept 
lucarnes  plein-cintre  au  bas-côté  gauche,  cinq  lucarnes 
plein-cintre  au  bas-côté  droit. 

Clocher.  — 11  est  très-aigu,  en  ardoise,  s'étale  par 
une  brisure  sur  un  dé  court  revêtu  lui-même  d'ardoises. 
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Chevet.  —  Plus  élevé  que  le  reste  de  l'église.  Il  est 
à  cinq  pans  coupés.  Trois  fenêtres  sur  les  trois  pans 
du  fond.  Cette  partie  est  neuve. 

INTÉRIEUR. 

Trois  nefs,  pas  de  transepts. 

Nef  centrale.  —  Voûte  basse  en  plâtre.  Cette 
église  ne  possède  pas  de  grand  orgue.  La  nef  occupe 
quatre  arcades  plein-cintre,  à  piliers  carrés,  sans  cha- 
piteau, n'ayant  qu'un  cordon  pour  collier.  — -  Sur  le 
côté  gauche,  une  chaire  renaissance  d'un  mauvais 
modèle.  —  Sur  le  côté  droit,  un  banc-d'œuvre  ordi- 
naire, mais  surmonté  d'une  magnifique  toile  de 
Lesueur,  Jésus-Christ  au  jardin  des  Oliviers. 

Bas-côté  gauche.  —  On  rencontre  isolée  une  piscine 
mesquine  pour  les  baptêmes.  —  A  l'extrémité,  cha- 
pelle de  Saint-Vincent.  Statue  sans  style,  sous  un  re- 
table grec.  —  Vitraux  de  Laurent  et  Gsell,  représen- 
tant saint  GervaiSf  saint  Sébastien.  —  Voûte  ogi- 
vale à  nervures;  peintures  murales  de  Xavier,  de  Blois. 

Bas-côté  droit.  —  A  l'extrémité  de  ce  collatéral, 
chapelle  de  la  Sainte- Vierge.  Statue  ordinaire;  vi- 
traux de  Laurent  et  Gsell  :  saint  Joseph,  la  Sainte- 
Vierge  et  l'enfant  Jé&ux.  —  Voûte  ogivale  à  ner- 
vures. —  Attributs  par  Xavier. 

Chœur  et  sanctuaire.  —  Trois  arcades  à  piliers 
carrés   enferment   le   chœur.   Stalles   rustiques.    — 
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Autel  de  marbre  d'un  beau  style  romain  sous  un  re- 
table du  XVI«  siècle,  blanc  et  or,  à  quatre  colonnes 
cylindriques  de  marbre  noir.  Cinq  panneaux  divisent 
ce  portique.  Sur  le  plan  du  fond,  une  mauvaise 
toile  représentant  saint  Marc,  puis,  de  chaque  côté, 
les  statues  de  saint  Marc,  de  saint  Jean,  de  saint 
Euverte  et  de  saint  Aignan.  Sur  la  corniche  sont 
posés  des  vases  d'une  forme  critiquable.  Des  guir- 
landes et  des  têtes  d'anges,  dorées,  d'un  meilleur 
style,  garnissent  la  frise. 

La  voûte  du  sanctuaire,  à  formerets  plein-cintre,  est 
remarquable  par  ses  nervures  du  XVI*  siècle  et  les 
retombées  que  terminent  des  armoiries  de  famille.  Ce 
sanctuaire,  nous  l'avons  dit,  a  été  exécuté  en  1859  par 
M.  Heurtault,  sur  les  plans  de  MM.  les  architectes 
Clouet  et  Ricard. 

Vitraux.  —  Ceux  du  chevet,  ainsi  que  ceux  des  cha- 
pelles latérales,  sortent  des  ateliers  de  Laurent  et 
Gsell.  Dieu  le  Père  est  coiifé  de  la  tiare,  comme  dans 
les  verrières  du  XIV*  siècle.  A  gauche,  saint  Marc 
écrit  l'Évangile  sous  l'inspiration  de  saint  Pierre  ;  à 
droite,  saint  Euverte  est  ordonné  diacre. 
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ORATOIRE  DE  SAINT-PIERRE-ENSENTELÉE 

(Place  du  Martroi.) 


Histoire. 


Le  nom  de  cet  oratoire  devrait  s'écrire  :  saint  Pierre 
et  saincte  Lée,  en  raison  du  culte  de  sainte  Lée 
joint  à  celui  de  saint  Pierre.  Sainte  Lée  était  une  cha- 
ritable veuve  dont  saint  Jérôme  révéla  la  sainteté.  — 
D'après  M.  de  Buzonnière,  cette  petite  église  s'élève 
sur  l'emplacement  d'une  chapelle  à  sainte  Lée  (1501- 
1590).  —  Le  curé  de  la  cathédrale,  qui  avait  aussi  le 
titre  de  pénitencier,  administrait  cette  chapelle.  Le 
pénitencier,  lieutenant  et  vicaire  de  l'évêque  au  tri- 
bunal intérieur  de  la  pénitence,  avait  charge  de  con- 
fesser les  chanoines  dont  il  était  le  curé.  A  Rome,  ce 
titre  de  pénitencier  entraîne  celui  de  cardinal. 

En  1187,  Philippe-Auguste  avait  donné  l'oratoire 
de  Saint-Pierre  au  chapitre  de  Sainte-Croix.  —  L'édi- 
fice, détruit  une  première  fois  en  1359,  lors  de  l'ap- 
proche du  prince  Noir,  une  seconde  fois  en  1428,  se 
relève  en  1501,  grâce  à  la  généreuse  assistance  de 
Pierre  Bouchant,  sieur  de  Ghampremeault.  —  Les 
protestants  le  dévastent  à   leur  tour.  Jean  de  l'Au- 
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bespin,  évêque  d'Orléans,  reconstruit  et  consacre  le 
nouveau  monument  le  15  novembre  4590.  —  En  1684, 
un  prêtre  de  la  congrégation  de  TOratoire,  Claude 
Deloynes,  en  devient  le  desservant.  —  En  1722,  de- 
venue église  paroissiale,  on  lui  donne  pour  curé  M.  le 
docteur  Deschamps.  Le  poète  et  éruditM.  Léon  Halévy 
nous  apprend,  dans  une  note,  que  l'abbé  Claude-Fran- 
çois Deschamps  édita  à  Paris,  chez  Debure,  en  1779, 
un  cours  élémentaire  d'éducation  des  sourds-muets, 
et  en  1777,  chez  Jean  Valade  :  Lettres  à  M.  S***", 
capitaine  de  cavalerie^  sur  Vinstitution  des  sourds- 
muets  (in-12).  M.  le  curé  Deschamps  a  été  inhumé 
dans  cette  église.  —  Le  9  juillet  1793,  elle  fut  convertie 
en  un  magasin.  Destination  vraiment  digne  de  Tépoque, 
le  7  juin  1797,  on  y  parqua  la  chaîne  des  galériens. 
Elle  est  rendue  au  culte  le  25  janvier  1805. 

Cette  chapelle  de  briques  appartient  au  style  semi- 
ogival  du  XVI®  siècle.  —  Nous  n'y  trouvons  plus  la 
tombe  du  lieutenant-général  d'Etufo  de  Pradines,  fron- 
deur tué  au  siège  de  Jargeau  en  1652,  et  dont  M"«  de 
Montpensier  avait  rédigé  l'épilaphe.  Le  style  animé 
de  la  belle  frondeuse  nous  indique  combien  à  cette 
époque  le  cœur  féminin  s'éprenait  d'enthousiasme  pour 
les  rudes  guerriers  couverts  de  bufle  et  d'acier.  Nos 
jeunes  modernes  auraient  certes  reculé  devant  une 
liaison  romanesque  qui  aboutissait  toujours  à  une 
ligue  armée  et  à  des  batailles,  —  Voici  l'épitaphe  qui 
a  été  enlevée  de  dessous  le  lutrin  de  la  petite  église  : 
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<  Passant,  tu  vois  dans  ce  tombeau  celui  qui  a  fait  des  ac- 
tions dignes  d'une  gloire  immortelle  :  c'est  défunt  Messire 
Claude  d'Etufo  de  Pradines,  baron  de  Sirot,  lieutenant-général 
dans  les  armées  du  roi,  descendu  de  l'illustre  maison  d'Etufo 
néapolitaine,  qui  a  eu  des  vice-rois  et  autres  grands  hommes 
dont  quelques-uns  d'entre  eux,  pour  avoir  pris  les  intérêts  de 
la  France  comme  le  reste  de  leur  famille,  furent,  après  les 
Vêpres  siliciennes,  obligés  de  se  rendre  en  France.  Toute 
l'Europe  a  été  le  théâtre  de  sa  valeur  :  la  Hollande  l'a  connu, 
l'Italie  l'a  admiré,  l'Empire  en  a  profité  ;  les  souverains  en  ont 
été  jaloux,  puisqu'il  a  paru  dans  la  lice  contre  le  roi  de  Dane- 
mark,  Christian  IV,  et  celui  de  Suède,  Gustave  Adolphe,  avec 
tant  de  succès  qu'il  a  abattu  d'un  coup  de  pistolet  le  chapeau 
de  celui  qui  a  enlevé  la  couronne  à  plusieurs  princes,  et  brûlé 
les  cheveux  du  premier.  Il  s'est  particulièrement  distingué  es 
sièges  d'Arras,  secours  d'OuviUe,  bataille  de  Rocroy,  à  Cour- 
tray,  à  Armentières.  Ses  exploits  lui  ont  fait  avoir  les  princi- 
pales charges  dans  les  armées  royales  et  lui  en  ont  mérité  de 
plus  grandes.  Sa  récompense  a  été  l'affection  des  rois,  parce 
qu'il  y  en  avait  peu  d'autres  qui  égalassent  ses  services. 
Toutes  les  vertus  d'un  grand  guerrier  se  sont  trouvées  en  lui, 
et  celles  d'un  vrai  chrétien  y  ont  été  encore  plus  remar- 
quables. Comment  est-ce  donc  que  la  mort  a  vaincu  ce  victo- 
rieux, après  l'avoir  attaqué  souvent  sans  le  pouvoir  abattre, 
après  l'avoir  chargé  de  plaies  sans  pouvoir  entamer  son  cou- 
rage, parce  qu'il  combattait  pour  la  liberté  du  roi  et  celle  du 
royaume?  Elle  lui  a  donné  le  coup  fatal  devant  Gergeau  dont 
il  est  mort  à  Orléans,  le  8  d'avril  1652. 

t  Passant,  prie  Dieu  pour  son  âme,  et  pense  que  cette  vie 
n'est  qu'une  milice.  » 

La  tombe  des  deux  compagnons  de  saint  Norbert, 
fondateur  de  l'ordre  des  Prémontrés,  a  disparu  pa- 
reillement. 
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Jacques  Dominé,  peintre  Orléanais,  maître  de  des- 
sin de  Desfriches  en  1732,  mort  à  Orléans  le  24  fé- 
vrier 1752,  a  de  même  été  inhumé  dans  cet  oratoire. 
—  Saint- Pierre -Ensentelée,  nommé  aussi  Saint- 
Pien^e-du-Martroi,  est  chapelle  succursale  de  la  ca- 
thédrale. Elle  était  jadis  fort  fréquentée  le  dimanche. 
Il  existait  une  bonne  raison  pour  cela  :  on  y  célébrait, 
à  midi,  la  messe  dite  messe  des  paresseux.  C'était 
le  rendez-vous  des  belles  toilettes,  des  toilettes  qu'on 
avait  mis  toute  la  matinée  à  édifier.  Aujourd'hui, 
les  paresseux,  avec  le  progrés,  sont  devenus  des  in- 
différents, et  les  belles  toilettes  s'étalent  partout 
ailleurs.  —  La  petite  église  de  Saint-Pierre-Ensentelée 
est,  depuis  1874,  réservée  au  service  religieux  du 
5»  corps  d'armée.  Tout  le  service  dominical  se  fait 
par  des  militaires  et  des  enfants  de  troupe,  sous  la 
direction  de  leur  aumônier,  l'abbé  Staub.  Cet  ecclé- 
siastique a  été  décoré  de  la  médaille  militaire  et 
nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  en  ré- 
comp»inse  de  la  bravoure  qu'il  montra  dans  la  guerre 
de  1870,  lorsqu'il  accompagnait  les  volontaires  bre- 
tons, ses  compatriotes,  dont  il  était  alors  l'aumô- 
nier. L'entrée  de  cette  chapelle  sur  la  place  du 
Martroi  offrait,  il  y  a  quarante  ans,  un  aspect 
agréable.  Les  tilleuls,  bien  taillés  et  touffus,  ombra- 
geaient toute  la  cour  et  en  faisaient  un  abri  riant  et 
frais  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Un  calvaire,  formé 
du  Christ  et   des  deux  statues  placés  à  l'intérieur 
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depuis  1840,  lirait  un  bénéfice  réel  de  cette  douce 
verdure  qui  calmait  toute  critique.  Le  plus  grand  profit 
de  cet  ombrage  et  de  cette  absence  d'esprit  critique 
était  acquis  surtout  au  moulage  en  plâtre  de  Ré- 
vérand-Dorval,  mouleur  à  Saint-Marceau. Les  scènes 
de  la  Passion  se  sont  égrenées,  et  les  ombreuses 
charmilles  perdaient  leur  jeunesse  et  leur  sève,  en 
même  temps  que  les  cœurs  perdaient  leurs  croyances. 

Description  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Façade.  —  Un  haut  perron  de  dix  marches  conduit 
à  une  porte  ogivale  surmontée  d'un  entablement.  Sur 
le  tympan  en  bois  de  la  porte  à  moulures  sont 
sculptés  deux  anges  tenant  une  couronne  de  feuilles 
de  chêne,  au  milieu  de  laquelle  saint  Pierre  s'enlève 
au  ciel.  Cette  baie  à  voussure  est  ouverte  dans  un  pi- 
gnon de  briques.  —  Deux  contreforts  à  niches  et  à 
aiguilles  de  style  ogival  accompagnent  chaque  côté  de 
la  baie.  Une  belle  fenêtre  du  style  flamboyant  éclaire 
la  façade. 

Côté  gauche  des  nefs.  —  Six  fenêtres  ogivales,  pla- 
cées haut,  encadrées  dans  des  marges  de  pierre,  se 
détachent  sur  le  bâtiment  de  briques;  de  sveltes  con- 
treforts à  aiguilles  s'appuient  entre  chaque  baie  sur 
les  murailles  rouges.  —  Le  bas-côté  gauche  n'a  point 
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de  fenêtre.  —  Une  petite  cour  garnie  d'arbres,  en- 
tourée de  murs  et  fermée  d'une  grille,  forme  l'entrée 
sur  la  place  du  Martroi.  —  La  porte  qui  s'ouvre  sur 
ce  collatéral  est  carrée,  surmontée  d'une  demi-fenêtre 
plein-cintre.  Une  niche  et  des  écussons,  dont  l'un  porte 
trois  fleurs  de  lys,  constituent  l'ornement  de  cette 
entrée  sans  style  précis* 

Côté  droit  des  nefs.  —  Six  hautes  fenêtres  ogivales, 
quatre  petites  plein-cintre,  éclairent  ce  côté,  auquel 
on  a  ajouté  une  petite  nef  tronquée. 

Clocher.  —  Un  clocher,  presque  une  flèche,  en 
ardoises,  s'appuie  sur  un  socle  octogone.  Sur  chaque 
face  de  l'octogone  se  relève  un  petit  fronton  aigu.  Ce 
petit  clocher  s'élance  d'une  façon  toute  pittoresque  et 
fait  bon  effet  de  la  place. 

Chevet.  —  A  pans  coupés,  ajouré  par  trois  longues 
baies  ogivales  d'un  beau  galbe. 

INTÉRIEUR. 

Cet  intérieur  récemment  restauré,  formé  de  quatre 
nefs,  se  compose  d'éléments  divers  de  style. 

Nef  centrale.  —  Une  arcade  ogivale  commence 
cette  nef  des  deux  côtés  ;  cinq  plein-cintre  la  conti- 
nuent. — Des  piliers  à  nervures  sans  chapiteaux,  posés 
sur  un  dé  mince  comme  un  simple  tailloir.  —  La 
voûte  est  en  briques,  sur  lesquelles  s'étendent  des 
entre-croisements  saillants.  —  A  gauche,  une  chaire 
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peu  remarquable  de  style  et  de  forme,  mais  pré- 
cieuse par  le  souvenir  de  saint  François  de  Sales, 
évêque  de  Genève,  qui  y  prêcha.  —  Sur  ce  même  côté 
on  remarque  un  saint  en  prière  de  Franck  et  une 
adoration  des  mages  attribuée  à  Natoire.  —  Sur  un 
des  piliers  de  droite,  saint  Jean  en  méditation,  du 
peintre  Pierre,  directeur  de  l'académie  de  peinture. 
—  Pas  d'orgue. 

Bas'CÔté  gauche.— ViiChUsAre y  composé  d'un  Christ 
en  croix  et  de  deux  statues  de  femmes  colossales, 
commencent  ce  collatéral. 

Sur  le  pied  du  crucifix  on  lit  : 

VENERA.NDAM 

HANC  CRUCEM  PRO 

RELIGIONIS  TRIOMPHO 

TOTA     CrVITAS     PLAUDENS 

ET   ORANS    POBLiaE 

PIETATI  OFFERT 

DIE  5  J"" 

AD  1816. 

—  Ici  la  porte  donnant  sous  l'allée  des  tilleuls.  — 
Une  belle  grille  à  haute  porte  ornée  enferme  la  cha- 
pelle du  fond  de  cette  nef.  —  Cette  chapelle  est  con- 
sacrée au  Sacré-Cœur.  Le  retable  est  droit,  comme 
Borromini  en  imagina.  Des  colonnes  de  marbre  noir 
soutiennent  le  tout.  Sur  le  côté  droit  de  l'autel  on 
lit  cette  inscription  : 

12 
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CET  AUTEL 

A  ÉTÉ  DÉDIÉ  AU 

SACRÉ  CŒUR  DE  JÉSUS 

EN  MÉMOIRE  DE 

LA    PRIÈRE    ET     DU    VŒU 

DE  LOUIS  XVI 

PENDANT   SA  CAPTIVITÉ 

1814. 


Bas-côté  droit.  —  Sur  le  mur  de  droite  un  tableau 
représentant  saint  Jérôme  d'après  Morales.  —  A  ce 
bas-côté  est  annexée  une  petite  nef  dans  laquelle  M.  le 
docteur  Deschamps,  premier  curé  de  l'église  (1722),  a 
élevé  une  chapelle  qu'il  a  dédiée  k  Notre'Dame-de'la- 
ConcepHon.  Une  inscription  consacre  ce  fait  et  la 
mémoire  de  l'ancien  curé. 

La  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Conception  est 
simple  :  un  retable  renaissance  ou  portique  à  fron- 
ton droit,  soutenu  par  quatre  colonnes  de  marbre 
noir,  abrite  un  autel  romain.  Un  delta  lumineux  en 
cuivre  doré  orne  le  sommet.  —  Une  indulgence  de 
cent  jours  de  pardon  était  attachée  à  la  visite  de  cette 
chapelle  au  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge.  —  Le 
29  janvier  1514,  le  pape  Léon  accordait  également  une 
indulgence  à  tout  chrétien  qui  visitait  cette  église  ou 
chapelle  le  premier  dimanche  qui  suit  la  fête  de 
tous  les  Saints,  les  jours  de  fêtes  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  de  saint  Sébastien,  et  le  jour  où  Ton  so- 
lennisait  la  Chaire  de  saint  Pierre. 
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Pais  vient  la  porte  de  la  sacristie.  —  A  rextrémité 
du  collatéral  :  chapelle  dédiée  à  saint  Pierre.  Le  re- 
table encadre  une  toile  de  Lair  (1812)  :  saint  Pierre 
pleurant  sa  faute. 

Chœur  et  sanctuaire,  —  L*un  et  Tautre  sont  clos 
par  une  grille  ouvragée  du  XVII*  siècle.  —  Stalles 
ordinaires.  —  Deux  toiles  ornent  les  deux  piliers  les 
plus  rapprochés  du  sanctuaire  ;  à  gauche  :  la  Résur- 
rection de  Lazare^  non  signée  ;  en  regard  :  saint 
Pierre  dans  sa  prison^  par  Vien.  —  Sur  le  premier 
pilier  du  chœur,  à  droite  :  Saint  Louis  aux  pieds 
d'un  Franciscain,  attribué  à  Simon  Vouet. 

Le  maitre-autel  s'étend  au  centre  d*un  riche  re- 
table renaissance  dessiné  par  Werbreick  (1722).  Le 
tombeau,  à  la  romaine,  est  orné  d'une  tête  de  Christ, 
médaillon  sculpté  par  Lorrain,  élève  de  Girardon.  — 
Dans  les  compartiments  du  retable  sont  encadrées 
trois  toiles  fort  belles.  —  Celle  du  centre,  œuvre  de 
Restout,  neveu  de  Jean  Jouvenet,  toile  brillante,  d'une 
grande  élévation  de  conception,  est  une  des  meilleures 
de  cet  artiste  (1738).  Le  mouvement  de  saint  Pierre 
est  naturel  et  noble.  L'ange  resplendit  d'un  éclat  tout 
divin.—  Les  deux  panneaux  de  gauche  et  de  droite 
contiennent  des  toiles  remarquables  :  Saint  Pierre 
recevant  les  clés  est  de  Michel  Corneille  ;  l'autre, 
Saint  Pierre  guérissant  un  malade,  d'Etienne 
Jeaurat,  né  à  Paris  le  8  février  1699.  Ce  sont  des 
œuvres  d'élégance  et  de  dessin  facile.  —  Au  bas  de 
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Tautel,  une  longue   et  large  dalle  porte  cette  ins- 
cription : 

CI  GIST 

MESSIR  MICHEL  COLAS,  ESCUYER 

SEIGNEUR  DE  CHÂMPGRAND  DE  LA  BORDE  COLAS,  ETC. 

CONSEILLER  DU  ROI 

COMMISSAIRE    ORDINAIRE  DES  GUERRES 

DÉCÉDÉ  LE  27  AOUT 

DE    L'AN    DE   N.-S.    1614. 

COMME  AUSSI 
DEMOISELLE  ROSE  COLAS  DE  CHAMPGRAND 

SA  FILLE 
HAUTE   ET    PUISSANTE    DAME    DE  SEPUIS 

VEUVE  DE  CHARLES  DIJON,  CHEVALIER 

EIGNEUR    DE     FLUXEAUX,    DE   ROSAY,    ETC. 

CHEVALIER    DE    L'ORDRE    DU    ROI 

EXEMPT  DES  GARDES  DU  CORPS 

PRÉVÔT   GÉNÉRAL  DE  LA  MARÉCHAUSSÉE 

LIEUTENANT-GÉNÉRAL  DES  CHASSES,  FORÊTS,   ETC. 

DU  DUCHÉ  D'ORLÉANS 

DÉCÉDÉ  LE  1"  AVRIL  DE  L'AN  DE  N.-S.  1675. 

PASSANT;    PRIEZ    POUR    LE    REPOS    DE    LEUR    AME. 

Vitraux.  —  Au  sommet  des  trois  fenêtres  du 
chevet,  fleurs  de  lys,  écussons  et  couronnes.  —  Sur 
la  grande  fenêtre  de  gauche  du  sanctuaire  et  sur  des 
fenêtres  du  chœur  encore  quelques  restes  de  vitraux 
du  XVII«  siècle. 

Sacristie,  —  Quelques  tableaux  seulement  :  Le 
Christ  descendu  de  la  croix^  toile  de  Piètre  de  Cor- 
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tonne  ;  —  une  Mater  dolorosa  de  Quintin  ;  —  une 
Résurrection  ;  —  dans  Tombre,  à  droite,  un  tableau 
assez  enfumé  duquel  se  détache  un  ange  lumineux 
et  plein  d'élan  dans  son  vol.  C'est  sans  doute  une  troi- 
sième délivrance  de  saint  Pierre. 

Le  reste  n'est  que  respectable  :  pauvreté  et  nullité 
artistique. 


ÉGLISE  SAINT-EUVERTE 
(A  l'exlrémité  de  la  rue  de  ce  nom.  —  Est  de  la  vi'le.) 


Histoiro. 


LE  7  décembre  390,  on  inhumait  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Marie-du-Mont,  bâtie  par  Tétradius  et 
située  sur  l'emplacement  de  l'église  actuelle,  le  corps 
de  saint  Euverte,  évéque  d'Orléans.  —  Tétradius  était 
un  païen  que  l'illustre  saint  Martin  avait  converti  au 
christianisme.  —  En  866  on  transporta  à  l'église  de 
Saint-Étienne  les  précieux  restes  du  saint  évéque, 
échappés  aux  Normands.  —  En  875,  on  les  restitua  à 
la  chapelle  de  Sainte-M^rie-du-Mont.  La  présence  des 
reliques  du  saint  absorbe  bientôt  le  souvenir  de  l'in- 
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vocation  à  sainte  Marie-du-Mont;  le  peuple  ne  se 
rend  plus  à  l'antique  sanctuaire  que  pour  honorer  le 
tombeau  de  l'évêque,  et  le  monument  prend  défini- 
tivement le  nom  de  Saint-Euverte  au  IX«  siècle.  —  Ce 
premier  édifice  exista  de  353  à  999.  Les  Normands  le 
pillèrent;  Tincendie  de 999  le  ruina. 

En  1130,  le  chapitre  de  Saint-Euverte,  d'abord  ordre 
séculier,  est   rendu  régulier  par  Guilduin,  abbé    de 
Saint-Victor,  confesseur  du  roi  Louis-le-Gros.  En  1145 
il  y  fait  refleurir  Tordre  de  Saint-Augustin.  —  L'abbé 
de  Saint-Euverte  a  été  doté  par  le  pape  Pie  II  du  droit 
d'officier   en  habits  pontificaux,   de    porter   crosse, 
mitre  et  anneau.  —  En  1163,  l'église  de  Saint-Euverte 
est  érigée  en  collégiale,  tout  en  restant  soumise  à  la 
règle  de  saint  Augustin.  Le  chapitre  collégial  se  com- 
posait ;  d'un  doyen,  d'un  chantre,  de  chanoines  devenus 
réguliers.  —  En  1178,  le  roi  Louis  concède  à  Roger, 
sorti  du  couvent  de  Saint-Victor  de  Paris  pour  devenir 
abbé  de  Saint-Euverte,  les  droits  sur  l'église  de  Saint- 
Donatien.  —  L'abbé  Etienne  de  Toumay  rebâtit   le 
monument  sur  un  plan  plus  digne  au  XIII*  siècle.  Il 
est  deux  fois  abattu  à  l'approche  des  Anglais  (1359 
et  1428).  —  Relevé  en  1445,  les  calvinistes  le  brûlent 
en  1562.  On  le  répare  sous  Charles  IX  (1564,  1565, 
1566).    -  Sous  le  règne  de  Henri  IV,   l'abbé  com- 
mendataire  de  Saint-Euverte  se  nomme  Fougeu  d'Es- 
cures,  nom  tout  Orléanais.  Charles  Fougeu  d'Escures, 
élu  en  1505,  travailla  pendant  vingt-cinq  ans  à  rétablir 
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la  collégiale.  Il  mourut  le  18  septembre  4630.  —  Au 
XVIle  siècle  (4636),  des  Génovéfins  dirigent  le  couvent 
et  en  réforment  la  discipline-  —  Il  faut  remarquer 
que  Téglise  de  Saint-Euverte  demeura  longtemps  en- 
tourée de  forêts,  puisqu'au  jour  de  la  fête  de  la 
Pucelle,  le  chapitre  de  Sainte-Croix  était  obligé  de 
fournir,  non  par  honneur,  mais  pour  sécurité,  deux 
soldats  du  guet  pour  reconduire  l'abbé.  —  Les  bâti- 
ments du  couvent  qui  avoisinent  ne  datent  que  de 
4740.  Le  29  août  4793,  on  tait  du  bâtiment  de  Saint- 
Euverte  un  hôpital  militaire.  Une  épidémie  s'y  dé- 
clare, et  on  l'abandonne  bientôt.  —  Le  20  mars  4804, 
une  filature  de  coton  s'établit  dans  les  nefs.  —  Au 
transept  méridional  de  l'église,  se  rattache  une  cha- 
pelle moderne  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  primitif 
de  Sainte-yfarie-du-Mont,  —  Les  Pères  de  la  Miséri- 
corde y  sont  installés  depuis  4837.  Le  R.  P.  Levasseur 
était  à  ce  moment  le  supérieur  général  de  l'ordre. 
Le  supérieur  du  couvent  Orléanais  se  nommait  le  R.  P. 
Gadiergues. 

M.  Clouet,  architecte  du  département,  est  Tauteur  de 
l'intelligente  restauration  intérieure.  Il  a  suivi  le  plan 
admis  au  XIII®  siècle  par  l'abbé  Etienne  de  Toumay. 
—  La  bénédiction  du  monument  restauré  a  été  donnée 
par  Ma^  Dupanloup,  le  dimanche  22  février  4857. 
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Description  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Façade.  —  Un  porche  du  XVI®  siècle,  dont  les  deux 
piliers  extérieurs  sont  ornés  de  trois  niches  à  dais;  une 
niche  sur  le  pilier  de  gauche,  deux  sur  le  pilier  de 
droite.  —  La  voussure  est  étagée  de  petits  socles  et 
de  dais  ;  mais  les  statuettes  n'existent  plus.  —  La  baie 
de  l'entrée,  garnie  de  simples  tores,  porte  dans  son 
tympan  un  réseau  dont  une  fleur  de  lys  orne  le 
centre.  —  Un  écusson  d'évéque  remplit  l'angle  de 
l'arc  ogival.  —  Une  rose  rayonnante  domine  le  tout 
—  Dans  le  pignon,  la  date  de  4616  indique  une  res- 
tauration. —  Un  contrefort  carré,  à  deux  clochetons  à 
crochets  réunis  par  un  arc  trilobé,  se  rattache  au 
monument.  C'est  le  seul  contrefort  du  côté  ouest  qui 
ait  conservé  son  sommet. 

Tour.  —  A  la  gauche  du  porche  se  dresse  une 
tour  robuste  du  XII«  siècle  par  sa  base,  du  XVII»  par 
son  dôme.  Cette  tour  n'appartient  pas  au  monument, 
qui  affirme  le  XIII«  siècle..  —  C'est  une  grave  erreur 
d'écrire  que  le  quatrième  étage  a  été  exécuté  d'après 
les  dessins  de  Langelar,  architecte  de  Henri  IV.  Cet 
étage  n'a  été  que  commencé  par  cet  architecte  en 
1590  ou  1595.  Ses  dessins  furent  modifiés  ;  il  n'est 
même  pas  besoin  de  le  signaler.  Un  architecte  imbu 
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des  études  du  XW>  siècle  n'eût  point,  sur  un  appareil 
du  XII®  siècle,  appuyé  des  consoles  renversées.  Ces 
consoles,  la  balustrade,  les  vases  sans  grâce  qui 
ornent  les  angles,  Tescalade  de  pierres  de  taille  qui 
forme  la  calotte,  le  lantemon  détruit,  un  écusson  à 
fleurs  de  lys  plaqué  sur  la  bande,  tous  ces  détails  nous 
laissent  bien  au  XVII»  siècle,  qui  aura  un  jour  ses  effets 
de  grandeur,  mais  manquera  toujours  de  légèreté. 

Côté  gauche  des  nefs,  —  Sept  fenêtres  ogivales, 
dont  une  plus  petite  que  les  six  autres,  régnent  à  la 
haute  nef.  —  Six  plus  étroites,  du  même  style, 
éclairent  le  bas-côlé.  —  Des  piliers  butants,  tronqués, 
n'ayant  plus  que  leur  niche  extérieure,  accompagnent 
chaque  fenêtre,  qu'ils  soutiennent  de  leur  arc  un  peu 
lourd. 

Côté  droit  des  nefs,  —  Sept  grandes  fenêtres  ogi- 
vales à  l'étage  supérieur.  —  Au  bas-côté,  quatre 
demi-fenêtres  ogivales  que  souligne  un  cordon  de 
pierre,  une  fenêtre  plein-cintre  et  deux  fenêtres 
ogivales.  Les  demi-fenêtres  ogivales  semblent  avoir 
été  percées  dans  un  mur  jadis  plein.  Elles  dominent 
six  crèches  plein-cintre  du  IX«  siècle  faisant  partie 
de  la  première  chapelle  de  Sainte-Marie-du-Mont. 
—  Sept  piliers  butants  privés  de  leurs  clochetons 
écroulés  s'échelonnent  sur  le  côté  droit  comme  sur 
le  côté  gauche.  —  Au-dessus  d'une  fenêtre  du  bas- 
côté  on  aperçoit  encore  un  reste  du  cordon  dentelé 
du  Xm«  siècle. 
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Transept  gauche.  —  Les  transepts  sont  fermés  ;  ils 
n'ont  pour  toute  ouverture  qu'une  belle  fenêtre  ogi- 
vale à  courbes  du  XV®  siècle.  Sur  les  côtés  est  et 
ouest,  deux  fenêtres  du  même  style,  mais  sans 
rayonnements. 

Transept  de  droite.  —  Une  grande  fenêtre  ogivale 
à  trèfles  et  portant  un  cœur  à  son  centre.  —  Deux  fe- 
nêtres simplement  ogivales,  sans  lobes,  sur  les  parois 
est  et  ouest.  —  Sur  la  paroi  extérieure  qui  regarde 
l'ouest  émerge  une  tête  de  loup  couronnée,  reste  du 
IX«  siècle. 

Sanctuaire  et  chevet.  —  Ici  le  sanctuaire  se  rattache 
immédiatement  aux  transepts;  il  n'existe  pas  de 
chœur.  La  branche  supérieure  de  la  croix  romaine 
est  tronquée.  Ce  sanctuaire  a  été  rétabli  au  XVII*  siè- 
cle, dit  l'inscription  citée  par  M.  le  docteur  Patay,  dans 
son  livre  :  Les  Enseignes  et  Inscriptions  du  vieil 
Orléans  : 

LUDOVICUS  XIIII  A  DEO 

DATUS  FRAN  E  NAV 

RBX,  HANC  BASILICS 

CORONAM  POSUIT 

ABEL  GIRARD,  ARCH. 

FECIT  1655. 

Coronam  veut-il  dire  abside?  —  Sept  longues  fenê- 
tres ogivales  et  deux  plus  courtes  sur  les  côtés  du 
sanctuaire  composent  la  claire-baie  du  chevet. 
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Remarque  que  Ton  peut  faire,  doute  que  Ton  peut 
concevoir.  L'aile  du  transept  méridional  présente,  en 
plus  de  sa  tête  de  loup  couronnée  et  sculptée  sur  sa 
façade  ouest,  des  contreforts  appliqués  sur  le  côté  est, 
amortis  par  des  niches  peu  profondes,  semblables  aux 
niches  des  contreforts  du  nord  et  du  sud.  Ces  traces 
originelles  n'indiquent-elles  pas  que  ce  transept  date 
du  XiM*  siècle?  En  le  faisant  ainsi  exister  au  temps 
de  l'abbé  Etienne  de  Tournay,  nous  ne  pouvons  trouver 
de  place  pour  un  déambulatoire,  ni  pour  des  chapelles 
rayonnantes  «  qui  n'apparaissent  qu'au  XIV»  siècle,  » 
dit  M.  de  Caumont.  L'église  de  Saint-Euverte,  telle  que 
nous  la  voyons,  serait  donc  complète. 

INTÉRIEUR. 

Trois  nefs  s'arrétant  aux  transepts  ;  pas  de  chœur, 
pas  de  chapelles  de  rond-point. 

Nef  centrale,  —  Sur  la  belle  porte  du  porche,  et 
sous  la  rose  rayonnante  ouverte  en  1616,  existe 
une  tribune  nullement  en  rapport  avec  cet  intérieur 
du  XIII«  siècle.  Cette  tribune,  d'un  style  riche  et 
élégant,  indique  le  règne  de  Louis  XIII.  |L'arc  repose 
sur  de  larges  et  épais  tailloirs.  Deux  petites  lêtes 
d'anges  ailées,  agréablement  sculptées,  tiennent  lieu 
de  chapiteaux  ou  de  modillons. 

Sept  arcades  ogivales  composent  cette  nef  admirable. 
Six  piliers  formés  de  quatre  colonnes  et  de  huit  co- 
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lonnettes  soutiennent  ces  arcades.  Les  deux  premiers 
piliers  de  la  croisée  comprennent  également  quatre 
colonnes,  mais  dix  colonnettes  au  lieu  de  huit.  L*en- 
semble  de  la  base  compte  autant  de  piédestaux  que 
l'on  compte  de  colonnes  et  de  colonnettes.  Ces  pié- 
destaux s'appuient  sur  un  tore  aplati  ;  aux  angles  du 
dé  s'étalent  des  feuilles  d'acanthe,  des  palmettes  et 
des  modillons. 

A  l'intérieur  de  la  grande  nef,  la  grosse  colonne  et 
deux  colonnettes  se  détachent  du  groupe  qui  forme  le 
pilier,  pour  s'élancer  vers  une  voûte  imposante  par 
son  élévation.  Les  colonnettes  deviennent  les  formerets 
de  l'ogive  qui  encadre  la  travée,  tandis  que  la  colonne 
éclate  en  trois  nervures  pour  l'entrecroisement  de 
l'ogive  de  la  voûte.  L'élan  hardi  de  ces  trois  fûts 
élégants,  la  hauteur  de  la  voûte  croisée  d'ogives, 
donnent  à  cet  intérieur  de  basilique  un  cachet  mar- 
qué de  grandeur.  —  Au  cinquième  pilier  de  gauche 
et  de  droite  de  la  nef,  il  est  bon  de  remarquer  deux 
colonnettes  coiffées  d'un  semblant  de  chapiteau.  — 
Sur  la  droite,  une  chaire  moderne  dans  le  style  ogi- 
val, avec  double  escalier,  œuvre  du  sculpteur  Vi- 
chot. 

Bas-côté  gauche.  —  Une  porte  dont  l'ogive  a  pour 
ornement  et  cadre  des  nervures  tranchantes  du 
XV®  siècle  donne  accès  dans  le  collatéral  gauche,  en 
passant  sous  la  tour.  Cette  baie  est  accostée  de  deux 
piliers  grêles  à  aiguilles.  Des  crochets   et  une  croix 
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en  panache  ornent  l'extrados  de  l'ogive  ;  un  écusson 
vide  occupe  le  centre. 

Les  piliers,  du  côté  de  la  muraille,  sont  engagés; 
on  ne  voit  saillir  que  la  colonne  ronde  et  les  deux  co- 
lonnettes  qui  montent  à. la  voûte.  —  A  partir  du  cin- 
quième pilier,  appliqué  sur  le  mur,  commencent  les 
chapiteaux  sculptés  ;  mais  les  deux  colonnettes  dis- 
paraissent. La  colonne  ressort  sur  un  large  pilastre 
carré.  En  face,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  grande  nef, 
la  colonne  et  les  colonnettes  de  trois  piliers  sont  ornées 
d'un  chapiteau  sous  un  haut  tailloir.  Le  chapiteau  du 
cinquième  pilier,  à  simple  nervure,  n'existe  que  sur 
ses  colonnettes  ;  la  colonne  centrale  reste  nue.  Les 
deux  autres  piliers  sont  ornés  de  la  végétation  sculp- 
turale du  Xflle  siècle.  Ces  chapiteaux  à  feuillages  se 
répètent  jusque  sous  la  voussure  de  l'arcade,  mais 
s'arrêtent  aux  colonnettes  qui  font  face  à  la  grande 
iief. 

Sur  la  muraille,  en  regard  de  la  troisième  arcade, 
s'enfonce  légèrement  une  niche  à  coquille  et  à  fron- 
ton aigu.  Une  sculpture  du  même  dessin  que  celui 
des  deux  angles  de  la  tribune  de  l'orgue  encadre 
'arc  plein-cintre  de  cette  crèche  et  lui  donne  la  date 
du  XVlIe  siècle. 

Bas-côté  droit.  —  Piliers  du  même  style.  Dispari- 
tion des  colonnettes  lorsque  les  chapiteaux  se  mon- 
trent. Ces  chapiteaux  commencent  de  ce  côté  au  qua- 
trième pilier  sur  la  droite,  au  sixième  sur  la  gauche. 
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La  façade  des  piliers  de  la  nef,  sur  le  côté  des  col- 
latéraux, n*est  point  uniforme. 

Transept  de  gauche.  —  Le  pignon  est  vide.  Les 
deux  angles  sont  remplis  par  un  tore  qui  descend  jus- 
qu'au sol.  —  Deux  chapelles  sont  établies  dans  les 
arcades  ogivales  de  l'est.  Tune  dédiée  au  Cœur  de 
Jésus,  l'autre  à  la  Sainte-  Vierge.  Les  vitraux  sortent 
des  ateliers  de  Lobin,  de  Tours.  —  Une  plaque  de 
marbre  indique  que  M™»  la  comtesse  Ferrand 
d'Ambrun  a  contribué  à  la  restauration  de  cette 
église.  —  Une  grille  d'appui  sépare  ces  chapelles  du 
public. 

Tranaept  de  droite.  —  Pignon  vide.  Les  deux  angles 
sont  ornés  d'une  colonnette  en  retombée  que  termi- 
nent un  ange  et  un  animal  fantastique,  —  A  la  paroi 
de  l'est,  deux  chapelles  s'abritent  sous  les  arcades 
ogivales.  L'une  est  dédiée  à  la  Vierge  réparatrice. 
L'autel  en  pierre  affecte  le  style  duXIII^  siècle.  La  se- 
conde consacre  la  mémoire  de  la  bienheureuse  Ger^ 
maine  Cousin,  patronne  des  bonnes  servantes.  —  Les 
vitraux,  remarquables  par  leur  éclat,  sont  de  Lobin,  de 
Tours.  —  Les  peintures:  saint  Joseph  et  l'enfant 
Jésus,  saint  Jean-Baptiste  et  sa  mère,  peints  à  la 
cire,  ont  pour  auteur  Xavier,  de  Blois,  et  Baren- 
ton,  d'Orléans.  —  Sur  la  paroi  ouest,  une  plaque  de 
marbre  conserve  les  généreux  souvenirs  de  M.  De- 
loynes  de  Mauléon,  qui  fit  don  de  16,000  fr. 
pour  les  nouveaux   travaux    (10  mai  1860),    et  du 
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R.  P.  Armand-Benjamin  Caillau,  premier  bienfaiteur 
(1794-1850). 

Sanctuaire 4  —  Cette  église  n'a  point  de  chœur.  Le 
sanctuaire  seul  forme  la  tête  de  la  croix  latine.  —  Les 
deux  maîtres-piliers  de  Tare  triomphal  portent  à  la 
naissance  de  Togive  des  chapiteaux  à  double  rangée 
d'acanthes.  —  Une  simple  grille  de  communion  le 
sépare  du  public  et  de  la  nef.  —  Ce  sanctuaire  est 
éclairé  par  trois  longues  verrières  à  six  comparti- 
ments. —  Au  sommet  les  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité,  puis  les  quatre  Évangélistes^  la  Visitation^ 
V Annonciation f  la  Présentation,  saint  Euverte,  saint 
Aignan,  et  quatre  autres  évêques.  Ces  vitraux,  re- 
marquables par  le  dessin,  sont  de  Villier,  artiste  de 
Bordeaux. 

Les  ornements  et  grisailles  à  la  cire  ont  été  exécutés 
par  Yivet,  de  Paris,  par  Xavier  et  Barenton. 

Caveau.  —  Sur  la  gauche  de  la  nef  centrale,  et  à 
la  hauteur  du  transept  de  gauche,  s'ouvre  un  caveau 
peu  profond  dont  on  aperçoit  tout  l'intérieur.  Autour 
règne  une  balustrade  en  fer  forgé  par  Muzet,  dans  le 
style  du  XIII®  siècle.  C'est  là  que  saint  Euverte  a  été 
inhumé  en  390.  La  petite  châsse  suspendue  sur  ce 
caveau  renferme  les  restes  du  saint  évêque.  —  Les 
reliques  furent  découvertes  le  27  décembre  1149  par 
Roger,  abbé  de  Saint-Eu verte,  et  par  l'illustre  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis.  Ces  reliques,  cachées  un  mo- 
ment dans  l'église  de  Saint-Étienne  (732),  avaient  été 
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replacées  dans  le  caveau  sous  Charlemagne,  en  875. 

—  En  1857,  ce  caveau,  sorte  de  chambre  carrée  à 
voûte  ronde,  fut  retrouvé  par  les  Pères  de  la  Miséri- 
corde. On  mit  à  nu  deux  sarcophages.  Le  moins  grand 
contenait  les  précieux  restes  du  saint  Évêque.  —  Les 
archéologues  supposent  que  le  plus  important  et  le 
plus  élevé  sur  champ  de  briques  était  le  tombeau  de 
Tétradius. 

Vitraux.  —  Ils  se  résument  ainsi  :  lobes  de  la  porte 
du  porche  par  Lobin,  de  Tours.  —  Le  Sacré-Cœur, 
Marie  Alacoque,  le  Mariage  de  la  Sainte-Vierge, 
la  Sainte-Vierge,  Adam  et  Eve,  la  Bienheureuse 
Germaine  Cousin,  vitraux  des  chapelles  des  tran- 
septs également  des  ateliers  de  Lobin.  —  La  verrière 
du  sanctuaire,  œuvre  de  M.  Villier,  artiste-verrier  de 
Bordeaux. 

An  no  22,  ancien  28,  de  la  »t«e  Saint- Euverte,  c'est- 
à-dire  au  coin  de  la  rue  des  Pensées,  est  né,  le  10  mars 
1827,  Gharles-Jean-Marie  Loyson^  fils  de  Louis-Julien 
Loyson,  âgé  de  trente-quatre  ans,  inspecteur,  faisant 
fonction  de  recteur  de  l'Académie,  et  de  son  épouse 
dame  Pauline-Jeanne-Marie  Burnier-Fontanel,  âgée  de 
vingt-deux  ans.  —Cet  enfant  devint  le  Carme  connu  sous 
le  nom  religieux  de  Père  Hyacinthe.  Son  éloquence 
attira  pendant  cinq  années  le  monde  intelligent  et 
chrétien  autour  de  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris. 

—  Il  se  maria  en  Angleterre  à  une  dame  américaine, 
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s'érigea  en  pontife  du  vieiix  catholicisme  et  essaya 
dese  créer  des  prosélytes  dans  la  paroisse  de  Genève, 
qu'il  administra  un  moment  comme  pasteur.  —  Au- 
jourd'hui, père  de  famille,  il  exerce  son  éloquence  en 
ville  On  ne  l'admire  plus  ;  on  le  plaint. 


-a.e>^».«_ 


PALAIS  DE  L'ÉVÊCHÉ 
(Rue  de  rÉvêché,  à  l'est  de  la  Cathédrale). 


Histoire. 

EN  1632,  Mflf  Nicolas  de  Netz,  évéque  d'Orléans  de-, 
puis  le  24  octobre,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils 
d'État  et  privé,  fit  commencer  les  constructions  du 
palais  épiscopal.  Les  premiers  fonds,  douze  mille 
livres,  avaient  été  donnés  par  le  roi  Louis  XIIL 
M»'  Alphonse  d'Elbène,  successeur  de  Mq'^  de  Netz, 
continua  l'œuvre,  et  Ms''  du  Camboust  dô  Coislin, 
^vêque  d'Orléans  de  1666  à  1706,  acheva  l'édifice,  à 
l'aide  de  douze  mille  autres  livres  ajoutées  par 
Louis  XrV.  —  Dans  les  fouilles  exécutées  pour  établir 
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les  bâtiments  adjacents  à  Taile  gauche,  on  découvrit 
les  restes  d'une  tour  de  la  première  enceinte  de 
la  ville.  Cette  tour  était  celle  de  la  Fauconnerie  dont 
la  châtellenie  relevait  de  l'Évêché.  Une  inscription 
que  l'on  voit  au-dessus  d'une  croisée  carrée  d'une 
petite  cour  intérieure  désigne  la  place  exacte  de  cette 
tour: 

«  Icy  est  la  tour  de  la  Fauconnerie.  » 

Elle  a  été  découverte  au  mois  d'avril  1727. 

Les  droits  conférés  aux  évêques  d'Orléans  par  la 
seigneurie  de  la  Fauconnerie  se  conservèrent  jusqu'en 
1792. 

Du  jardin  on  peut  voir,  à  sa  gauche,  le  toit  à  pente 
rapide  de  l'imposante  Officialité,  tribunal  ecclésias- 
tique présidé  par  VOfficial^  lieutenant  et  vicaire  de 
l'évêque  au  tribunal  extérieur  de  la  justice  ecclésias- 
tique. 

Le  l«r  mai  1798,  le  paisible  jardin  de  l'Évêché  est 
livré  au  public.  Pour  trente  sols,  les  jeunes  gens 
peuvent  danser  dans  cet  étrange  Tivoli. 

Le  2  avril  1808,  Napoléon  descendit  à  l'Évêché 
d'Orléans,  à  huit  heures  du  soir.  Il  y  passa  la  nuit. 
On  lui  servit  à  son  souper  deux  ailes  de  poulet,  un 
petit  paquet  d'asperges  et  deux  grosses  poires.  Le 
lendemain,  à  quatre  heures  du  matin,  il  montait  en 
voiture  et  partait  pour  Bayonne.  —  Le  5  avril  de   la 
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même  année,  à  neuf  heures  du  soir,  Ms'  Claude-Louis 
Rousseau,  évêque  d'Orléans  depuis  lé  10  août  1807, 
recevait  l'impératrice  Joséphine.  Celle-ci,  le  lende- 
main 6  avril,  fut  visitée  par  la  famille  Beauhamais, 
qui  habitait  Orléans.  Après  cette  visite,  l'Impératrice 
retourne  à  Paris.  —  Le  22  mai  1808,  Charles  IV  d'Es- 
pagne et  la  reine  passèrent  la  nuit  dans  ce  palais.  — 
Le  9  avril  1814,  Marie-Louise,  le  petit  roi  de  Rome, 
M"»e  Lœtitia,  le  roi  de  Westphalie,  la  reine  Hortense, 
le  cardinal  Fesch  y  séjournèrent  par  ordre.  Le  prince 
autrichien  Esterhazy  vint  prendre  ces  illustres  person- 
nages pour  les  conduire  à  Rambouillet,  le  12  du  même 
mois.  —  Le  29  octobre  1870,  M.  Thiers,  de  retour  de 
Vienne,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Londres,  de  Flo- 
rence, descendit  à  TÉvêché  pour  conférer  avec 
M9f  Dupanloup.  Le  7  novembre,  il  y  revient,  y  couche, 
et  part  pour  la  ville  de  Tours. 

Description  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

La  baie  extérieure,  en  pierre  de  taille,  s'épanouit  en 
coquille.  Elle  porte  une  guirlande  ébauchée  autour  du 
cadre,  et  est  flanquée  de  quatre  pilastres.  Sur  la  frise 
qu'interrompt  la  concavité  de  la  coquille,  les  trygly- 
phes  forment  saillie,  et  les  métopes  sont  remplil  par 
un  A  et  un  D  entrelacés,  chiffre    de  M9«'  Alphonse 
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d'Elbène,  qui  fit  élever  ce  portique.  Cette  porte,  de 
Tordre  dorique,  a  été  construite  d'après  les  dessins 
du  sculpteur  sur  bois  Werbreicht.  L'aspect  est  lourd, 
mais  non  dénué  de  grandeur  (1646-1665). 

La  façade  du  palais  sur  la  cour,  fort  simple,  ne 
manque  pas  cependant  d'un  effet  d'ensemble  imposant. 
—  Un  pavillon  de  deux  étages,  percé  de  sept  fenêtres 

rectilignes,  est  recouvert  d'une  lourde  toiture  en  ar- 

« 

doises  à  comble  se  repliant  sur  la  corniche.  Des  lu- 
carnes vulgaires  éclairent  les  combles.  —  Deux  ailes 
écourtées,  sur  un  perron  de  trois  marches,  s'avancent 
de  biais,  n'ayant  pour  tout  oniement  que  deux  mar- 
quises de  verre  trop  étroites.  —  Un  tambour  vitré 
indique  l'entrée  principale.  Dans  l'aile  droite  aboutit 
le  grand  escalier,  au  bas  duquel  s'ouvre  l'entrée  de  la 
salle  Capitulum. 

La  façade  du  côté  du  jardin,  percée  de  trois  lignes  de 
petites  fenêtres  carrées,  prend  un  aspect  tout  mona- 
cal. Ces  ouvertures  multipliées  manifestent  la  vie  au 
grand  jour  de  nos  évêques.  —  Du  jardin  on  peut  se 
rendre  à  l'église  par  une  petite  porte  surmontée  d'un 
fronton  triangulaire  aux  armes  de  Ms'  de  Coislin. 


INTÉRIEUR. 

Dans  le  pavillon  de  droite  se  présente  l'escailier  de 
pierre.  Sa  largeur  est  imposante,  et  son  inflexion 
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majestueuse  et  facile.  Une  rampe  de  fer  d'un  beau 
travail  le  relève  encore. 

Sur  le  mur  de  gauche,  entre  autres  peintures,  se 
remarque  le  beau  tableau  de  Natoire,  dont  l'esquisse 
se  trouve  à  notre  Musée:  Mq^  Nicolas-Joseph  de 
Paris,  évêque  d'Orléans,  délivrant  des  prisonniers. 
On  reconnaît  parmi  les  personnages,  sur  la  droite,  le 
jurisconsulte  Pothier,  jeune  alors. 

Plus  haut,  sur  le  palier,  se  trouve  le  plan  en  relief 
des  tours  de  la  cathédrale,  projet  primitif  de  Gabriel. 
11  est  facile  d'étudier  ainsi  les  changements  et  les  amé- 
liorations apportés  au  monument  par  l'imagination  et 
l'habileté  de  MM.  les  architectes  Trouard,  Legrand 
et  Paris,  qui  ont  si  bien  aéré  et  orné  un  édifice  un  peu 
lourd  dans  l'origine,  mais   d'un  style  plus  précis. 

Salle  synodale.  —  C'est  la  plus  importante  salle  du 
palais.  —  Ses  portes  et  les  boiseries  de  l'intérieur  de 
l'Évéché  sont  ornées  de  cadres,  de  panneaux  à  mou- 
lures élégantes;  l'œil  attentif  rencontre  des  rosaces 
soigneusement  fouillées,  et,  autour  de  quelques  mé- 
daillons, des  guirlandes  soulevées  délicatement,  prélude 
délicat  de  la  menuiserie  de  Lassurance  (1722).  —  La 
salle  synodale  a  pour  ornement  central  le  buste  de 
Mffif  Dupanloup,  par  Blanchard.  Ses  murailles  sont  ta- 
pissées de  quatorze  portraits  en  pied  d'illustres  prélats 
et  ecclésiastiques  qui  ont  administré  le  diocèse  ou  qui 
y  sont  nés.  —  Avant  1793,  les  tableaux  de  cette  salle 
étaient  dus  au  talent  de  Bon-Boulongne.  — Sur  le  mur 
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de  droite,  en  entrant,  faisant  face  à  la  cheminée, 
s*élève,  sur  un  piédestal,  une  belle  reproduction  en 
plâtre  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  par  la  princesse 
Marie, 

Sur  la  paroi  gauche  les  portraits  de  : 

Loup,  abbé  de  Ferrières  (IX«  siècle),  par  M.  B.,  1865. 

L'évêque  Théodulphe,  poète,  ami  de  Charlemagne, 
peint  par  Laloue,  1865. 

Buste  en  bronze  de  Jean  de  Morvilliers,  évêque 
d'Orléans  (1552-1587),  chef-d'œuvre  de  Germain  Pilon. 
—  Cet  évêque  porte  toute  sa  barbe.  Cet  usage,  con- 
traire au  règlement  du  chapitre  d'Orléans,  fit  écrire 
par  Henri  II  une  lettre  en  date  du  4  mai  1556,  qui  en- 
gageait le  chapitre  à  passer  outre. 

Puis  se  suivent  :  Saint  Mommol  (VI1«  siècle),  abbé 
de  Fleury,  par  J.  Carante. 

tfaint  Liphard,  magistrat,  moine,  ermite,  abbé 
(VI^  siècle),  par  M"^«  Juliette  de  Bourges. 

Saint  Mesmin  (VI^  siècle). 

Saint  Aignan  (V«  siècle). 

Saint  Euverte  (IV^  siècle).  —  Ces  trois  toiles  sont 
attribuées  à  M.  Dumontel,  professeur  de  dessin  au 
petit  Séminaire  de  La  Chapelle  Saint-Mesmin. 

Au  côté  droit,  en  revenant  vers  la  porte  d'entrée  : 

Etienne  de  Garlande,  confident  de  Louis-le-Gros 
(Xn«  siècle),  doyen  du  chapitre,  peint  par  Laloue. 

Robert  de  Courtcnay,  issu  du  sang  royal,  évêque 
(1259-1279). 
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Jean  d'Orléans,  petit-fils  de  Dunois,  évêque  (1521- 
i533),  par  M»«  de  Moutbriand  (1865). 

Denis  Petau,  jésuite,  savant  et  poète  Orléanais.  — 
<(  Savant  en  toute  espèce  de  sciences,  »  dit  Bossuet. 

Antoine  Sanguin^  cardinal,  grand  aumônier,  gou- 
Yerneur  de  Paris,  évêque  d'Orléans  (1533-1550),  peint 
par  Laloue. 

Charles  de  la  Saussaye,  historiographe,  doyen  du 
■chapitre,  neveu  de  Mfl*^  Mathurin  de  la  Saussaye  et 
petit-neveu  de  Ms""  de  Morvilliers,  peint  par  M.  de  T., 
comtesse  de  Kervassoùe. 

M.  l'abbé  Athanase-RenAMérault,  ancien  supérieur 
de  VInstitut  de  l'Oratoire,  premier  supérieur  du  grand 
Séminaire  depuis  la  Révolution,  vicaire  capitulaire 
(1810-1819).  Ce  portrait  est  d'Hippolyte  Lazerges. 

Sur  la  cheminée,  un  christ  d'ivoire,  sur  fond  de 
velours,  attribué  à  Jalliot. 

Dans  le  petit  salon  rouge  qui  suit  la  salle  synodale 
se  trouve  un  portrait  de  Louis  XIV,  d'après  Rigaud. 

La  bibliothèque  de  VÉvêché  renferme  des  livres 
nombreux  et  précieux  de  sciences  ecclésiastiques.  — 
Une  antichambre. 

CABINET  DE  M»""  DUPANLOUP. 

Ce  sanctuaire  du  travail  du  grand  Évêque  ne  reten- 
tira plus  de  sa  voix  vibrante. 
Des  rayons  chargés  de  livres  revêtent  deux  côtés 
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des  murailles.  Une  échelle  roulante  pour  y  atteindre. 
—  Un  petit  autel  est  élevé  sur  la  paroi  de  Touest, 
Là,  le  vénérable  Prélat  célébrait  la  messe,  lorsque 
ses  forces  ne  lui  permettaient  pas  de  se  rendre  à  sa 
chapelle.  —  Trois  bureaux  pour  trois  secrétaires  aux- 
quels Mg'  Dupanloup  dictait  tout  à  la  fois  un  mande- 
ment pour  son  clergé,  un  discours  pour  le  Sénat  et  un 
règlement  administratif  pour  ses  grands  vicaires.  —  Le 
bureau  de  TÉvêque  est  placé  auprès  de  la  seconde 
fenêtre  de  droite,  celle  qui  contient  dans  sa  dernière 
vitre  un  petit  chef-d'œuvre  de  verrière  moderne  :  Y  Ange 
gardieriy  par  Lorin,  artiste  verrier  de  Chartres.  De 
cette  place  Monseigneur  avait  vue  sur  sa  cathédrale. 
Dès  cinq  heures  du  matin,  et  toujours  sans  feu,  on 
pouvait  trouver  le  laborieux  Prélat  dictant  ou  écri- 
vant. —  Sur  la  cheminée  était  une  Sainte- Vierge  en 
ivoire,  sous  un  portique  en  marquetterie.  Cet  objet 
d*art  religieux  du  XVII® .  siècle  a  appartenu  à  Anne 
d'Autriche.  —  Sur  le  marbre  nu  de  la  cheminée 
gisent  dans  la  poussière  un  grand  nombre  de  petites 
boîtes-écrins  contenant  des  décorations  de  tous  les 
ordres  et  de  tous  pays;  Ms'  Dupanloup  ne  portait 
jamais  que  sa  croix  d'évéque.  —  Sur  la  muraille  un 
Carlo  Bolci,  retouché  par  Ingres. 

En  ajoutant  à  ce  cabinet  la  cellule  qui  est  contiguê, 
on  a  tout  l'appartement  de  l'Évéque.  Cette  cellule  est 
celle  d'un  simple  séminariste.  Une  commode  en  noyer, 
deux  chaises,  un  lit  de  fer,  un  porte-manteau  fermé 
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par  un  rideau  jaune.  Dans  un  angle,  deux  planches  de 
bois  blanc  non  peintes  supportant  la  cuvette,  le  pot  à 
eau  et  la  boîte  à  savon.  —  Dans  notre  indiscrétion 
admirative,  nous  voulûmes  au  moins  avoir  touché 
aux  vêtements  du  grand  écrivain  et  du  brillant  ora- 
teur, et  nous  violâmes,  malgré  nous,  le  secret  du  ri- 
goureux catholique.  Notre  main  rencontra  un  rude 
instrument  de  mortification  garni  de  nœuds  et  un 
bracelet  d'acier  hérissé,  comme  la  couronne  d'épines, 
de  pointes  rouillées  par  le  sang.  —  Qu'avait  donc  à 
expier  aussi  cruellement  un  évêque  dont  l'existence 
laborieuse  ne  fut  qu'un  long  acte  de  courage,  si  ce 
n'est  l'indignité  des  autres? 

De  cette  chambre  descendez  au  rez-de-chaussée, 
pour  trouver  la  chapelle. 

Chapelle.  —  Elle  est  fort  petite.  Trois  fenêtres  plein- 
cintre  l'éclairent.  Ces  fenêtres  contiennent  trois  vi- 
traux de  Lobin,  de  Tours:  saint  Aignan,  saint 
Charles  Bom^omée  et  saint  François  de  Sales.  — 
Une  boiserie,  couleur  de  citronnier,  la  revêt  de  toute 
part.  Le  retable  grec  qui  encadre  une  bonne  copie 
de  la  Sainte- Vierge,  dite  de  saint  Luc,  de  Rome, 
s'harmonise  par  le  ton  avec  le  reste  de  la  chapelle. 
Des  prie-dieu  à  tablettes  en  tapisserie,  un  fauteuil 
au  chiffre  de  Ms*"  Dupanlcup,  une  petite  lampe 
de  cuivre  meublent  ce  sanctuaire  un  peu  étouffé. 
—  Une  porte  étroite,  à  gauche  de  l'autel,  conduit  à 
la  sacristie,  plus   exiguë  encore,  où  se  dissimule  le 
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confessionnal,    dans  lequel  l'Évêque  confessait  et  se 
confessait. 

On  entre  dans  la  chapelle  par  le  salon  jaune. 
Dans  ce  salon,  une  œuvre  de  Snell,  peintre  français, 
mort  à  Nice  en  1643  :  Le  Pape  Nicolas  V  visitant 
saint  François  d'Assise.  Ce  tableau  sort  du  couvent 
des  Capucins.  Plusieurs  dessus  de  porte  sont  de  ce 
peintre. 

Toujours  au  rez-de-chaussée:  la  salle  de  réunion 
de  V Académie  de  Sainte-Croix,  fondée  par  Ms»"  Du- 
panloup.  —  Puis  deux  petites  chambres  de  réception. 

Grand  vestibule  donnant  sur  la  grande  marquise 
vitrée  et  séparant  les  appartements  et  salles  du  rez- 
de-chaussée, 

A  droite  de  ce  vestibule  s'ouvre  le  salon  de  Ms*"  Pierre 
Coullié,  évêque  de  Sidonie,  coadjuteur,  aujourd'hui 
notre  évêque,  puis  l'ancien  salon  de  M^^  Fayet,  devenu 
la  chambre  à  coucher  de  M^^  le  Coadjuteur. 

Tout  auprès,  a  été  conservée  intacte  la  chambre 
de  Ms'^  Jean  Brumault  de  Beauregard.  Elle  est  tendue 
de  papier  vert  foncé.  Nous  reconnaissons  sa  com- 
mode, son  lit  à  baldaquin  d'acajou,  ses  fauteuils 
usés,  de  style  impérial.  Yoici  ses  naïfs  tableaux  ou 
plutôt  ses  images.  Au-dessus  de  la  commode  le  por- 
trait de  Berryer,  ami  de  TÉvéque.  Cet  intérieur  mo- 
deste, cette  pieuse  intention,  émeuvent  le  cœur  et 
réveillent  un  doux  souvenir  chez  les  personnes  qui 
ont  connu  le  souriant  et  saint  vieillard. 
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Un  passage  et  le  cabinet  de  travail  de  Mar  Morlot 
complètent  le  rez-de-chaussée. 

Il  faut  remonter  au  premier  étage,  par  le  grand 
escalier  de  pierre,  et  entrer  dans  la  salle  à  manger, 
située  en  face  la  porte  de  la  salle  synodale,  si  nous 
voulons  en  regarder  les  toiles,  dont  plusieurs  sont  de 
quelque  prix.  —  Flavien  et  Tfiéodose,  par  Noël  Halle 
(1711);  une  Vue  de  la  Méditerranée,  par  Lacroix  (1779); 
Joseph  vendu  par  ses  frères,  Joseph  racontant  ses 
songes,  Jacob  quittant  la  terre  de  Chanaan,  Êliézer 
et  Rebecca.  Ces  quatre  toiles  sont  d'Alessandro  Ma- 
gnasco,  né  à  Gênes  en  1680.  On  voit  encore  une  Vue 
d'Annecy,  par  Marie  du  Pan  (1^35)  ;  un  Paysage, 
par  Dunouy  (1757)  ;  un  Soleil  couchant^  non  signé. 


Mfl*"  DUPANLOUP  ET  SON  ENTOURAGE. 

Le  diocèse  d'Orléans  compte  de  grands  et  saints 
évéques  parmi  ceux  qui  ont  gouverné  son  spirituel 
depuis  saint  Euverte  (390)  ;  il  n'en  peut  indiquer  un  qui 
ait  plus  impressionné  par  ses  écrits  et  par  son  éloquence 
que  celui  qui  rattache  aujourd'hui  à  notre  ville  son 
nom  et  sa  grandeur.  Désormais  le  nom  d'Orléans, 
comme  les  noms  de  Nimes,  Cambray  et  Meaux,  aura 
pour  écho  dans  les  esprits  le  souvenir  d'une  grande 
gloire  chrétienne  et  française.  Mg^  Dupanloup  ne  fut 
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pas  seulement  un  évêque  pour  son  diocèse  ;  il  se  mon- 
tra un  glorieux  patriote.  C'est  à  ce  dernier  titre  que 
notre  ville  l'envoya  pour  la  représenter  dans  les  As- 
semblées politiques.  En  parcourant  les  étapes  de  sa 
vie,  on  peut  juger  combien  il  était  difficile  à  l'Évêque, 
devenu  homme  politique,  de  marcher  dans  sa  nouvelle 
voie  sans  débats,  avec  des  sentiments  fort  délicats,  et 
sans  subir  l'influence  du  souvenir  le  plus  récent.  De 
graves  admirateurs  s'en  affligèrent. 

Me  Dupanloup  (Félix-A.ntoine-Philibert)  est  né  le 
3  janvier  1802,  à  Saint-Félix,  diocèse  de  Chambéry, 
département  du  Mont-Blanc.  —  Envoyé  à  Paris  en 
■1810,  par  son  oncle,  curé  de  Saint-Félix,  il  demeura 
dans  un  pensionnat,  rue  du  Regard,  pendant  trois  ans. 

—  Il  entre,  après  concours,  au  séminaire  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet  en  1815,  au  grand  séminaire 
de  Saint-Sulpice  en  1820.  Le  P.  Roy,  qui  fut  long- 
temps professeur  au  grand  Séminaire  d'Orléans,  lui 
enseigna  la  théologie.  —  Étant  abbé  seulement,  il  est 
chargé  du  catéchisme  de  persévérance  de  l'église  de 
l'Assomption,  chapelle  de  Saint-Hyacinthe.  C'est  alors 
qu'il  se  fait  connaître  (1823-1825).  —  Diacre  en  1824. 

—  Ordonné  prêtre  en  1825,  par  Ms'f  de  Quélen.  — 
j^mc  la  duchesse  de  Berry  le  choisit  pour  confesseur 
du  duc  de  Bordeaux.  —  En  1828  il  enseigne  le  caté- 
chisme aux  princes  d'Orléans.  —  Il  est  vicaire  de 
Saint-Roch.  —  1830  le  trouve  aumônier  de  M°»«  la 
Dauphine.  —  En  quittant  le  vicariat  de  Saint-Roch,  il- 
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revient  au  séminaire  de  Saint-Nicolas  comme  préfet 
des  études.  —  Il  est  admis  à  la  naturalisation  en  1833. 
—  16  février  1834,  il  inaugure  les  conférences  de 
Notre-Dame  de  Paris,  fondées  par  Me  de  Quélen.  — 
Il  reçoit  le  titre  de  vicaire  général  honoraire  de  la 
métropole,  comme  récompense  de  son  succès.  —  Su- 
périeur du  petit  Séminaire  de  Paris  en  1837.  —  Le 
47  mai  1838,  il  accompagne  Ms'  de  Quélen  et  assiste 
les  derniers  moments  du  prince  de  Talleyrand.  —  La 
pieuse  princesse  Marie-Amélie  le  prend  pour  direc- 
teur. --  Avril  1841,  il  professe  l'éloquence  sacrée  à  la 
Sorbonne.  Son  discours  contre  Voltaire  fait  fermer 
son  cours.  A  Rome,  il  convertit  et  dirige  M.  de  Ra- 
tisbonne.  —  Supérieur  du  séminaire  de  Saint-Nicolas, 
1843-1844.  —  1848,  rédacteur  en  chef  du  journal 
VA  mi  de  la  Religion.  —  Proposé  pour  le  siège  épis- 
copal  d'Orléans  le  16  avril  1849,  nommé  évéque  le 
6  août,  préconisé  au  Palais-Royal  de  Portici,  à  Naples, 
où  S.  S.  Pie  IX  était  en  fugitif,  le  28  septembre; 
MsT""  Sibour,  archevêque  de  Paris,  procède  à  son 
sacre  le  9  novembre,  dans  l'église  de  Notre-Dame. 
Son  entrée  et  son  installation  à  Orléans  eurent  lieu  le 
Il  novembre  1849.  —  Ma'  Dupanloup  est  nommé 
membre  de  l'Académie  en  1854,  représentant  du 
peuple,  pour  la  ville  d'Orléans,  en  1871,  sénateur  ina- 
movible le  18  décembre  1875.  Il  meurt  à  la  Gombe- 
Lancey  (Isère),  le  11  octobre  1878,  à  sept  heures  cin- 
quante du  soir. 
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Les  armoiries  de  Mflr  Dupanloup  sont:  d'azur  à  une 
croix  d'or  enlacée  d'une  banderolle  de  sinople,  sur 
laquelle  les  mots  en  lettres  d'or  :  Ave  spes  unica^  le 
tout  surmonté  d'une  couronne  de  comte  ;  car  Mo""  Du- 
panloup a  le  titre  de  comte  romain.  Il  est  de  plus  as- 
sistant au  trône  pontifical. 

Derrière  Ma»"  Dupauloup  se  tenait  tout  d'abord  le 
Goadjuteur  de  son  choix,  ce  qui  indique  suffisamment 
le  mérite  et  les  vertus  du  successeur  désigné. 

Mgr  Coullié  (Pierre-Hector)  est  né  à  Paris,  paroisse 
de  Notre-Dame,  le  14  mars  1829.  Goadjuteur  avec  sur- 
vivance, il  a  aujourd'hui  titre  d'Évéque  d'Orléans.  La 
charge  est  lourde  ;  mais  l'illustre  prédécesseur  savait 
sur  quelles  épaules  il  la  plaçait  d'avance.  «  G'est  vous 
qui  me  fermerez  les  yeux,  »  lui  avait-il  écrit. 

Le  nouvel  Évêque  a  été  élevé  au  séminaire  de 
Saint-Nicolas,  alors  sous  la  direction  de  Ms*" Dupanloup, 
puis  il  continna  ses  études  au  séminaire  de  Notre- 
Dame-des-Ghamps  et  à  celui  de  Saint-Sulpice.  —  En- 
tré dans  les  ordres  mineurs  le  18  décembre  1852,  on 
l'ordonne  prêtre  le  23  décembre  1854.  —  Il  est  profes- 
seur au  séminaire  Saint-Nicolas.  —  Il  remplit  les 
fonctions  de  vicaire  à  l'église  de  Sainte-Marguerite  en 
1855,  à  celles  de  Saint-Eustache  et  de  Notre-Dame- 
des-Victoires  (1872).  —  M.  l'abbé  Goullié  reçoit  le 
litre  de  promoteur  le  15  août  1874,  est  préconisé 
Évoque  de  Sidonie  et  député-coadjuteur  de  Ma""  TÉvé- 
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que  d'Orléans  le  29  septembre  1876,  et  est  sacré  à 
Notre-Dame  de  Paris  le  19  novembre  suivant. 

Mg»*  Goullié  n'avait  point  de  secrétaire  comme  coadju- 
teur.  Le  travail  n'effraie  pas  son  activité,  que  domine 
pourtant  une  organisation  délicate.  Il  a  fait  ses  preuves 
en  littérature  en  éditant  un  opuscule  intitulé  :  Saint- 
Eustache  sous  la  Cmnmune.  Il  a  vu  de  près  les 
scènes  désolantes  dont  faillit  être  victime  M.  le  curé 
Simon,  que  sauvèrent  les  braves  dames  de  la  Halle. 

Mfl''  Goullié,  évêque  d'Orléans,  sous  le  nom  de 
Pierre,  doué  d'une  douce  physionomie  et  d'un  carac- 
tère ferme,  fait  penser  au  doux  Nazaréen  chassant  les 
marchands  du  Temple.  Il  parle  avec  facilité  et  onction. 
Son  premier  mandement,  en  date  du  24  octobre  1878, 
empreint  d'une  touchante  éloquence,  atteste  un  grand 
et  sensible  cœur. 

Les  armoiries  de  Mo'f  Goullié  sont  :  de  gueules  à  un 
saint  Nicolas  d'or,  au  chef  d'azur,  chargé  de  la  ban- 
nière de  Jeanne  d'Arc.  La  devise  :  Obedientia  et  di- 
lectio. 

Depuis  son  avènement  au  siège  épiscopal,Mfl'"  Goullié 
a  choisi  un  secrétaire  particulier  parmi  les  jeunes 
prêtres  Orléanais  de  la  dernière  ordination.  M.  l'abbé 
Bellet,  neveu  de  l'auteur  de  la  Vie  de  Théodulphe, 
de  celles  de  saint  Amhroise,  de  M"*  Bar  a  et  de 
Jïfme  Duchêne,  etc.,  est,  comme  l'abbé  Baunard,  un 
ecclésiastique  aux  qualités  brillantes  et  de  goût  stu- 
dieux. 
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Eû  dehors  de  l'illustre  Évêque  et  de  son  Coadjuteur, 
le  palais  abritait  de  hauts  personnages  formant  pour 
ainsi  dire  le  grand  état-major  épiscopal  :  quatre 
grands  vicaires,  un  secrétaire  particulier  et  un  secré- 
taire général  de  l'Évêché. 

M.  l'abbé  Rabotin  (d'Orléans),  le  prêtre  le  plus 
versé  dans  la  jurisprudence  ecclésiastique,  en  droit 
canonique,  administratif  et  en  liturgie.  —  M.  le  grand 
vicaire  Rabotin  est  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 

M.  l'abbé  Bougaud  (de  Dijon),  orateur  brillant, 
écrivain  animé  de  la  Vie  de  sainte  Chantai,  de  sainte 
Monique,  de  Marguerite-Marie^  du  Christianisme 
dans  le  temps  présent,  du  Grand  péril  de  VÉglise. 

M.  l'abbé  Guthlin  (de  l'Alsace),  controversiste ,  au- 
teur d'un  livre  sur  le  positivisme.  M.  l'abbé  Guthlin 
vient  de  mourir  récemment,  et  Ma'  Dupanloup  a 
nommé  à  sa  place,  comme  chanoine  titulaire,  M.  Louis 
Empart,  professeur  de  philosophie  au  séminaire  de 
La  Chapelle.  C'était  la  dernière  nomination  que  devait 
faire  notre  Évêque. 

M.  l'abbé  Gaduel  (de  Marseille),  écrivain  de  la  Vie 
d*Holzhauser,  de  la  Vie  de  M.  Lallemand  et  de 
nombreux  opuscules  à  l'usage  des  ecclésiastiques. 

Le  secrétaire  particulier  de  Ma'f  Dupanloup,  M.  l'abbé 
Lagrange  (de  Bourges),  a  écrit  la  Vie  de  sainte  Paule, 
de  saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  etc.  C'est  de  lui 
que  nous  tiendrons  un  jour  la  biographie  précieuse  et 
complète  de  Mo""  d'Orléans. 
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Le  secrétariat  de  l'Évêché  se  trouve  renfermé  dans 
un  petit  pavillon  à  gauche  de  la  cour  d'entrée.  Il  ne 
se  compose  que  de  deux  salles  peu  en  rapport  avec 
l'importance  de  l'Évêché  et  du  diocèse. 

Deux  petits  cadres  contenant  l'image  des  armoiries 
des  deux  Évéques  accompagnent  un  grand  christ 
placé  en  face  du  bureau  de  M.  le  chanoine  secré- 
taire général.  Au-dessus  du  christ,  sur  son  socle 
une  curieuse  pendule  en  marquetterie,  style  du 
XVll«  siècle,  dont  le  beau  modèle  est  dû  à  l'un  des 
frères  Boulle. 

Au  large  bureau  surchargé  de  pièces  toujours  en 
bon  ordre,  travaille  un  travailleur  infatigable.  M.  l'abbé 
Edmond  Séjourné,  secrétaire  général,  appartient  à 
une  antique  famille  orléanaise  qui  compte  en  ce  mo- 
ment, parmi  ses  membres,  trois  prêtres  et  une  reli- 
gieuse. Toujours  calme,  silencieux,  prudent  et  pa- 
tient, M.  Edmond  Séjourné  semble  avoir  été  créé  et 
élevé  pour  le  poste  important  et  délicat  que  lVN.  SS. 
Dupanloup  et  Coullié  lui  ont  confié. 

Dans  la  salle  d'entrée,  penché  sur  une  tâche  qui 
n'a  point  de  fin,  classe,  expédie,  reçoit  le  public  avec 
une  affabilité  paisible  le  modeste  abbé  Fleury,  un 
saint  silencieux  et  sans  nimbe. 

Donner  la  liste  des  collaborateurs  de  Ms""  Dupanloup, 
indiquer  cet  entourage  d'hommes  d'élite,  n'est-ce  point 
fournir  pour  l'histoire  une  note  de  plus  sur  la  haute 
intelligence  et  l'esprit  pratique  du  grand  Évêque? 

U 
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LE  GRAND  SÉMINAIRE 
(Rue  de  TÉ^êché,  en  face  le  palais  épiscopal.) 


Histoire. 


LE  grand  Séminaire  s'étend  sur  l'emplacement  de 
Véglise  Saint-Georges^  qui  se  nommait  primitive- 
ment chapelle  de  Saint-Avitj  parce  qu'on  y  avait 
transféré  (542)  les  reliques  de  ce  saint  abbé  dans  la 
crypte  qui  existe  encore.  —  Quelques  archéologues 
prétendent  que  l'église  Saint-Georges  existait  auprès 
de  la  chapelle  de  Saint-Avit.  —  Saint  Avit  n'était  point 
Orléanais  ;  mais,  enfant  de  l'Auvergne,  il  demanda  a 
être  enterré  à  Orléans.  Saint  Avit  mourut  à  Chàteau- 
dun.  —  Ghildebert,  roi  de  Paris,  vint  prier  dans  cette 
chapelle,  avant  son  départ  pour  l'Espagne.  Après  sa 
victoire  sur  Amaury,  son  beau-père,  roi  d'Espagne,  il 
la  changea  en  une  basilique  remarquable  dont  le  sei- 
gneur Vuaddo  traça  le  plan  (532).  Une  communauté  de 
clercs  s'y  établit.  —  En  585,  le  bon  roi  Contran  visite 
Orléans  et  se  rend  à  l'église  Saint-Avit.  —  Les  Nor- 
mands détruisent  ce  temple.  —  En  1142,  Louis  VII 
érige  l'église  restaurée  de  Saint-Avit  en  collégiale.  — 
Elle  est  rasée  à  l'approche  des  Anglais.  —  Elle  se  re- 
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lève,  et  est  dans  son  éclat  au  XVI«  siècle.  En  i562,  le 
prince  de  Condé  et  d'Andelot  détruisent  la  collégiale. 
A  la  fin  de  1567,  un  devis  de  5,274  livres  pour  la  re- 
construire est  adopté.  Les  reliques  avaient  été  jetées 
au  vent  par  les  protestants.  —  Le  i2  novembre  1632, 
M9'  de  Netz,  évéque  d'Orléans,  réunit  l'église  Saint- 
Georges  à  l'église  Saint-Michel  ;  mais  celle  de  Saint- 
Avit  reste  collégiale  avec  son  doyen,  ses  dix  chanoines, 
quatre  chapelains  à  la  collation  de  l'Évêque.  —  En 
mars  1667,  Louis  XIV  supprime  le  chapitre  de  Saint- 
Ayit  et  ordonne  l'établissement  d'un  séminaire.  Ma*"  le 
cardinal  de  Coislin  nomme  les  chanoines  à  d'autres 
bénéfices  le  9  juillet  1668.  —  Le  plan  primitif  du  Sé- 
minaire est  l'œuvre  de  l'architecte  Jules  Hardouin- 
Mansard.  —  Fondations  jetées  en  1705.  —  En  1707, 
Ms»"  Gaston  Fleuriau  d'Armenonville  continue  l'œuvre 
de  Mgr  de  Coislin.  —  L'architecte  Vauclin  construit  le 
corps  du  bâtiment  de  1708  à  1710.  —  En  1720,  le  quar- 
tier de  philosophie  est  bâti.  —  M.  François  de 
Poudeux,  M.  René  Ropart,  procureur  et  économe, 
MM.  Nicolas  Lefèvre,  Etienne  Gordier,  Denis  Dervieu, 
Laurent  Josse,  Leclerc,  sont  les  premiers  directeurs 
et  professeurs  sulpiciens.  On  leur  attribue  une  somme 
de  2,500  fr.  pour  frais  de  nourriture,  d'entretien,  de 
visites  de  médecin  et  de  chirurgien.  —  En  1791,  les 
sulpiciens  se  retirent,  et  des  prêtres  assermentés 
prennent  la  direction.  —  Bientôt  le  bâtiment  du  Sé- 
minaire devient  une  prison  pour  les  ecclésiastiques  et 
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les  suspects  (1793),  puis  les  ateliers  de  cordonnerie 
pour  l'armée  l'occupent.  Une  salle  de  danse  s'y  or- 
ganise plus  tard.  Le  27  septembre  1800,  l'écuyer 
Joanny  y  établit  son  manège.  C'est  une  caserne  en 
1810  ;  on  y  loge  les  suisses  en  1816. 

Le  2  mai  1805,  Etienne- Alexandre-Jean-Baptiste 
Dernier,  le  pacificateur  de  la  Vendée,  devenu  évêque 
d'Orléans  en  juillet  1802,  réinstalle  le  Séminaire,  mais 
dans  la  maison  du  doyen,  au  cloître  de    Sainte-Croix. 

—  M.  l'abbé  Athanase-René  Mérault,  ex-supérieur  de 
l'Institut  de  l'Oratoire,  devient  le  supérieur  du  Sémi- 
naire Orléanais.  MM.  Roma,  Dubois,  Chaboux  et 
Nutein  lui  prêtent  leur  zèle  et  leur  talent.  —  Le  18  sep- 
tembre 1807,  Napoléon  fonde  douze  bourses  entières 
et  vingt-quatre  demi-bourses  d'élèves.  Un  arrêté  du 
ministre  de  l'instruction  publique,,  en  date  du  15  fé- 
vrier 1812,  enjoint  aux  élèves  du  petit  Séminaire  de 
suivre  les  cours  du  Lycée.  —  En  1824,  M.  l'abbé  Roma 
remplace  M.  Mérault. 

En  1820,  Msjr  de  Varicourt  réclame  l'ancien  local. 
Ma*"  Jean  Brumault  de  Beauregard,  son  successeur, 
l'obtient  à  la  fin  de  1829.  Les  classes  de  philosophie  et 
de  théologie  sont  les  premières  qui  prirent  possession. 

—  M.  l'abbé  Benech  y  entre,  et  par  lui  se  fait  le  réta- 
blissement des  sulpiciens.  A  la  fin  de  1852,  Ma*"  Dupan- 
loup  agrandit  les  pavillons  nord-est  et  nord-ouest. 

Nous  avons  nommé  M.  l'abbé  Mérault  comme  pre- 
mier directeur  du  grand  Séminaire  à  la  Restauration. 
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Nous  devons,  pour  rendre  un  hommage  de  reconnais- 
sance à  ce  charitable  et  savant  ecclésiastique,  ajouter 
que  c'est  lui  qui,  par  testament,  laissa  à  la  communauté 
du  Séminaire  sa  maison  de  campagne  la  Pomme  de 
Pin.  On  lit  cette  maxime  au-dessus  de  la  porte  : 

SI  DEUS  PRO  NOBIS 
QUI  CONTRA  NOS. 

1719. 

Cette  propriété  est  située  sur  la  commune  de  Saint- 
Loup,  dans  un  clos  où  se  récoltait  un  vin  rendu  célèbre 
du  terroir  Orléanais.  Boileau-Despréaux  fait  allusion  à 
ce  vin  dans  sa  troisième  satyre  : 

Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge  bord 
D'un  auvemat  fdmeux  qui,  mêlé  de  lignage, 
Se  vendait  chez  Crenet  pour  vin  de  l'Hermitage. 

Crenet  était  le  célèbre  marchand  de  vin  logé  à  la 
Pomme  de  Pin. 

La  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  dans  le  fonds 
Saint-Germain,  possède  un  manuscrit  latin,  n»  446, 
in-folio  de  114  feuillets,  du  XUI«  au  XVP  siècle,  qui 
traite  de  la  collégiale  de  Saint- Avit. 

Chapelle,  —  La  chapelle  est  petite  pour  un  Sémi- 
naire, toujours  heureusement  peuplé.  Elle  forme  un 
carré  long  percé  de  quatre  fenêtres  à  gauche,  éclairé 
par  cinq  fenêtres  à  droite.  Sa  voûte  s'enfonce  en  quatre 
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coupoles  illustrées  de  peintures.  Une  tribune  domine 
le  bas  de  la  chapelle. 

Elle  renferme  deux  sujets  de  curiosité  artistique  : 
les  peintures  de  la  voûte  et  les  stalles  à  hauts  dos- 
siers. 

Ces  boiseries  étaient  destinées  à  la  chapelle  de  Ver- 
sailles; elles  furent  données  par  Louis  XIV  à  Mo""  de 
Coislin  pour  la  cathédrale  de  Sainte-Croix.  Ce  sont 
des  chefs-d'œuvre  dus  au  ciseau  de  Jean  Dugoullon, 
d'après  les  dessins  de  Lebrun.  Dugoullon  sculpta  aussi 
les  stalles  de  Notre-Dame  de  Paris.  L'église  Sainte- 
Croix,  de  capitulaire  devenue  paroisse,  ne  pouvait 
pas  plus  conserver  ses  hauts  dossiers  que  son  jubé, 
ces  précieux  décors  ôtant  la  vue  du  chœur  au  peuple 
du  dimanche. 

Les  médaillons  de  Dugoullon  sont  au  nombre  de 
vingt-trois. 

Le  génie  du  maître  s'y  montre  dans  l'élévation  de 
l'idée  et  la  finesse  de  l'exécution  ;  un  peintre  n'eût  pas 
assoupli  ses  draperies,  nuancé  ses  plans  et  ses  loin- 
tains, fini  ses  personnages  d'une  manière  plus  déli- 
cate. Les  panneaux  intermédiaires  d'attributs,  ingé- 
nieux de  symétrie  et  riches  d'imagination,  le  bourgeon 
de  feuilles  d'acanthe  des  miséricordes  annoncent  la 
sûreté,  la  légèreté  de  main  surprenantes  des  élèves 
de  Dugoullon. - 

A  gauche,  onze  médaillons  :  Jésus-Chtist  fait  son 
entrée  à  Jérusalem.  —  Il  guérit  un  aveugle.  —  Trans- 
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figuration.  —  Jésus-Christ  guérit  un  paralytique.  — 
Jésus-Christ  tenté  par  le  démon.  —  Baptême  de  Jésus- 
Christ.  —  Jésùs-Christ  au  milieu  des  docteurs.  — 
Présentation  au  temple.  —  Adoration  des  Mages.  — 
Annonciation  à  la  Sainte-Vierge.  —  Jésus-Christ  lave 
les  pieds  de  ses  disciples. 

Sur  le  côté  droit,  douze  médaillons  :  Jésus-Christ 
au  jardin  des  Oliviers.  —  Trahison  de  Judas.  —  Pré- 
sentation de  Jésus-Christ  au  peuple.  —  Jésus-Christ 
portant  sa  croix.  —  Jésus-Christ  en  croix.  Ce  médaillou 
donne  la  date  d'un  mouvement  survenu  dans  les  idées 
artistiques.  Jusqu'à  cette  époque,  sur  la  toile  comme 
avec  le  marbre,  on  a  représenté  la  Sainte- Vierge, 
ferme  dans  son  sacrifice,  debout  au  pied  de  la  croix. 
Ici  elle  s'affaisse  et  s'évanouit  de  douleur.  Voilà  le 
premier  pas  vers  le  naturalisme  dans  Vart.  —  La  des- 
cente de  croix.  —  Jésus-Christ  mis  au  tombeau.  —  La 
résurrection.  —  Les  disciples  d'Emmaùs.  —  Jésus- 
Christ  chasse  les  marchands  du  temple.  —  La  Pente- 
côte. —  La  cène. 

M.  Pauthe  a  orné  les  quatre  coupoles  de  peintures 
d'une  composition  ingénieuse  et  d'un  ordre  d'idées 
fort  élevé;  l'exécution  pèche  par  la  dureté  de  la  cou- 
leur, 

La  première  coupole  est  occupée  par  Dieu  le  Père. 
Il  préside  à  toute  chose.  Autour  de  lui  sont  rangés 
les  hauts  personnages  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament. 
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La  seconde  coupole  est  la  couronne  des  hauts  di- 
gnitaires du  catholicisme:  les  prêtres,  les  évêques, 
les  papes  renommés  par  le  plus  haut  degré  de  sain- 
teté. Le  pape  Pie  IX  clôt  l'auguste  assemblée.  Jésus- 
Christ  préside  comme  chef  de  la  hiérarchie  sacerdo- 
tale catholique. 

La  troisième  coupole  renferme  les  portraits  des 
diacres  éminents  par  leur  sainteté. 

La  quatrième  présente  la  réunion  des  clercs  sanc- 
tifiés et  canonisés.  La  Sainte-Vierge  domine  ces  deux 
groupes  en  sa  qualité  de  Reg'ma  cleri. 

Au-dessus  de  l'autel  d'Oppenord,  dans  le  cintre, 
M.  Pauthe  a  représenté  la  scène  touchante  de  la 
Présentation  au  temple.  C'est  sous  ce  vocable  du 
dévoûment  complet  à  Dieu,  sous  cette  protection 
charmante  de  la  Vierge  enfant,  que  se  place  cette 
institution  de  jeunes  clercs  qui  s'offrent  presque 
enfants  à  Dieu  pour  se  préparer  au  sacerdoce.  Mais 

qu'est  devenue  la  Présentation  au  temple  sur  toile  de 
Le  Clerc? 

Au-dessous  de  la  tribune,  sur  le  mur,  deux  pla- 
ques de  marbre  indiquent  que  le  cœur  de  Wi^  Fleu- 
riau  d'Armenon ville  a  été  déposé  dans  cette  chapelle 
le  16  janvier  1733  ;  que  celui  de  Mq^  Rouph  de  Vari- 
court  y  repose  depuis  le  19  décembre  1822.  L'épi- 
taphe  de  Ms'^  Pierre-Marie  Rouph  de  Varicourt  est 
ainsi  conçue  : 
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«  Ici  repose,  selon  son  vœu,  au  milieu  de  ses  enfants,  le  cœur 
de  M"  de  Varicourt,  évêque  d'Orléans,  mort  le  19  décem- 
bre 1822.  » 

HIC  HABITABO  QUONIAM  ELEGI  EAM. 

(Ps.  131.) 

Il  laissa  18,000  fr.  au  Séminaire. 

Sacristie.  —  Elle  possède  trois  reliquaires  :  deux 
à  pieds,  style  du  XV»  siècle,  ornés  d'émaux  et  de 
pierres  précieuses.  L'un  contient  de  la  couronne 
d'épine,  de  la  vraie  croix  et  un  fragment  du  roseau 
de  la  passion.  —  L'autre  renferme  des  reliques  de 
saint  Thomas,  de  saint  Grégoire  I«r,  pape,  et  de  saint 
Maurice.  Ces  deux  précieux  reliquaires  ont  été«don> 
nés  par  M.  le  chanoine  Desnoyers,  président  de  la 
Société  archéologique.  —  Nous  voyons  encore  un 
petit  médaillon  en  argent  renfermant  des  reliques  de 
saint  François  de  Sales,  et  une  chapelle,  imitation  du 
XIV«»  siècle,  composée  du  calice,  de  ses  burettes  et 
de  sa  patène,  avec  incrustation  d'émaux. 

En  parcourant  les  nombreuses  salles  de  conférences, 
d'études,  de  récréation,  et  même  en  traversant  la 
salle  à  manger,  le  visiteur  peut  admirer  plus  d'un 
tableau. 

Nous  signalerons  : 

La  Commémoration  des  m,orts,  par  Henri,  vicomte 
Delaborde,  1854.  Ce  tableau  nous  apprend  que  le 
rouge  est  la  couleur  du  deuil  des  papes.  —  Le  Denier 
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de  César,  belle  copie  d'Autoine  Pelegrino.  — Une  autre 
copie  d'une  Descente  de  croix,  d'après  Daniel  Vol- 
terre.  -^  La  Présentation  au  Temple,  toile  moderne, 
signée  G.  B.  —  Un  beau  portrait  deM^r  Dupanloup, 
à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  en  pied,  par  Dupuy  de 
Laroche,  1858.  —  Les  portraits  de  Fénelon  et  de 
Bossuet.  —  En  dessus  de  porte,  le  Festin  de  BaU 
thazar,  effet  de  nuit,  de  Martin  de  Vos,  1524.  —  Le 
Triomphe  de  saint  Ignace,  signé  C.  Vignon,  1628, 
donné  par  Ms'  de  Coislin.  —  Deux  peintures  superbes 
de  .Tean-Baptiste-Marie  Pierre,  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  peinture  (1713).  Ces  tableaux  appartenaient 
aux  Bénédictins  :  la  Naissance  de  la  Vierge  et  la 
Présentation  au  temple,  —  Une  Sainte-Vierge  pré^ 
sentant  son  divin  enfant  à  un  prêtre  agenouillé, 
d'une  richesse  de  coloris  et  d'un  dessin  \igoureux.  — 
Jésus-Christ  portant  sa  croix  et  sainte  Véronique, 
signé  Mettier,  sort  du  couvent  des  Bénédictins.  —  Le 
Sacrifice  d'Abraham.  —  Un  beau  portrait  de 
}â^^  Brumault  de  Beauregard,  dans  la  salle  à  manger. 
—  Une  copie  des  Disciples  d'Emmaûs»  —  Un  Ecce 
Homo,  d'après  Charles  le  Brun.  —  Portraits  de 
ilfgf  de  Varicourt  et  de  Ma^  Fleuriau  d'Armenon- 
ville,  etc. 

La  bibliothèque  possède  un  beau  manuscrit  sur 
vélin  :  Collectuaire  (1730),  ayant  appartenu  aux  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Jacques  de  Provins. 

Crypte,  —   Dans  le  jardin,  à  l'est  du  bâtiment,  et 
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sur  le  côté  droit,  se  présente  une  porte  basse  qui 
conduit  dans  une  chapelle  souterraine  fort  curieuse  et 
bien  conservée.  Vuaddo,  seigneur  de  la  cour  de  Ghil- 
debert,  en  donna  le  plan  en  532;  le  style  est  donc 
roman-mérovingien.  —  Elle  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest, 
et  se  compose  de  deux  salles  dont  l'une  se  nomme  le 
martyrium. 

L'église  ou  la  crypte  précède  le  martyrium.  Une 
voûte  en  briques  s'appuie  sur  six  pilastres  engagés  et 
sur  quatre  piliers  octogones  ;  les  chapiteaux  carrés 
sont  formés  d'un  chanfrein  pour  tout  ornement, 
et  le  dé  est  quadrangulaire.  Celte  crypte  a  ses  trois 
nefs. 

En  se  plaçant  au  centre,  on  a  à  sa  gauche  l'esca- 
lier; à  sa  droite  quelques  marches  qui  n'aboutissent 
maintenant  qu'à  un  caveau;  derrière  soi,  un  banc  et 
l'appui  d'une  ancienne  fenêtre  ou  prise  d'air  ;  en  face, 
deux  poites  et  deux  étroites  fenêtres  plein-cintre  don- 
nant accès  et  vue  sur  le  martyrium. 

Celui-ci  a  sa  voûte  soutenue  par  deux  colonnes  par- 
tageant cette  partie  en  trois  travées.  Sept  arcades 
aveugles  occupent  les  trois  pans  de  muraille.  Celle  du 
milieu,  plus  large,  contenait  sans  doute  l'autel.  La 
voûte  est  également  en  briques.  Les  deux  fenêtres, 
par  lesquelles  les  laïques  apercevaient  le  prêtre  et 
l'autel,  sont  ornées  à  l'intérieur  de  petits  pilastres.  A. 
gauche  et  à  droite  du  martyrium^  deux  crèches  creu- 
sées en  entonnoir,  comme  pour   recevoir  l'eau  des 
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burettes  ou  pour  contenir  de  Teau  bénite.  C'est  une 
crédence  primitive. 

M.  l'architecte  Glouet  découvrit  cette  crypte  en  dé- 
cembre 1852. 


•"J^g*  ■♦«■Tj  C 


MAISON  ET  CHAPELLE  DES  MINLMES 
(Rue  d'Uliers.  S8.) 


Histoire. 

L'ordre  des  Minimes  a  été  fondé  en  1435  par  saint 
François  de  Paule.  Cet  ordre  ne  vint  s'établir  à 
Orléans  qu'en  1608.  —  Ils  occupèrent  le  vieux  bâti- 
ment des  Buttes  en  1613.  ~  De  1615  à  1625,  les  Mi- 
nimes d'Orléans  construisirent  leur  église  et  leur 
couvent  sur  l'emplacement  de  la  butte  des  Archers  et 
des  Arbalétriers.  Cet  emplacement  voisin  du  bureau 
des  Carrossesy  aujourd'hui  dépendance  de  Vhôtel  de 
la  Boule-d'Or,  leur  était  cédé  par  la  ville.  Le  cloître 
à  arcades  plein-cintre  soutenues  par  des  piliers  carrés 
est  bien  conservé.  Une  série  de  petites  cellules  règne 
sur  tout  le  tour  de  ces  arcades.  Ms^  de  l'Aubespine 
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bénit  la  nouvelle  église  en  1626.  —  a  L*autel  de 
l'église  des  Minimes  a  été  érigé  en  1700.  Il  fut  dessiné 
et  sculpté  par  Godard.  Au  dire  deBeauvais  de  Préau, 
il  était  en  marbre,  couvert  de  sculptures  et  orné  de 
statues  et  de  groupes  d'anges.  Il  supportait  un  taber- 
nacle non  moius  remarquable  par  la  richesse  et  la 
variété  de  ses  marbres  que  par  le  fini  de  l'ornemen- 
tation en  bronze  ciselé  et  moulé.  Ce  tabernacle,  qui 
n'avait  pas  coûté  moins  de  2,400  livres,  fut  exécuté  à 
Paris  (1723-1725)  par  Derbais,  marbrier  des  bâtiments 
du  roi,  et  doré  par  la  Rue,  doreur  parisien.  Cet  autel 
est  resté  jusqu'en  1791  ;  à  cette  époque  on  le  démolit 
à  la  requête  de  la  haute  cour.  Le  tableau  qui  décorait 
ce  sanctuaire  était  la  Pentecôte^  de  C.  Halle...  » 
(M.  l'abbé  T.  Cochard,  L^iS  Minimes.) 

Le  5  novembre  1787,  l'Assemblée  provinciale  de 
rOrléanais  se  réunit  dans  le  réfectoire  des  Minimes. 
—  Les  Minimes  quittèrent  leur  couvent  en  1790,  non 
sur  l'injonction  de  l'autorité,  comme  on  pourrait  le 
croire.  Les  PP.  Archambault,  âgé  de  soixante-treize 
ans,  Poncet,  Perdoux,  Tabourey,  se  logèrent  rue  des 
Pastoureaux.  Les  religieux  de  cet  ordre  avaient  ha- 
bité la  rue  d'illiers  pendant  cent  quatre-vingt-dix  ans. 
Trois  mille  quatre  cents  livres  de  rentes  faisaient  vivre 
vingt  religieux  Ils  avaient  droit  de  suivre  la  proces- 
sion du  8  mai.  —  L'église  inoccupée  servit  aux  élec- 
tions de  la  noblesse  le  31  mars  1789.  —  En  1790, 
M.  Charpentier,  négociant,  acheta  tous  les  bâtiments 
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pour  la  somme  de  vingt  mille  francs.  Quarante-six 
tableaux  sont  vendus  à  des  brocanteurs.  —  En  1793, 
la  haute  cour  nationale  y  fixe  son  siège  redoutable. 
(L'abbé  Cochard) 

Mgi"  Victor  Pelletier,  archéologue  Orléanais,  retrouva 
des  casiers  judiciaires  dressés  à  la  maison  des  Mini- 
mes pendant  le  régime  de  la  Terreur.  Ces  extraits  de 
jugements  et  de  listes  d'individus  incarcérés  nous 
fourniront  des  noms  de  familles  encore  existantes,  et 
justifieront  certaines  répugnances  politiques.  Les 
noms  qui  suivent  sont  ceux  de  personnes  incarcérées 
d'abord.  Quelques-unes  ont-elles  trouvé  grâce  devant 
le  tribunal  ou  payé  de  la  vie  leur  honnêteté  notoire? 
Nous  n'en  savons  rien.  Nous  donnons  le  renseigne- 
ment final  lorsqu'il  se  trouve  indiqué. 

Vallée-Dunant,  Debordelière  et  ses  filles,  Dufou 
et  Laville,  de  Nantes;  Lecomte,  officier  municipal; 
Pelletier,  juge  de  paix  de  Saint-Marceau  ;  Dambrun 
père,  Fougeron,  Jourdan,  Grivot-Hugier;  Lefèvre, 
notaire;  Fortin  et  Porcher,  notaires;  Fougeron  l'aîné, 
notaire;  Gaillard  et  Sonnet,  notaires;  Cabart,  Petit  et 
Zanole,  notaires;  Hardouineau,  Hamonière,  Desbois, 
Brossard-Lintry,  Chaufton  et  Bruère,  Fleureau,  Sa- 
lomon,  Demadière,  curé;  Lambert  Saint-Omer,  Lam- 
bert de  Caubray  et  Charpentier-Benoist,  Beauvallet 
père  et  Coste-Beauvallet,  d'Aubereau,  traduit  au  tri- 
bunal révolutionaire  et  condamné  à  mort;  Partin  et 
Desez,  La  Tour  du  Pin,  de  Neuville  ;  Julien  et  Molveaux 
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fils,  de  Montargis  ;  Toiistain,  Perret  et  Bizemont,  de  Pi- 
thiviers;  Bûcher,  Bailleul  etPochauvin;  Courtois,  no- 
taire ;  Levassor,  de  Beaugency  ;  Lemarcis,  ci-devant  pro- 
cureur général  syndic;  Gapitant  fils,  Pécantin,  Mossion. 

Élargissement  provisoire  des  cultivateurs  :  Jérôme 
Gastelier.  Insurrection  de  Saint-Jean-de-la-Ruelle. 

Affaire  Lhuillier  fils,  vitrier;  Rossignol,  sa  femme 
et  Battement,  Charles-Nicolas  Ménager  fils  aîné,  Mi- 
touflet-Mougeon,  Doucet,  Blot,  Marcueyz;  Bégon,  de 
Lorris  ;  Coignet  fils,  Auguste  Pilté,  Henry,  Lemoine, 
Monbrun,  sergent  Benoist,  François  Blot,  Deloynes, 
Fougeu  père,  Brachet,  de  Millebert,  Bourgeois,  Bou- 
vier, Boileau,  Porcher  et  sa  sœur,  Hatton  et  Lécuyer, 
Blot,  Rigault,  Etienne  Blot  ;  Porcher,  ex-curé  de  Fa- 
ronville,  guillotiné  ;  Rouleau,  Deville,  Thérèse  Gal- 
lois, citoyenne  Magneron,  le  citoyen  Pradon,  Martin, 
Jérôme  Saint-Mesmin,  la  citoyenne  d'Autroche  de 
Moret  et  le  citoyen  Hévin,  cordonnier. 

Élargissement:  Loignon,  Courtin,  Lasailly,  Beau- 
vallet  et  Geffrier,  Lasneau,  Leporgnier. 

Il  est  incontestable  qu'une  inscription  sur  ces  san- 
glantes listes  équivaut  à  un  parchemin  de  noblesse 
signé  et  contre-signe,  fût-on  cultivateur,  vitrier,  cor- 
donnier ou  même  marchande  de  tisane,  car  nous 
avons  rencontré  des  gens  de  toutes  ces  professions 
dans  les  prisons  et  dans  les  caves  des  Minimes.  Cette 
égalité  devant  les  bourreaux  de  la  Terreur  doit  donner 
à  réfléchir  aux  plus  légers. 
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Après  la  Révolution,  une  filature  de  coton  dressa 
ses  métiers  dans  ce  local,  puis,  le  26  mai  1801,  dit 
M.  Lottin  père,  l'église  et  le  couvent  sont  adjugés  au 
sieur  Gay,  qui  y  établit  une  manufacture  de  couver- 
tures. —  La  bourse  s'y  tint  cependant  un  moment, 
soit  avant,  soit  après  l'établissement  de  M.  Gay;  la 
date  du  4  août  1801  est  même  affirmée  par  les  vieil- 
lards de  notre  temps.  —  Sous  la  Restauration,  le 
cloitre  sert  de  cirque  à  Franconi.  —  De  1830  à  1846, 
les  boursiers  et  financiers  Orléanais  s'y  réunissent 
pour  fixer  les  cours  de  bourse  et  de  vente.  —  On 
arrive,  en  1830,  au  projet  proposé  au  XVI«  siècle  par 
le  roi  Charles  IX,  qui  voulait  que  la  ville  d'Orléans 
eût  sa  place  ou  collège  des  mirchands,  comme  Lyon 
avait  sa  place  au  Change^  Toulouse  sa  Bourse,  et 
Rounn  sa  Convention,  —  De  1846  à  1848,  ce  monu- 
ment donne  asile  à  une  pension  tenue  par  des  ecclé- 
siastiques. Aujourd'hui  Ms'  Dupanloup  a  installé  dans 
cet  édifice  une  division  du  séminaire  de  La  Chapelle, 
celle  des  plus  jeunes  enfants  qui  réclament  les  soins 
et  la  proximité  de  la  famille. 

La  chapelle  des  Minimes  a  été  restaurée  en  1876. 

Description  du  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Façade.  —  Baie  plein-cintre  sous  un  portique  plein- 
cintre    et    à    corniche    interrompue.   Un   médaillon 
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comble  le  vide  ;  sur  cet  écusson,  la  devise  des  Mi- 
nimes :  Charité.  Le  blason  de  ces  religieux  portait  le 
mot  Charitas  en  or,  sur  champ  d'azur  ourlé  de 
rayons  d'or.  La  porte,  dit  PoUuche,  était  jadis  ornée 
de  la  figure  de  saint  Vincent  de  Paule  par  l'Orléanais 
Hubert.  —  Le  pignon  est  percé  d'une  haute  fenêtre  à 
rayonnements  richement  fleuris.  Ce  portique  appar- 
tient au  style  des  jésuites,  dégénérescence  de  celui 
de  la  renaissance.  Sur  ce  pignon  la  date  :  4625.  — 
Les  sculptures  de  la  porte  de  bois  sont  dues  au  ciseau 
du  frère  lai  du  couvent,  Andric,  ancien  menuisier. 

Côtés  de  la  chapelle.  —  A  gauche  et  à  droite  s'ou- 
vrent cinq  fenêtres  ogivales. 

INTÉRIEUR. 

Une  seule  nef  garnie  de  bancs  pour  les  élèves.  — 
La  partie  basse  de  la  nef  est  réservée  aux  parents  qui 
désirent  assister  aux  offices  du  dimanche  ou  aux  fêtes 
spéciales  de  l'institution.  —  Au-dessus  de  la  porte 
d'entrée,  une  tribune  que  domine  un  riche  vitrail  de 
Lobin,  de  Tours  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants. 
—  Deux  niches  à  dais  et  à  aiguilles  coloriées  et  dorées 
accompagnent  la  porte  ;  elles  contiennent  les  statues 
polychromes  de  saint  Simon  et  de  saint  Mathieu. 

La  voûte  en  bois,  de  forme  surbaissée,  peinte  en 
caissons  uniformes,  est  d'un  cachet  sévère.  —  La 
corniche  du  tour  se  forme  d'une  simple  moulure. 

15 
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Côté  gauche.  —  Trois  genres  de  décorations:  les 
•vitraux,  des  statues  et  des  peintures  murales.  —  Les 
cinq  vitraux  sont  de  Lobin  :  saint  Grégoire-le-Grand, 
saint  Augustin^  saint  Jérôme,  saint  Amhroise  et 
saint  Joseph.  —  Série  des  statues,  dans  des  niches- 
ogivales  :  saint  Thadée,  saint  Mathieu,  saint  Bar^ 
thélemyy  saint  Jean,  saint  André.  —  Peintures  de 
M.  Pauthe:  la  Présentation^  V Adoration  des  Ma^es, 
V Adoration  des  bergers,  la  Nativité.  —  Porte  des. 
cours  et  de  la  sacristie. 

Côté  droit.  —  Les  trois  mêmes  séries  d'ornements, 
par  les  mêmes  artistes.  —  Vitraux:  saint  Athana^e, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean  Chrysostôme, 
saint  Basile,  la  Sainte-Vierge.  —  Statues:  saint 
Jacques,  saint  Thomas,  saint  Philippe,  saint  Pierre 
et  Vange  gardien .  —  Peintures  :  la  Fuite  en  Egypte^ 
Jésus  au  milieu  des  docteurs,  la  Sainte  famille  au 
travail,  Mort  de  saint  Joseph.  —  En  regard  de  la 
porte  de  gauche,  belle  statue  de  la  Sainte-Vierge  sur 
un  petit  autel  et  sous  un  dais. 

Sanctuaire.  —  Sur  le  mur  de  fond  et  de  chaque 
côté  du  baldaquin  de  l'autel,  dans  des  niches  à  dais 
et  à  aiguilles,  se  voient  les  saints  patrons  de  l'institu- 
tion :  saint  Louis  de  Gonzague,  saint  Stanislas  Kostkn, 
saint  François  de  Paule,  saint  Joseph.  —  Au-des- 
sus de  l'autel  un  calvaire  peint  par  M.  Gb^AO-,  d^- 


3  '^"'^^^^^i^    léans.  De  chaque  côté  du   Christ ,   saint  Jean  et  la 
^^    Sainte-Vierge,  saint  Louis  et  saint  Aignon.  —  Le 
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portique  ogival  qui  abrite  l'autel,  lourd  de  forme  et 
surchargé  de  dorure,  enserre  trop  étroitement  Tautel. 
—  Une  crèche  peinte  et  plus  importante  que  les  autres 
domine  le  pignon  du  portique. 

Les  peintures  décoratives  sont  de  M.  Chenu.  Les 
peintures  marouflées  des  travées  ont  été  exécutées 
par  M.  Pauthe,  de  Paris,  le  peintre  des  huit  panneaux 
ogivaux.  Les  types  de  ses  personnages  sont  dignes  ; 
mais  il  existe  un  défaut  de  grandeur  dans  la  disposi- 
tion  des  scènes.  La  Nativité,  la  Fuite  en  Egypte,  sont 
mesquines  d'effet.  La  pauvreté  du  lieu  ou  la  simpli- 
cité de  l'action  n'excluent  nullement  l'arrangement 
des  accessoires  ni  l'élévation  du  sentiment.  Rien  n'est- 
il  plus  vil  qu'un  gibet?  Rubens  et  Jouvenet  en  ont 
pourtant  fait  un  spectacle  émouvant  et  grandiose. 


HOPITAL  GÉNÉRAL  ET  SA  CHAPELLE 
(Rao  Porte- Madeleine  ) 


Histoire. 


L 


'institution  de  l'Hôpital-Général  remonte  à  1652. 
—  L'Arsenal  s'élevait  en  1675  à  celte  place  où  * 
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mainlenant  se  reposent  nos  vieillarçls,  ce  qui  ex^g\ie 
cette  inscription  gravée  sur  la  pierre  : 

PAOPERIPUS  TUTA  EST    QtSJB  FUtT^CETNA  DOMUS.  > 

Les  tours  de  Saint-Louis  et  de  Balthazar  et  la 
porte  Saint-Joseph  se  trouvaient  aussi  sur  ce  terrain. 

£n  1675,  on  supprima  de  Vaumône  Saint^Antoine, 
pour  les  remettre  à  l'Hôpital-Général,  les  privilèges 
accordés  par  le  roi.  Nous  ne  voulons  pas  parler  du 
désagréable  privilège  d'avoir  des  troupeaux  de  porcs 
errants  dans  les  rues,  moyennant  la  précaution  d'at- 
tacher une  sonnette  au  cou  de  chacun  des  animaux, 
et  de  les  orner  d'un  collier  au  sceau  de  l'hospice , 
mais  de  l'autorisation  de  recevoir  les  pauvres  pèlerins, 
de  les  héberger  et  coucher  tout  une  nuit. 

Les  arquebusiers  s'étaient  retirés  en  1700.  La  cha- 
pelle des  dames  du  Calvaire,  l'église  de  Saint-Jacques- 
le-Briilé,  les  buttes  des  Arquebusiers,  l'Arsenal  et 
l'École  de  Médecine  disparurent  dans  la  vaste  cons- 
truction de  l'hospice.  Ce  fut  Ma^  de  Coislin,  évêque 
d'Orléans  de  1666  à  1706,  qui  commença  l'édifice  sur 
les  plans  de  Gabriel,  contrôleur  des  bâtiments  du  roi. 

Simplicité  de  ligne,  aération-abondante,  dimension 
commode,  exposition  intelligente  et  étudiée,  telles 
sont  les  qualités  qui  convenaient  à  cet  asile  de  la 
vieillesse,  et  ces  qualités  requises,  ce  monument  lourd 
de  forme  les  possède. 

Madame,   duchesse  de  Berry ,   posa  la  première 


j 
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pierre  de  l'hospice  des  aliénés  (femmes)  le  l«"f  oc- 
tobre 1828,  et  lui  domia  son  nom  de  Caroline.  Sur  le 
terrain  des  buttes  longeant  la  rue  Croix-de-Bois  furent 
établies  deux  divisions  nouvelles  pour  hooomes  et 
pour  femmes.  Devant  ces  divisions  s*éleva  l'hospice  du 
docteur  Sabatier,  aliéniste  distingué,  natif  d'Orléans. 
—  La  propriété  du  Baron  reçoit  les  aliénés  qui  peu- 
vent travailler  au  jardinage  et  les  épileptiques. 

Desoription  da  la  ohapolle. 

La  chapelle,  bénite  en  1716,  n'a  pourtant  été  terminée 
qu'en  1864.  Les  deux  dernières  arcades  et  la  façade 
du  nord  se  sont  élevées  depuis  Tépiscopat  de  M^r  Du- 
panloup,  sous  l'administration  de  M.  Yignat,  maire. 
M.  Thuillier  a  été  l'architecte  de  ces  derniers  travaux. 

EXTÉRIEUR. 

Façade.  —  Un  lourd  portail  à  fronton  angulaire 
dont  les  rampants  sont  à  l'intérieur  garnis  de  mutules. 
Quatre  fortes  colonnes  doriques  qui  n'ont  pour  chapi- 
teau qu'un  gorgerin  emperlé,  sur  lequel  s'appuie  im- 
médiatement le  tailloir.  La  frise  ornée  de  triglyphes 
très-accentués  ;  tête  d'ange  remplissant  la  métope.  — 
Sur  le  fronton  s'accoudent  deux  fortes  statues  :  la 
Religion  et  la  Charité,  par  Dubray.  —  La  porte  en 
bois  est  sculptée  et  ornée  de  médaillons  représentant 

15* 
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le  Christ  couroimé  d'épines  et  la  Sainte-Vier^.  —  Le 
caisson  du  haut  sert  de  cadre  à  un  ba»-reliel  c^ui  fait 
honneur  à  M.  Vital  Dubray  :  Venez  à  moi^vous  qui  souf- 
frez  et  qui  êtes  affligés,  et  je  vous  soulagerai,  —  Une 
grille  de  fer  d'un  beau  dessin  règne  sur  toute  la  façade. 
Côtés,  —  Deux  étages  de  fenêtres  aux  arcades  sur- 
baissées ;  puis  deux  énormes  contreforts,  style  lourd 
du  XYII^»  siècle^  soutenant  les  murailles. 


INTÉRIEUR. 

Cette  chapelle  a  la  forme  d'une  croix  latine.  —  La 
branche  du  nord  est  réservée  au  public;  la  branche 
de  Test  renferme  les  femmes  pensionnaires.  Les  vieil- 
lards hommes  se  réunissent  pour  l'ofQce  divin  dans 
l'aile  de  l'ouest.  Les  arcades  sont  plein-cintre. 

La  branche  gauche  de  la  croix  contient  l'orgue, 
placé  sur  une  tribune  en  maçonnerie. 

Dans  la  branche  de  droite  s'élève  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge»  Là,  nous  retrouvons  le  retable  du 
maître-autel  de  la  chapelle  de  l'ancien  Hôtel-Dieu, 
œuvre  du  sculpteur  flamand  Verchefield,  élève  de 
Werbréicht.  —  Deux  belles  toiles  ornent  cette  nef  :  la 
Résurrection  que  Vien  peignit  en  1759  pour  les  Béné- 
dictins de  Bonne-Nouvelle,  et  Jésus-Christ  distribtuint 
des  pains,  par  Pierre,  directeur  de  l'Académie. 

Le  maitre-autel  se  trouve  tout  naturellement  dans 
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la  nef  centrale.  Les  assistants  ont  ainsi  vue  sur  lui 
des  trois  branches.  —  Le  tableau  placé  derrière  l'autel 
représente  \q^  Pestiférés  de  Marseille  secourus  par 
leur  évêque.  —  L'autel  est  isolé  et  situé  au  point 
<i'entrecroisement  des  branches.  —  Au  côté  gauche 
de  la  nef  centrale,  sur  un  large  écusson,  on  lit  : 

«  Ursln  de  Fontenelle,  ancien  chef  du  gobelet  du  roi,  suc- 
cédant à  son  père,  Jean  Ursin  de  Fontenelle,  bienfaiteur,  né  à 
Orléans,  le  30  mai  1620,  mort  le  23  novembre  1702.  » 


Sacristie,  —  La  sacristie  possède  une  chasuble  en 
soie  blanche  brodée,  avec  croix  en  brocart  d*or 
(XYU«  siècle). 

Une  chasuble  en  damas  soie  rouge,  ornée  de  brode- 
rie d'or  et  d'argent  (XVII®  siècle). 

Un  voile  de  calice  entouré  d'une  guipure  en  or,  de 
la  même  époque. 

Dans  la  salle  de  réunion  de  la  Commission  admi- 
nistrative des  hospices  se  trouvent  des  fauteuils 
Louis  XY,  en  tapisserie,  sur  les  dossiers  desquels  sont 
brodées  les  fables  de  La  Fontaine. 

Dans  la  pharmacie,  un  mortier  de  bronze  de  1587. 

La  salle  Lacave  renferme  un  saint  Jérôme  dont 
l'exécution  énergique  est  attribuée  au  Cangiage  (Luc 
Cambiaso),  peintre  de  l'école  génoise,  né  à  Mone- 
glia,  le  18  octobre  1527.  —  Dans  une  autre  salle, 
Jéstis  au  jardin  des  Oliviers^  par  Jean  Restout,  et  la 
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Conversion  de  saint  Paul,  par  un  anonyme  français. 
—  La  chapelle  était  ornée  jadis  d'un  Baptême  de 
Nôtre-Seigneur,  d'après  Philippe  de  Ghampaigne;  du 
Bon  Samaritain f  de  Sébastien  Frosté,  Français,  né  en 
1794  ;  des  Disciples  d*Emm,a\iSj  venant  des  Bénédic- 
tins; d'une  Cène,  non  signée,  et  du  Paralytique 
d'Estiennard.  Ces  toiles  sont  dispersées  dans  diffé- 
rents locaux  de  l'Hôpital. 

Cet  hospice  est  dirigé  par  les  soeurs  de  Ruillé-sur- 
Loire. 


HOTEL-DIEU 
(Rue  Porte-Madeleine.) 


LE  Grand-'Hôpital  ou  Infirmerie  des  Chanoines, 
ou  Maison-Dieu  du  moyen  âge,  fondé  par  Etienne 
de  Garlande,  doyen  du  chapitre  de  Sainte-Croix,  s'ap- 
puyait à  la  porte  Parisis  et  s'abritait  déjà  à  l'ombre 
de  la  cathédrale.  Des  religieux  de  Saint-Augustin, 
ayant  qualité  de  prêtres,  et  nommés  aussi  Frères  de 
la  Maison^Dieu,  faisaient  le  service  des  salles.  Le 
fondateur  gratifia  l'établissement  de  plusieurs  métai- 
ries (1150). 
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Orléans  possédait  en  1407  une  apothicairene  d'Hô^ 
tel'DieUj  fondée  par  Henri  de  Vistre,  sire  de  Gidy» 
sous-doyen  du  chapitre,  qui  légua  à  sa  fondation  sa 
terre  de  Gidy.  Cette  pharmacie  rendit  d'importants 
services  à  la  ville  pendant  la  peste  de  1474. 

En  1561,  par  ordonnance  du  roi  Charles  IX,  les  in- 
firmiers sont  remplacés  par  des  religieuses.  Un  arrêt 
du  môme  siècle  nomme  une  administration  laïque.  — 
En  ,1567,  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  est  le  seul  monu- 
ment religieux  épargné  par  Jes  religionnaires  que 
commandait  le  capitaine  le  Nouët,  en  reconnaissance 
dea  bons  soins  prodigués  par  les  religieuses  Augusti- 
nes  à  leurs  blessés. 

En  1590,  la  chapelle  s'agrandit  au  nord,  grâce  à 
messire  Jean  de  l'Aubespine,  qui  la  dédie  à  saint  Ni- 
colas, le  19  août. 

L'ensemble  du  style  sévère  et  pur  du  XVI«  siècle,  et 
des  sculptures  largement  exécutées,  faisaient  classer 
ce  monument  parmi  les  plus  dignes  de  l'attention  des 
archéologues.  Ou  étaitimpressionné  lorsqu'on  pénétrait 
dans  la  haute  salle  Saint-Lazare,  bâtie  le  24  avril  1513. 
Ses  deux  étages  de  fenêtres,  ses  colonnes  sveltes  et 
élevées,  le  sombre  costume  des  sœurs  infirmières, 
leur  silence  réglementaire  inspiraient  un  sentiment 
de  crainte  et  de  comi^ai^ion  à  l'arrivant  qui,  malgré 
lui,  pensait  aux  souffrances  dés  malheureux.  Des  co* 
lonnettes  doriques,  des  appuis  chargés  de  feuillage, 
des  chambranles  ornés  de  moulures,  le  style  religieuxr 
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encore  imposant  au  commencement  du  XVl*^  siècle, 
contribuaient  à  rendre  ce  lieu,  touchant  par  sa  desti- 
nation, précieux  par  son  côté  artistique.  Au-dessus 
d'une  fenêtre  ogivale  on  lisait  : 

c'est  le  grÂd  hostel-dieu. 

Le  pignon  du  midi,  ainsi  que  nous  la  conservé  le 
crayon  de  M.  Pensée,  portait  le  cachet  du  style  le  plus 
pur  de  la  renaissance.  Au  deuxième  étage  s'élevait  un 
grand  crucifix,  comme  pour  enseigner  la  résignation. 

Le  portail,  aujourd'hui  enclavé  dans  la  porte'  du 
Musée  de  l'hôtel  des  Créneaux,  appartient  à  l'année 
1557,  au  règne  de  Henn  II.  Ses  légers  détails  sont 
curieux.  Au-dessus  de  ce  portail  on  avait  gravé: 

GRAND  HOSPITAL  ET    MAISON-DIEU  D'ORLÉâNS 

augmenté  de  nouveaux  bastiments 
mil  six  cent  vingt-cinq. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  Gabriel,  premier  archi- 
tecte des  tours  modernes  de  Sainte-Croix,  bâtit  la 
petite  chapelle  qui  disparut  en  1844.  Verchafield,  élève 
de  Weirbrecht  (le  sculpteur  élégant  de  la  chaire  de 
Saint-Paul),  était  l'auteur  des  détails  en  bois  doré  du 
retable  qui  encadrait  l'autel.  L'œuvre  de  Verchafield 
a  été  conservée  et  se  voit  dans  l'aile  droite  de  la  cha- 
pelle actuelle  de  l'Hôpital. 
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Le  2  mars  1796  sont  réixustallées  les  sœurs  hospita- 
lières, supprimées,  puis  chassées  en  1793. 

En  1817,  la  comtesse  de  Ghoiseul  d'Aillecourt  fait  un 
doa  qui  a  pour  but  de  donner  un  lit  à  chaque  malade. 
Jusqu'à  ce  jour  ils  étaient  couchés  deux  par  deux. 

UHôpital  des  malades  ou  Hôtel-Dieu  prit  place,  le 
26  novembre  1844,  à  côté  de  l'hospice  des  vieillards  et 
couvrit  le  reste  de  l'emplacement  de  la  manutention 
des  vivres  militaires,  autrefois  couvent  du  Calvaire,  et 
de  la  caserne  des  Buttes.  —  L'adjudication  des  tra- 
vaux se  fit  le  12  décembre  1840,  au  prix  de  591,000  fr., 
et  au  profit  de  M.  Goudret,  entrepreneur  de  Versailles. 
—  La  première  pierre  fut  posée,  le  30  août  1841,  par 
le  maire,  M.  Sévin-Mareau. 

Le  nouveau  bâtiment,  qui  n'a  qu'un  cordon  de  pierre 
et  une  corniche  pour  tout  ornement,  présente  un 
aspect  plus  dégagé,  plus  aéré  que  celui  de  l'Hôpital- 
Général.  L'art  véritable  consiste  à  faire  grand,  beau 
et  imposant  sans  le  secours  de  la  décoration.  L'archi* 
tecte  a  su  donner  de  la  grâce,  même  une  apparence 
souriante,  à  cet  asile  de  la  douleur.  L'esprit  attentif 
sent  la  retenue  dans  cette  sobriété  volontaire,  et  doit 
louer  M.  Pagot  de  son  goût  et  de  son  tact. 

L'inauguration  et  la  bénédiction  du  nouvel  Hôtel- 
Dieu  eurent  lieu  le  24  novembre  1844.  —  En  1847,  le 
roi  Louis-Philippe  donna  20,000  fr.  pour  l'achèvement 
des  travaux.  Deux  salles  furent  construites  pour  les 
malades;  une  d'elles  est  nommée  salle  Amélie.  — 
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Le  21  décembre  1850,  M.  Delamarre,  ancien  receveur 
générai  du  Loiret,  fait  également  un  don  de  20,000  fr. 
De  là  le  nom  de  la  galerie  Delamarre. 

Cet  établissement,  œuvre  de  M.  Pagot,  se  compose 
de  deux  pavillons  sur  la  rue,  d'une  première  cour 
fermée  par  une  grille  d'entrée.  Derrière  le  bâtiment 
qui  fait  face  s'étend  une  cour  rectangulaire  entourée 
de  bâtiments  dont  le  rez-de-chaussée  est  disposé  en 
galerie.  A  l'extrémité,  un  dernier  bâtiment  de  60  mè- 
tres de  long,  séparé  des  précédents  par  deux  cours.  A 
droite  et  à  gauche,  six  corps  de  bâtiments  de  36"^  50 
sur  8™  90  de  haut.  Au  centre,  des  jardins  et  des 
préaux.  —  Ces  bâtiments  peuvent  contenir  cinq  cents 
malades.  Ils  ont  coûté  deux  millions. 

Une  école  préparatoire  de  médecine  était  jadis  an- 
nexée à  l'Hôtel-Dieu.  D'illustres  médecins  sont  sortis 
de  notre  école  orléanaise.  Jacques  Ponceau,  premier 
médecin  de  Charles  VIII  ;  Guillaume  Chrétien,  Jehan 
Landré,  Jacques  Guillemeau,  Arnault  de  Nobleville, 
Antoine  Petit,  médecin  du  roi  Henri  IV  ;  Hubert,  non 
seulement  médecin  ordinaire  du  même  monarque, 
mais  aussi  son  professeur  de  langue  arabique;  Jean 
Petit  et  Abraham  de  la  Framboisière,  tous  deux  ap- 
pelés auprès  du  roi  Louis  XIII  ;  Antoine  Petit,  né  en 
1718,  d'un  pauvre  tailleur  Orléanais,  fondateur  d'une 
maison  de  consultations  gratuites  pour  les  indigents, 
littérateur  distingué,  médecin  appelé  par  Louis  XVI 
pour  soigner  le  Dauphin,  ont  presque  tous  commencé 


MONUMENIIS  B.Kl'IGIEUX.  237 


p^r  prodigvier ,  leur^  $oifX^  ai^x  pauvres  makdes  de 
l'Hotel-Bieu  d'Orléans  avant  d'acquérir  leur  science 
et  leur  célébrité. 

Ce  sont  toujours  des  religieuses  Augustines  qui  di- 
rigent cet  établissement. 

Dans  l'oratoire  de  l'Hôtel-Dieu  on  voit  la  Pêche  mi- 
rçLculeuse  et  la  Résurrection  de  Lazare^  deux  belles 
copies  de  Jouvenet,  par  Louis  BouUongne,  né  à  Paris 
en  1654. 


RUINES  DE  hk  CHAPELLE  SAINT  JACQUES 
(Rue  des  Hdtelleries.) 


Histoire. 

LA  chapelle  primitive  a  été  élevée  en  1155  par 
Louis  VII,  à  son  retour  du  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle.  —  Il  faut  remarquer  que 
cette  chapelle  est  dédiée  à  saint  Jacques-le-Majeur, 
frère  aine  de  l'évangéliste.  —  Louis  VII,  après  avoir 
répudié  Éléonore  de  Guyenne,  avait  épousé  Constance, 
fille  du  roi  de  Castille.  Il  fit  sacrer  sa  nouvelle  femme 
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dans  l'église  de  Sainte-Croix  d'Orléans.  —  Louis  XI, 
fort  dévot  envers  Monsieur  saint  Jacques,  contribua, 
dit-on,  à  l'embellissement  de  l'ancienne  chapelle.  — 
Louis  XI  n'était  pas  seulement  dévot  envers  Monsei- 
gneur saint  Jacques  ;  il  ne  se  montrait  pas  seulement 
soigneux  de  la  beauté  de  nos  églises  orléanaises  ;  il 
était   encore   très -jaloux  de  la  gloire  de  sa  bonne 
Pucelle  d'Orléans.  C'est  Louis  XI  qui  fit  réviser  le 
procès  de  Jeanne  d'Arc  par  le  pape  Pie  II  (Sylvius 
Piccolomini) .   Il  fit  plus  :  il  ordonna  de  brûler  vifs 
deux  juges,  nous  voulons  dire  deux  bourreaux,  qui 
survivaient  encore  à  l'attentat  de  1430.  —  L'édifice 
actuel  de  Saint-Jacques  date  du  XV«  siècle,  au  mo- 
ment de   l'alliance  du  plein-cintre  et  de  l'ogival.  — 
"^Les  premiers  plans,  l'ornementation,  cette  sculpture 
qu'on  peut,  surtout  dans  la  partie  intérieure,  qualifier 
de  ciselure,  tant  elle  est  finie,  appartiennent  à  cette 
école  habile  et  minutieuse  qui  prend  date  à  la  fin  du 
XV«  siècle  et  qui  règne  encore  au  XVI«.  —  Le  21  jan- 
vier 1793,  la  chapelle  de   Saint-Jacques  est  vendue 
par  les  administrateurs  du  district.  A  la  fin  du  régne 
du  roi  Louis-Philippe,  la  chapelle  est  rachetée  par  le 
Ministre  de  l'intérieur  pour  la  somme  de  6,100  fr.  On 
la  donne  à  la  paroisse  Saint-Donatien  qui,  ne  pouvant 
trouver  26,000  fr.  pour  la  relever,  la  loua  à  des  par- 
ticuliers. Aujourd'hui,  elle  appartient  à  l'État. 


MONUMENTS  RELIGIEUX.  23l> 


Description  du  monument 

EXTÉRIEUR. 

Façade.  —  il  faut  remarquer  tout  d*abord  un  défaut 
de  symétrie.  L'imagination  voltige  en  toute  liberté  à 
la  fin  du  XV«^  siècle  et  au  commencement  du  XVI*, 
quant  aux  dispositions  générales.  Les  baies  ne  sont 
point  parallèles  ;  on  fuit  la  régularité  jusque  dans  les 
ornements  d'une  même  partie.  On  tient  à  se  montrer 
riche,  et  on  est  prodigue.  Ce  manque  de  méthode  est 
un  parti  pris  ;  les  artistes  visent  aux  surprises,  et  ils 
surprennent  par  le  fini  de  leur  ciselure.  Signalons  ici 
la  coquetterie  recherchée  de  nos  artistes  de  cette 
époque,  qui  laissaient  simple  et  vide  une  grande  éten- 
due des  façades,  afin  de  réunir  sur  un  même  point 
choisi  toute  la  richesse  de  leur  travail.  Le  bijou  de 
pierre  qu'on  nomme  Saint-Jacques  fait  valoir  cette 
manière  d'une  façon  merveilleuse  ;  mais  il  manifeste 
aussi  que  les  plans  sévères  des  architectes  d'un  gé- 
nie élevé  n'entrent  plus  dans  le  goût  admis. 

Le  pignon  se  détaille  ainsi,  en  partant  du  côté 
gauche  :  une  niche  isolée,  porte  ogivale  à  arcature 
surbaissée  et  flanquée  de  deux  niches.  —  Une  grande 
niche  milieu  surmontée  d'un  encorbellement  circu- 
laire. —  Seconde  porte  ogivale,  également  flanquée 
de  deux  niches.  -  Une  niche  en  dehors. 
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Au-dessus  de  cet  étage:  une  petite  fenêtre  plein- 
cintre,  Tassouchement  de  l'escalier  rond,  une  fenêtre 
ogivale,  une  porte  carrée  conduisant  à  la  galerie  qui 
régnait  dans  la  longueur  de  la  façade.  —  En  dehors 
du  pignon,  un  pilier  en  ruines  ou  arrachement.  — 
Sur  le  côté  droit  est  inscrite  la  place  du  cadran.  Re- 
marquez une  coquille  et  les  trous  percés  par  les 
arquebusades  des  protestants. 

Les  trois  niches  isolées  de  celles  qui  accompagnent 
les  baies  sont  à  pinacles.  —  Celle  de  gauche,  dans  un 
angle,  a  pour  base  un  cul-de-lampe  orné  de  sculp- 
tures. Celle  qui  est  située  au-delà  de  la  baie  de  droite 
lui  ressemble,  quant  au  dessin  général.  —  La  troi- 
sième centrale,  plus  impartante,  s'élevait  en  séparant 
jadis  une  merveilleuse  balustrade  dont  vous  ne  voyez 
plus  que  les  arrachements  sous  les  giroflées  en  fleurs. 

La  baie  de  gauche,  à  voussure  ogivale,  a  ses  deux 
niches  à  dais,  et  présente  plusieui's  rangées  de  cavets 
et  une  seule  guirlande  feuillue  pour  ornements.  — 
La  porte  de  droite,  ogivale  en  tiers-point,  plus  grande, 
à  voussure  plus  profonde,  à  double  niche,  soutenue 
par  des  colonnes  torses  surmontées  de  chapiteaux, 
compte  jusqu'à  cinq  arcatures  de  sculptures  différen-  * 
tes,  la  première  à  jour  et  de  la  plus  légère  délicatesse, 
les  autres  formées  de  guirlandes  de  chardons,  de  fes- 
tons de  fleurs,  de  traînées  de  feuilles  au  milieu  des- 
quelles des  animaux  fantastiques  et  des  enfants  circu- 
lent et  se  jouent.  Le  sculpteur  a  atteint  son  point  ex- 
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trême  d'habileté  artistique;  mais  le  statuaire  en  est 
encore  à  l'art  naïf.  Voilà  ce  que  nous  disent  les  guir- 
landes merveilleuses  et  les  groupes  abrupts  d'enfants 
et  d'animaux  de  la  chapelle  Saint-Jacques. 

INTÉRIEUR. 

L'archéologue  est  profondément  attristé  en  voyant 
des  poutres  et  des  planches  érailler  des  pilastres  fine- 
ment ornés,  écraser  des  sculptures  visibles  au  mi- 
croscope, tellement  elles  sont  Toeuvre  plutôt  du  burin 
que  du  ciseau.  Vous  distinguez  encore  la  trace  d'un 
calvaire  :  le  Christ  et  les  deux  larrons  ;  et  sous  Tarca- 
ture  ogivale  du  fond,  les  retables  des  chapelles  d'une 
élégante  sculpture.  Mais  le  temps  et  la  main  lourde 
de  l'industrie  moderne  ont  usé  toutes  les  pierres  de 
cette  enceinte,  devenue  un  magasin.  Il  ne  reste  sur 
la  droite  qu'un  léger  escalier  qui  montait  à  l'horloge. 
L'heure  des  ponts  de  chemin  de  fer,  des  tunnels  et 
des  gares  de  marchandises  a  sonné,  en  même  temps 
que  l'heure  de  la  destruction,  des  croyances  spiri- 
tuelles et  des  œuvres  aériennes  du  moyen  âge.  C'est 
dommage  1 

••00»«— : 


1C 
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RESTES   DE    SAINT-BENOIT    DU    RETOUR 
(Cloître  Saint-B.  notl.  p.  es  Sainl-Pierrc-'c-PuellIer.) 


Histoire. 


N 


ous  cherchions  le  n»  8  de  la  rue  Guillaume,  c'est- 

,  ,    à-dire  une  maison  du  XV«  siècle  qui  nous  était 

signalée  par  M.  de  Buzonnière,  et  nous  errions,  désolé 

de  n'avoir  rencontré  à  l'endroit  indiqué  qu'une  pet.te 

fenêtre    carrée    coiffée    dune   retombée   fortemeat 

sculptée,  lorsque,  descendant  vers  la  Loire,  nous  nous 

trouvâmes  sur  une  petite  place  d'aspect  assez  pittores- 

que  Une  maison  de  bois  à  gauche  ;  là  un  puits  antique 

adossé  à  une  maisonnette  que  terminent  des  lucarnes  ; 

à  côté  le  squelette  d'une  tannerie  avec  porte  plem- 

cintre  k  droite  de  la  tannerie  et  de  la  place,  une  baie 

de  pierre  plein-cintre  à  voussure  peu  profonde   et 

n'ayant  pour  tout  ornement  que  des  tores  et  des  ca- 

vets    Un  contrefort  massif,   s'élargissant  à  sa   base 

comme  pour  prendre  pied,  limite  la  façade  étroite  de 

cette  entrée  d'une  vieille  église.  Une  fenêtre  moderne 

surmonte  cette  baie  du  Xl«  siècle,  et  un  auvent  mo- 

derne  domine  le  tout. 
Nous  sommes  sur  la  place  du  cMlreSamt-Benoxt, 
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et  nous  avons  devant  nous  les  restes  d'une  église  du 
VIII«  siècle,  de  Saint-Benoît'du-Retour,  On  reconnaît 
encore  la  grande  nef  avec  ses  quatre  arcades  à  piliers 
minces  et  octogones,  la  sacristie  et  un  bénitier  por- 
tant la  date  1740. 

En  881,  les  Normands  firent  irruption  sur  Saint~ 
Benoîl-sur-Loire  et  forcèrent  les  religieux  de  ce 
couvent  à  fuir  et  à  transporter  à  Orléans  les  reliques 
de  leur  saint  fondateur.  Elles  furent  reçues  dans 
Féglise  de  Saint-Aignan  ;  puis,  au  sortir  de  cette 
église,  on  les  plaça  dans  une  chapelle  située  sur  le 
bord  de  la  Loire,  qu'avait  édifiée  en  752  l'abbé  Médo, 
moine  de  Fleury.  A  ce  moment  cette  chapelle  prit  le 
nom  de  Sainl^Benoît-du-Retour,  comme  pour  con- 
server le  souvenir  de  la  bienvenue  des  reliques,  qui 
bientôt  retournèrent  à  leur  superbe  église  de  Saint- 
Benoit-sur-Loire. 

Une  note  de  M.  Vergniaud-Romagnési  peut  faire 
croire  que  l'église  actuelle  de  Saint-Benoît-du-Retour 
ne  daterait  que  du  XI®  siècle.  «  Théodoric  d'Orléans 
(1080)  cède  aux  moines  de  Fleury-Saint-Benoît  un  ter- 
rain dont  une  justice  très-étendue  dépendait.  Ils  bâti- 
rent en  ce  lieu  une  maison  pour  s'y  réfugier  et  une 
chapelle  où  de  nouvelles  invasions  des  barbares  les 
forcèrent  de  déposer  momentanément  les  restes  de 
saint  Benoit,  qu'ils  ramenèrent  ensuite  à  Fleury.  »  — 
L'église  ou  chapelle  de  l'abbé  Médo  aurait-elle  tout 
simplement  été  restaurée  et  agrandie  au  XI®  siècle? 
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Pollucbe  se  range  du  côté  du  moine  A.drevalde  et 
attribue  ce  petit  monument  à  l'abbé  Médo. 

Sainl-Benoît-du-Retour  fut  supprimé  comme  pa- 
roisse en  1791,  écrit  M.  Eugène  Bimbenet. 

Tutelle  Notrc'Lamfi,  —  M.  le  docteur  Charpignon 
pénétra  un  jour  dans  cette  église  du  V1II«  siècle,  de- 
venue une  tannerie,  et  y  découvrit  dans  un  coin  obs- 
cur la  statuette  et  l'épitaphe  d'un  professeur  de  bonnes 
lettres  en  l'Université  d'Orléans  ayant  nom  de  Martin 
Legendre.  L'humble  monument  funèbre,  qui  était  là 
depuis  1580,  avait  échappé  aux  regards  de  nos  archéo- 
logues et  historiens.  Notre  érudit  et  très-heureux 
docteur  sut  encore  trouver,  tout  près  de  Saint-Benoît- 
du-Retour,  dans  la  maison  faisant  l'angle  de  la  rue 
des  Bouchers,  et  portant  le  n»  1  de  la  rue  Guillaume, 
le  pavillon  où  ce  Martin  Legendre  tenait  ses  classes. 
Ce  pavillon  du  XVI®  siècle  a  encore  au-dessus  de  la 
porte  ronde  une  pierre  où  se  lit  cette  maxime  tirée 
de  saint  Paul  :  Dum  tempus  opus.  Au-dessus  de  ces 
mots  sont  les  deux  branches  de  laurier  de  l'Université 
entourant  l'image  de  Notre-Dame  qui  a  été  mutilée. 
Or,  les  registres  censitaires  de  l'époque  désignent  cette 
maison  sous  le  nom  de  la  Tutelle-Notre-Dame^  appar- 
tenant à  maître  Martin  Legendre.  Mais  la  découverte 
de  M.  Charpignon,  qui  paraissait  n'avoir  qu'un  in- 
térêt archéologique,,  acquit  une  importance  historique, 
car  le  docteur,  poursuivant  ses  recherches  pour 
reconstruire   la  biographie  de  Legendre,    rencontra 
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dans  les  archives  municipales  un  parchemin  qui  con- 
tenait un  mandement  du  prévôt  d'Orléans,  daté  de 
1548.  Ce  mandement  déclarait  exempts  de  charges  et 
impôts  tout  emploi  et  fonction  dépendant  de  l'Univer- 
sité. Le  mandement,  après  les  docteurs  en  droit  et  en 
médecine,  nommait  les  grammairiens,  les  maîtres  de 
tutelle  et  d'école,  et  parmi  ceux-ci  Martin  Legendre 
se  trouvait  désigné.  H  devenait  dès  lors  évident  que 
lUniversité  d'Orléans  ne  limitait  pas  sa  juridiction  et 
son  enseignement  au  droit,  comme  on  l'avait  cru 
jusque-là,  mais  qu'elle  les  étendait  aux  diverses 
branches  des  sciences,  lettres  et  grammaire  (1). 

Quant  à  la  pierre  commémorative  de  Martin  Le- 
gendre, on  la  trouve  au  Musée  historique,  auquel 
M.  Comte,  le  propriétaire,  a  bien  voulu  la  donner. 

(1).  Voir  :  !•  Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  belleS' 
lettres  et  arts  d'Orléans,  t.  XVIII,  année  1876;  2*  Souvenirs 
du  vieil  Orléans,  par  le  docteur  Charpignon,  Orléans,  Her- 
luison,  1876. 
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RUINES  DE  NOTRE-DAME-DU-CHEMIN. 
(Rue  Bourgog^ne.) 


Histoire. 


AGIUS,  successeur  de  Jonas,  évêque  d'Orléans,  éleva 
en  854  une  petite  chapelle  funéraire  sur  le  terrain 
qui  formait  le  cimetière  de  la  paroisse  Saint-Aignan, 
et  elle  fut  appelée  chapelle  de  Saint-Aignan,  — 
Au  XI»  siècle  on  y  déposa  les  reliques  du  saint 
Évêque i  pendant  que  le  roi  Robert  édifiait  sa  ma- 
gnifique basilique,  ce  qui  fit  donner  à  la  chapelle 
d*Agius  le  nom  de  SaintrAignan-le-Vieux  (1162).  Au 
XIV®  siècle  elle  se  nommait  Saint-Vincent-de-la' 
Chapelle-d* Orléans. — Le  monument  d'Agius  subsista 
jusqu'en  1428,  ainsi  qu'il  résulte  de  V Histoire  et  dis- 
cours au  vray  du  siàge  d'Orléans  :  «  Et  le  mercredi 
vingt-neuvième  jour  d'iceluy  mois  de  décembre  furent 
bruslées  et  abattues  plusieurs  autres  églises  et  maisons 
qui  estoient  encore  demeurées  auprès  d'Orléans, 
comme  Saint-Euverte,  la  chapelle  Saint-Aignan,  Saint- 
Vincent-aux-Vignes,  etc..  afin  que  les  Anglais  ne  se 
puissent  là  loger,  retraire  et  fortifier  contre  la 
citée....  » —  Détruite  au  moment  de  la  guerre  anglaise, 
on  reconstruisit  la  petite  église  rurale  sous  Louis  XI. 
Le  14  mars  1511,  M'J""  Christophe  de  Brilhac  y  ordonne 
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de  jeunes  tonsurés.  —  De  1569  à  1583,  elle  est  église 
de  Notre-Dame  'dU'Chemin^  et  c'est  sous  ce  nom  que 
^es  calvinistes  la  saccagent.  Elle  demeure  dans  ses 
ruines  jusqu'en  1617.  —  Le  14  mai  de  cette  année, 
François  de  Beauharnais,  seigneur  de  la  Grillière, 
lieutenant-général  du  bailliage  d'Orléans,  fait  relever 
sur  les  anciennes  fondations  l'œuvre  du  XV*  siècle 
par  Guillaume  Besnier,  maitre  maçon,  moyennant 
une  somme  de  3,500  livres  tournois.  Le  monument 
ne  fut  terminé  qu'en  1650,  —  On  ajouta  cependant  à 
l'œuvre  de  maître  Besnier  les  arcs  doubleaux  de  la 
voûte  qui  furent  tracés  en  1659,  les  sculptures  re- 
naissance de  la  porte  septentrionale  et  le  pignon  actuel. 
—  L'église  de  Notre-Dame-du-Chemin  était  alors 
paroisse  et  siège  de  la  confrérie  de  Notre-Dome-des^ 
Joies.  —  Son  dernier  curé  a  été  M.  l'abbé  Corbin, 
prédicateur  distingué,  auteur  du  panégyrique  remar- 
quable du  6  mai  1808,  nommé  depuis  curé  de  la  ca- 
thédrale de  Sainte-Croix.  M.  le  curé  Corbin  mourut 
en  1842.  —  Le  nom  du  jurisconsulte  Pothier  se  trouve 
parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de  cette  église. 

l>escription  da  monument. 

EXTÉRIEUR. 

Façade.   —  Un   pignon   éclairé  par  une   fenêtre 
ogivale.  La  porte  plein-cintre,  flanquée  de  deux  piliers 
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butants  dans  lesquels  sont  creusées  deux  niches  à  culs- 
de-lampe  fort  simples. 

Le  côté  gauche  est  éclairé  par  deux  grandes  fenêtres 
ogivales  tiers-point.  Trois  fenêtres  semblables  s'ou- 
vrent sur  le  chevet,  coupé  en  trois  pans.  Entre  chacune 
de  ces  fenêtres  on  voit  les  arrachements  des  contre- 
forts. 

Sur  le  côté  droite  une  nef  portant  sur  sa  façade 
une  petite  fenêtre  ogivale  ébrasée  en  dehors.  Au  midi 
cet  étroit  collatéral  s'éclaire  par  trois  fenêtres  du 
même  style. 

Le  clocher  n'existe  plus. 

INTÉRIEUR. 

Deux  nefs  du  XVII®  siècle  existent  encore.  Le  pa- 
rallélogramme compte  25  mètres  de  longueur  sur 
16™  44  de  largeur.  La  grande  nef  a  9™  40  de  hauteur. 
Tunique  bas-côté  5™  58  d'élévation  sous  clés.  Quatre 
piliers  octogones  soutiennent  les  cinq  arcades  plein - 
cintre  du  XVI»  siècle.  Les  voûtes  sont  à  nervures 
croisées  d'ogives.  Les  arcs  retombent  sur  des  fais- 
ceaux de  filets.  Les  consoles  sont  simples.  Ces  détails 
de  la  voûte  ont  été  exécutés  au  XVII»  siècle. 
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BIBLIOTHÈQUE 
(Rue  Pavée,  n»  2.) 


LE  bâtiment  qui  renferme  la  Bibliothèque  de  la 
ville  dOrléana  n'a  rien  qui  puisse  charmer  l'ar- 
chéologue. Il  servait  autrefois  de  chapelle  au  couvent 
des  Dames  du  Bon-Pasteur.  M.  Pagot.  architecte  de 
la  ville,  la  transforma  en  salle  de  lecture.  M.  Crignon- 
Désormcaux,  maire,  posa  la  première  pierre  de  ce 
nouveau  monument  public  le  11  juin  1806.  Une  cer- 
taine harmonie  a  été  établie  dans  l'ensemble,  et  le 
perron  lui  donne  un  petit  air  solennel.  Nous  n'ajoute- 
rons pas  que  les  deux  statues  de  Charlemagne  et  de 
François  b^,  chassées  à  bon  droit  du  Lycée,  contribuent 
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à  rornementation  de  ce  temple  littéraire.  —  Une  rue 
fut  percée  à  travers  le  jardin  de  l'ancien  Hôtel-Dieu, 
et  on  planta  l'avenue  de  sorbiers.  —  L'inauguration 
eut  lieu  le  20  août  1807.  Le  16  mai  de  cette  même 
année,  M.  Pagot  installait,  dans  une  des  salles,  l'École 
académique  gratuite  de  dessin,  de  peinture,  de  sculp- 
ture, d'architecture  et  d'autres  arts  dépendants,  de- 
venue, de  fondation  privée,  institution  administrative, 
sous  la  haute  protection  du  duc  d'Orléans,  le  15  juil- 
let 1786. 

Ce  n'est  pas  du  XVIII®  siècle  seulement  que  prend 
date  l'école  d'architecture  d'Orléans.  Sous  le  roi 
Louis  XII,  on  étudiait,  dans  notre  ville,  en  même  temps 
que  cette  science  ou  cet  art  (l'architecture  tient  des 
deux),  la  sculpture,  la  verrerie  et  la  miniature.  Il  en 
était  ainsi  en  1498,  ce  qui  peut  nous  faire  penser  que 
le  soin  des  études  populaires  ne  date  pas  seulement 
du  4  septembre  1870. 

Guillaume  Prousteau,  né  à  Tours,  le  17  mars  1626, 
conseiller  du  roi,  docteur  régent  de  l'Université  d'Or- 
léans, fonda  la  Bibliothèque  publique  de  notre  ville 
en  donnant  aux  Bénédictins  de  Saint-Maur,  le  6  avril 
1714,  seize  cents  volumes  et  divers  manuscrits  pré- 
cieux, et  en  prescrivant  aux  religieux  de  tenir  la  Bi- 
bliothèque ouverte  au  public  trois  jours  par  semaine. 

a  Les  Bénédictins  l'ont  fait  remarquer  avec  raison, 
cet  acte  suffit  pour  acquérir  à  Guillaume  Prousteau 
une  véritable  immortalité,  »  rapporte  M.  Eugène  Bim- 
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benêt  dans  une  importante  notice  lue  à  la  Sorbonne 
de  Paris,  lors  de  la  réunion  solennelle,  en  1864,  de  la 
commission  des  sciences  morales  et  politiques. 

Ce  précieux  noyau  provenait  dé  l'achat  fait  par  le 
généreux  régent,  secondé  de  son  ami  le  casuiste  de 
Sainte-Beuve,  de  la  bibliothèque  de  Henri  de  Valois, 
historiographe  de  France,  né  à  Paris  en  1603,  mort 
en  1676. 

Parmi  les  livres  de  ce  savant  écrivain,  et  en  outre 
des  manuscrits  enrichis  de  notes,  nous  remarquons 
les  Œuvres  de  saint  Jêi^ôme^  éditées  à  Paris  en  1529 
par  Marianus  Victorius,  quatre  volumes  in-folio  chargés 
de  notes  de  Henri  de  Valois  ;  le  Lexique  d'Hesychius, 
écrivain  d'Alexandrie  ;  le  Dictionnaire  du  grammairien 
d'Harpocration  et  Je  Julius  PoUux,  écrivain  du 
XI«  siècle,  né  à  Nancratis  (Egypte);  de  Grevius 
(Georges  Grafî),  savant  saxon,  et  de  Nicolas  Heinsius, 
tous  deux  du  XVII®  siècle. 

Aux  livres  latins  et  grecs  de  Henri  de  Valois,  Guil- 
laume Prousteau  ajouta  les  œuvres  de  théologie  qui 
composaient  la  Bibliothèque  du  savant  Barry,  doyen 
des  chanoines  de  l'église  Sainte-Croix.  Cet  achat  et 
ce  don  eurent  lieu  en  1704. 

Le  régent  Guillaume  Prousteau  dépensa  12,000  li- 
vres pour  l'installation  de  la  Bibliothèque  dans  le 
couvent  des  Bénédictins.  Il  fit  plus  :  il  légua  17,000  li- 
vres, argent  comptant,  pour  être  réparties  de  cette 
manière  :  3,000  livres  aux  religieux  comme  indemnité 
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du  local  occupé  et  pour  l'entretien  dudit  local; 
8^000  livres  pour  nourriture  du  bibliothécaire,  pour 
celle  de  son  valet  et  pour  les  gages  de  celui-ci  ; 
6,000  livres  pour  l'entretien  de  la  Bibliothèque,  achat 
d'ouvrages  et  frais  du  repas  annuel  donné  à  la  com- 
mission des  conservateurs. 

Les  17,000  livres  furent  employées  en  achats  d'héri- 
tages avec  déclaration  d'emploi  pour  sûreté  de  dépôt 
et  donation  de  la  Bibliothèque.  Une  maison  est  achetée 
à  Orléans,  ainsi  qu'un  bois  taillis,  dans  le  Val-de- 
Loire,  paroisse  de  Dry,  dépendant  de  la  métairie  de 
Concire.  —  Ces  biens  furent  saisis  et  vendus  les  16  et 
30  septembre  1792. 

Les  œuvres  de  M.  Guillaume  Prousteau  tiennent 
leur  place  dans  notre  Bibliothèque.  Elle  se  composent 
de:  Becitatio  ad  legein23,aia.  titre  De  regulisjuris, 
puis  des  traités  ;/iis  canonicum:  De  sacramentis  ; 
De  verborum  significatione,  De  diversis  juris  regu- 
lis^  De  mutuo,  du  manuscrit  de  son  Traité  du  droit 
civil  et  canonique^  formant  dix  volumes  in-8o;  de  la 
Biographie  de  Grossetcte  de  Mahis,  son  ami  ;  de  trois 
discours  pour  les  carêmes  des  années  1680, 1681, 1682  ; 
d'un  discours  :  De  origine  et  utilitate  legum,  d'un 
autre  ;  XJt  ostenderet  quantum  humaniores  literot 
utiles  et  necessariœ  sint  anlecessori  (1708). 

M.  Guillaume  Prousteau  voulut  être  enterré  dans  le 
bas  de  l'église  des  RR.  PP.  Bénédictins  de  Bonne- 
Nouvelle,  tout  près  de  sa  Bibliothèque.  Il  donna  même 
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aux  bons  religieux  500  livres  comme  une  petite  re- 
connaissance. 

Aux  livres,  manuscrits  et  cartes  de  géographie  de 
M.  Guillaume  Prousteau,  il  faut  ajouter  101  volumes 
de  droit  dont  31  des  Jurisconsultes  gothiques  pro- 
venant du  legs  de  Joseph-Robert  Pothier  (1711). 

Au  nom  de  ce  nouveau  bienfaiteur  joignons  ceux 
de  l'-ibbé  de  Hautefeuille,  de  René  Lejay,  de  Massuère, 
de  Jousse,  de  Targé,  de  Vasiin  des  Bréaux,  du  méde- 
cin Ai-térié  et  de  notre  contemporain,  M.  le  chanoine 
Desnoyei-s,  président  de  la  Société  archéologique. 
C'est  à  ce  dernier  que  nous  devons  la  collection  des 
écrivains  Orléanais  et  l'établissement  d'une  salle  spé- 
ciale pour  leurs  œuvres.  Le  Conseil  municipal  de  notre 
ville  vota  une  somme  de  1,500  fr.  pour  cette  installa- 
tion (20  février  1868). 

L'abbaye  de  Saint-Benoit  enrichit  notre  Bibliothèque 
de  manuscrits  du  VII®  au  XV*  siècle,  et  d'un  grand 
nombre  de  livres  importants. 

Nous  comptons  dans  la  série  des  manuscrits  :  2  ma- 
nuscrits orientaux,  1  manuscrit  grec,  298  manuscrits 
latins  et  236  français.  Les  manuscrits  français  traitent 
de  la  théologie,  de  la  liturgie,  de  la  jurisprudence,  de 
la  philosophie,  de  l'histoire  naturelle,  de  la  médecine, 
de  la  chirurgie,  des  mathématiques,  de  l'astronomie, 
des  arts,  du  commerce,  des  belles-lettres,  de  l'histoire 
sainte,  de  l'histoire  romaine,  de  l'histoire  de  France, 
de  celle  de  l'Orléanais  et  des  familles  orléanaises,  de 
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l'histoire  des  abbayes,  des  antiquités,  de  la  biographie 
et  de  mélangeshistoriques.  Nous  comptons  de  plus  4  ma- 
nuscrits en  langues  étrangères  vivantes.  L'ensemble  de 
tous  les  manuscrits  va  du  VU®  siècle  au  XVI«  siècle. 

Avant  4790,  les  paroisses  mettaient  des  livres  à  la 
disposition  de  leurs  paroissiens.  Cet  usage  est  encore 
observé  dans  quelques  églises  de  Paris. 

En  1792,  les  livres,  les  tableaux,  les  manuscrits, 
enlevés  des  communautés  du  diocèse  Orléanais,  furent 
apportés  en  dépôt  au  couvent,  vide  alors,  des  Bénédic- 
tins. De  là  on  les  distribua^  ou  plutôt  on  les  dispersa 
de  tous  côtés  et  à  tous  les  vents  à  l'époque  de  la  ré- 
ouverture des  églises  et  du  relour  du  calme  intérieur. 
La  ville  de  Montpellier  prit  une  bonne  part  des  livres 
pour  sa  Bibliothèque.  M.  Auguste  de  Talleyrand  en 
obtint  6,000  du  gouvernement  ;  6,000  furent  donnés  à 
rÉvêché  d'Orléans  ou  au  Séminaire  ;  3,000  restèrent 
au  couvent  et  formèrent  le  commencement  de  la  Bi- 
bliothèque de  la  préfecture  du  Loiret,  qui  prit  place 
en  4800  dans  le  local  même  des  Bénédictins  ; 
2,000  seulement  furent  retenus  pour  notre  modeste 
bibliothèque  publique.  Quant  aux  tableaux,  ils  sont 
dans  les  églises,  dans  les  sacristies,  dans  notre  musée; 
quelques-uns  ne  se  retrouvent  plus. 

L'année  même  de  l'ouverture  de  la  salle  publique 
(1807),  le  gouvernement  donna  20,000  volumes  et 
nomma  un  bibliothécaire.  Notre  Bibliothèque  possède 
aujourd'hui  environ  50,000  volumes  et  537  manuscrits. 
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De  plus,  la  vitrine  aux  joyaux  littéraires  renferme 
des  incunables,  des  Aides,  des  Étiennes,  des  Elzévirs, 
et  des  reliures  aux  noms  de  Maioli  et  de  Groslier. 

Nous  sommes  loin  de  la  bibliothèque  du  roi  Jean, 
à  la  tour  du  Louvre,  qui  se  composait  de  8  à  10  vo- 
lumes. Son  fils  Charles  V,  plus  ambitieux,  réunit 
900  volumes, 

Les  bibliothécaires  qui  se  succédèrent  sont,  au  cou- 
vent des  Bénédictins  :  dom  Philippe  Billouet,  né  à 
Rouen  en  4683  ;  dom  François  Méry,  né  à  Yierzon 
en  1675  ;  dom  Michel  Toussaint-Chrétien  Duplessis, 
né  à  Paris  en  1689  et  bibliothécaire  en  1723;  dom 
Jean  Verninac,  né  à  Souillac  en  1690,  bibliothécaire 
enl726;  domLouisFabre,  néàRoujan  en  1710;  et  dom 
Bonamour  (1787-1790). 

Le  premier  bibliothécaire  nommé  par  le  gouverne- 
ment fut  M.  Armand  Septier,  chanoine,  né  à  Toulouse 
en  1744,  décédé  en  1824.  Il  sut  mettre  de  Tordre  dans 
les  livres  et  dans  les  manuscrits,  et  rédigea  les  cata- 
logues. Les  successeurs  sont  MM.  Jean-Charles  Petit- 
Semonville,  décédé  en  1839;  John  Watson,  ancien 
maitre  de  pension,  décédé  le  12  mai  1856. 

Le  bibliothécaire  actuel  est  M.  Jules  Loiseleur,  his- 
torien et  chroniqueur  apprécié,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  né  à  Orléans  le  4  octobre  1816  II  aime 
les  livres  et  sait  en  écrire.  Érudit  comme  un  Béné- 
dictin, M.  Loiseleur  réalise  le  bibliothécaire  rêvé 
par  M.  Guillaume  Prousteau.  C'est  bien  en  vue  d'un 
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tel  conservateur  qu'a  été  rédigée  cette  clause  du  fon- 
dateur, que  nous  prenons  dans  la  précieuse  notice  de 
M.  Eugène  Bimbenet.  Il  prescrit  :  «  quHl  ait  les  qua- 
lités requises  pour  cet  emploi,  c'est-à-dire  aimant 
les  sciences,  bon  connaisseur  en  livres,  avant  de  la 
douceur  et  de  la  civilité,  en  sorte  que  sa  personne, 
son  esprit  et  sa  capacité  puissent  autant  attirer  les 
étudiants  à  la  Bibliothèque  que  la  lecture.  » 

Plusieurs  tableaux  ornent  la  salle  de  lecture:  SalO' 
mon  adorant  les  idoles^  d'après  Franck,  né  à  Anvers 
en  1580,  mort  en  1642,  et  les  noces  de  Cuna,  par  un 
anonyme.  Ces  deux  peintures  appartiennent  à  l'école 
flamande.  Puis  les  portraits  de  Guillaunçie  Prousteau, 
de  Nicolas  Ysambert,  docteur  en  Sorbonne,  mort  le 
14  mai  1642,  à  soixante-douze  ans;  de  François  Le- 
maire,  historien  de  la  ville  d'Orléans  ;  de  Jean  Gerson, 
chancelier  de  l'Université  de  Paris.  Enfin  les  bustes  en 
plâtre  de  J.-R.  Pothier,  de  Duhamel  du  Monceau  et 
celui  de  Lucien  Davesiès  de  Pontés,  ce  dernier  par 
Jean  Duseigneur. 


■•••>*«•'•- 
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BUREAU  DE  BIENFAISANCE 

Fondation  du  docteur  Antoine  Petit 
(Rue  de  l'Évêché,  no  8.) 


EUE  de  l'Évêché,  n<»  8,  des  débris  de  la  chapelle 
Saint-Anne,  dépendance  du  grand  cimetière,  l'ar- 
chitecte Lebrun  construisait  en  1786,  aux  frais  du 
docteur  Antoine  Petit,  le  bâtiment  qui  porte  aujour" 
d'hui  sur  sa  plaque  de  marbre  le  titre  de  :  Bureau 
de  bienfaisance. 

Une  porte  à  lourde  corniche  forme  une  entrée  so- 
lennelle à  cet  édifice  assez  peu  élevé,  que  surmonte 
une  galerie  de  pierre  sur  laquelle  le  ciseau  a  tracé 
des  anneaux  sans  les  évider.'  Cette  simple  décoration 
assigne  à  cette  construction  le  style  sans  prétention 
de  l'époque  de  Louis  XVI. 

M.  Antoine  Petit,  né  à  Orléans  en  1722,  fils  d'un 
simple  tailleur,  docteur  régent  et  ancien  professeur 
de  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Paris, 
membre  des  Académies  royales  des  sciences  de  Paris, 
de  Stockolm  et  d'Orléans,  de  la  maison  philanthro- 
pique d'Orléans,  professeur  royal  d'anatomie  et  de 
chirurgie  au  jardin  du  roi,  ancien  inspecteur  des  hô- 
pitaux  militaires    du    royaume,    choisi    par   le    roi 

17 
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Louis  XVI  pour  soigner  le  Dauphin,  avait  affecté  une 
somme  de  12,000  fr.  pour  appropiier  la  chapelle 
Sainte-Anne  du  grand  cimetière  et  en  faire  une  salle 
de  consultation  portant  cette  plaque  rédigée  par  le 
généreux  fondateur  lui-même  : 

CONSULTATION  GRATUITE 
DE  MÉDECINE  ET  JURISPRUDENCE 
ÉTABLISSEMENT  FONDÉ  EN  1788 
PAR  ANTOINE  PETIT,  MÉDECIN  ORLÉANAIS. 

Cette  plaque  subsista  jusqu'en  1875.  Le  programme 
du  docteur  Petit  n'a  jamais  été  exactement  suivi. 
Notre  généreux  compatriote  désirait  que  quatre  mé- 
decins, quatre  chirurgiens,  quatre  avocats  et  un  pro- 
cureur fussent  attachés  à  l'établissement  de  la  rue 
de  l'Évêché,  pour  les  besoins  des  pauvres  Orléanais. 

Les  quatre  médecins  devaient  recevoir  500  livres 
chacun,  les  chirurgiens  250,  les  avocats  400,  le  pro- 
cureur 200.  Les  médecins  seuls  s'associèrent  à  Toeuvre 
de  M.  le  docteur  Antoine  Petit.  Des  questions  de 
règlement  et  de  dignité  empêchèrent  le  concours  des 
chirurgiens  et  des  avocats. 

Un  nouvel  acte  fut  passé  devant  M"  JuUien,  notaire 
à  Orléans;  on  y  lit:  «  Malgré  le  r^fus  des  quatre 
chirurgiens  et  des  quatre  avocats,  entendant  laisser 
subsister  les  donations  faites  par  les  actes  des  24  dé- 
cembre 1786  et  5  mai  1788  à  Messieurs  les  maires  et 
échevins  pour  les  pauvres,  je  modifie  les  deux  actes 
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précédents  en  ce  que  rétablissement  sera  seulement 
considéré  comme  conseil  de  médecine,  fondé  en  faveur 
des  pauvres...  Pour  utiliser  les  6,500 livres  disponibles 
du  fonds  affecté,  les  quatre  médecins  ayant  seuls 
accepté  de  seconder  les  vues  de  M.  Petit  auront  leurs 
honoraires  irrévocablement  fixés  à  800  livres.  »  — 
Les  quatre  premiers  médecins  furent  MM.  les  docteurs 
Leyré,  Monnier,  Maigrou\  et  de  la  Tour. 

Cette  fondation  fut  supprimée  en  1792,  comme  les 
autres.  Mais  un  décret  du  7  prairial  an  XII  fit  passer 
la  fondation  Petit  dans  les  attributions  de  la  Société 
libre  de  bienfaisance. 

(c  Les  fonds  provenant  de  la  liquidation  conserve- 
raient la  destination  qu'ils  avaient  précédemment,  à 
moins  que  MM.  les  médecins  renonçassent  à  leurs 
honoraires.  » 

Les  médecins,  rétablis  dès  1804,  exercèrent  leurs 
fonctions  jusqu'en  1840. 

En  1806,  on  liquida  les  fonds  de  l'établissement  mé- 
dical au  bénéfice  du  bureau  de  bienfaisance  établi 
par  la  loi  du  7  frimaire  an  V,  et  dont  le  siège  avait 
été  transféré  dans  le  local  de  la  fondation  Petit  par 
arrêté  du  Préfet  en  date  du  15  janvier  1803. 

A  la  suite  des-icéductions  et  des  conversions  surve- 
nues, les  souscriptions  de  15,000  fr.  tombèrent  à 
3,000,  et  les  106,000  livres  du  docteur  Petit  ne  pro- 
duisirent plus  qu'une  rente  3  p.  Vo  de  3,370  fr. 

Le  16  novembre  1806,  le  trésorier  du  bureau  de 
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bienfaisance  était  M.  Boillève-Pompon;  9,156  indigents 
à  soulager  étaient  inscrits  sur  ses  registres. 

Quatre  ans  après  son  œuvre  fondée,  M.  Petit  mourut 
à  Olivet,  ainsi  que  le  dit  l'épitaphe  de  sa  tombe  que 
l'on  peut  lire  dans  la  cour  même  de  l'établissement: 

ICI  REPOSE 

LE  CORPS  D'ANTOINE  PETIT,  DOCTEUR 

EN    MÉDECINE  DE  LA  FACULTÉ  DE  PARIS, 

PROFESSEUR  D'ANATOMIE  ET   DE    CHIRURGIE 

AU  JARDIN  DU  ROI, 

NÉ  A  ORLÉANS  EN  1722, 

MORT  A  OLIVET   LE  21  OCTOBRE  1794, 

ET  TRANSPORTÉ  AVEC  POMPES 

DANS  CE  MONUMENT  DE  BIENFAISANCE 

PAR  LES  SOINS  DE  LA  MUNICIPALITÉ   D'ORLÉANS, 

LE  21  OCTOBRE  1794. 

CES    PIEUSES     FONDATIONS     COMMANDENT    SA    MÉMOIRE 

A  LA  RECONNAISSANCE  ET  A  LA  VÉNÉRATION  DE  SES 

CONCITOYENS. 
/  DÉLIBÉRATION  DU  BUREAU  DE    BIENFAISANCE 

LE  7  AOUT  1840. 

L'enterrement  avec  pompes  de  M.  le  docteur  Petit 
n'avait  été  que  purement  civil.  Les  églises  étaient 
fermées  en  1794,  ce  qui  permit  de  traiter  le  bon  doc- 
teur de  philosophe,  d'ami  et  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité. 

L'apothicaire  Besserve  prononça  un  discours  du 
haut  du  perron  de  la  Mairie,  et  le  docteur  Dominique 
de  la  Tour,  depuis  premier  médecin  de  Louis-Napo- 
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léon,  roi  de  Hollande,  en  prononça  un  autre  au  pied 
de  la  tombe  ;  mais  un  service  religieux  et  solennel  eut 
lieu  Tan  XTI.  M.  Maret  était  préfet  à  cette  époque.  Le 
monument  coûta  262  fr.  50. 

Mme  veuve  Petit,  réduite  à  la  plus  profonde  misère 
dans  sa  vieillesse,  reçut  de  la  municipalité  une  pen- 
sion de  400  livres. 

La  salle  du  bureau  de  bienfaisance  est  belle  et 
ornée  de  quelques  bons  tableaux.  Sur  la  cheminée  on 
peut  admirer  une  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  se- 
courant les  pauvres  et  les  infirmes.  Ce  tableau  ne 
porte  pas  de  signature.  Le  groupe  des  malheureux  est 
admirablement  dessiné.  La  sainte  Elisabeth  est  re- 
marquable de  dignité,  de  pose  et  de  physionomie 
bienveillante.  Une  Sainte  Margueinte  et  la  Belle 
jardinière^  toutes  deux  d'après  Raphaël,  ornent  la 
muraille.  On  voit  encore  un  bouquet  de  fleurs,  signé 
Joanna  (1601).  Des  tournesols,  des  tulipes,  des  iris, 
des  pavots,  des  boules  de  neige,  une  rose  composent 
ce  bouquet.  Des  prunes  et  des  raisins  l'accompagnent  ; 
quatre  papillons  et  une  mouche  l'animent. 

Le  buste  du  docteur  Antoine  Petit  maintient  le  sou- 
venir de  sa  bienveillance  dans  ce  local,  où  il  doit  régner 
en  maitre.  La  tête  est  grassement  modelée,  et  Texpres- 
sion  de  sa  bonté  bien  indiquée.  Ce  buste,  inauguré  du 
vivant  d'Antoine  Petit,  le  3  juillet  1792,  portait  cette 
inscription  : 
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ANNO    QUARTO  REPARAT^    LIBERTATIS 

MARMOREA  SPIRAT   MEDICUS  SUB  IMAGINE  MORTIS 

QUI  S-EVAS  TOTIES  JUSSIT  ABIRE  MINAS. 

C.-V.-Antonio  Petit,  doct.  med.,  ob  templum  beneûcentiao 
ab  ipso  Aurelise  erectum,  hoc  marmor  posuerunt,  dicaverunt, 
amicitise  et  reverentiae  pignus. 

A.-F.J.  BELLANGER  ET  SYLVANUS-MARIA  MOYREAU 
(ARCHITECTI  PARISIENSES). 

M.  Bellanger,  architecte  à  Paris,  a  fait  construire  à 
ses  frais  ce  buste  en  marbre. 

M.  le  docteur  Charpignon  attribue  ce  buste  remar- 
quable à  Sylvain  Moyreau,  célèbre  graveur,  fixé  à 
Paris,  mais  Orléanais  de  naissance,  mort  en  1762. 
Il  n'a  jamais  existé  de  Sylvain  Moyreau,  Orléanais, 
célèbre  graveur,  mais  bien  un  Jean  Moyreau,  graveur 
des  œuvres  de  Wouvermans.  Le  Sylvain  Moyreau  du 
buste  en  question  était  un  parent  du  graveur  Jean, 
Orléanais  comme  lui,  mais  architecte.  De  là  le  pluriel 
architecti. 

Un  portrait  sur  toile  du  docteur  Petit  orne  un  petit 
salon  Louis  XVI  de  la  Mairie.  La  tête  est  fine,  la  lèvre 
presque  moqueuse  :  on  ne  remarque  plus  la  bonhomie 
de  la  physionomie  du  buste;  mais  les  yeux  ont  la 
même  bienveillance  sur  le  marbre  et  sur  la  toile.  La 
grande. facilité  de  la  peinture,  la  couleur  transparente, 
une  certaine  afféterie  dans  la  draperie  du  manteau 
font  penser  à  l'école  de  François  Boucher. 

Ainsi  que  le  fameux  portrait  de  Boileau-Despréaux, 
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par  Franc  de  Troye,  gravé  par  Brevet,  celui  de 
M.  Antoine  Petit  est  accompagné  de  son  quatrain.  Le 
voici  avec  ses  points  et  ses  majuscules  : 

J'ai.  Cherché.  Le.  Bonheur.  Et.  J*ai.  Sceu.  Le.  Saisir. 
O.  Vous.  Qui.  Désirés.  Pareilles.  Jouissances. 
Faites.  Ce.  Que.  Je.  Fais.  Connoissés.  Le.  Plaisir. 
De.  Soulager.  Les.  Maux.  Que.  Cause.  L'Indigence. 

En  désirant  être  enterré  au  lieu  même  de  ses  bonnes 
œuvres,  M.  le  docteur  Antoine  Petit  indiquait  qu'il  ne 
voulait  d'autres  hommages  que  ceux  des  malheureux 
et  des  personnes  qui  les  secourent  et  les  aiment, 
comme  lui-même  les  aima  et  les  secourut.  Saluons 
donc  en  passant  cette  modeste  tombe  que  recouvre, 
depuis  1794,  une  pierre  qui  n'a  pour  tout  ornement 
que  la  croix  du  Christ. 

La  plaque  primitive,  disparue  un  moment  du  fron- 
ton, a  été  rétablie  et  placée  plus  bas,  et  à  une  place  plus 
apparente,  par  les  soins  de  M.  Alexis  Germon,  maire 
d'Orléans  et  président  du  bureau  de  bienfaisance.  La 
reconnaissance  demandait,  en  effet,  que  le  nom  «du 
docteur  Antoine  Petit  demeurât  inscrit  au  grand  jour, 
comme  son  souvenir  demeure  gravé  dans  tous  les 
cœurs  Orléanais. 

Il  ne  faut  pas  que  la  philanthropie  moderne  s'attribue 
l'initiative  de  la  bienfaisance  publique.  Nous  trouvons 
un  édit  de  Charles  IX,  en  date  du  15  février  1567,  qui 
ordonne  à  chaque  paroisse  d'élire  des  collecteurs  pour 
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recevoir  les  aumônes  des  riches  bienfaisants.  Henri  III 
a  confirmé  ce  privilège,  et  Henri  IV  le  maintint  le 
46  janvier  1601.  Rendons  à  César  ce  qui  est  à  César. 

Le  6  septembre  1850,  le  Conseil  général  du  Loiret 
crée  quarante  médecins  cantonaux  pour  le  service 
des  indigents;  mais  n'est-ce  pas  le  docteur  Antoine 
Petit  qui,  dès  1788,  a  le  premier  l'idée  d'un  service 
médical  spécial  pour  la  population  indigente? 


LE  CHATEAU  DE  LA  MOTTE-SANGUIN 
(Rue  Soiférino.) 


LE  terrain  social  tremblait  déjà,  et  cependant,  dans 
le  monde  philosophique  on  continuait  à  scailder 
des  fadeurs  aux  pieds  de  hautes  pécheresses,  à  élever 
de  jolis  nids  à  ces  tourterelles  illégitimes.  L'histoire 
du  château  de  la  Motte-Sanguin  pourrait  prendre 
l'allure  d'un  roman,  d'un  roman  bleu  tendre,  au  ciel 
estompé  d'un  léger  nuage  de  poudre,  comme  se  plai- 
sait à  en  écrire  la  plume  libertine  du  conventionnel 
Louvet.  Mais  nous  sommes  au  lendemain  de  la  Révo- 


MONUMENTS  MUNICIPAUX.  265 


lution,  et  le  goût  littéraire  n'est  plus  à  ces  mièvreries  : 
l'odeur  du  vin  digéré  a  remplacé  la  senteur  ambrée, 
et  les  plafonds  des  cabarets  abritent  les  idylles  d'Eugène 
Sue  et  de  Zola.  Ces  changements  de  goût,  de  parfum 
et  des  décors  dénotent-ils  que  l'esprit  français  est  de- 
venu plus  viril? 

Quand  on  connaît  l'historique  du  château  de  la 
Motte- Sanguin,  il  semble  que  la  filature  n'est  que  le 
prétexte  et  que  toute  l'idée  sérieuse  se  blottit  sous 
le  dôme  voluptueux  du  château  du  directeur. 

L'usine.  —  Lord  Foxlow  dirigeait  une  manufacture 
de  coton  établie  sous  les  arcades  du  grand  cimetière. 
Louis-Philippe-Joseph  de  Bourbon,  propriétaire  de 
cette  usine,  donna  suite  au  projet  qu'il  caressait  de- 
puis 1787,  de  la  transférer  sur  l'emplacement  du  cava- 
'  lier  dit  de  la  Motte-Sanguin,  qui  avait  été  rasé  en 
1720.  Ce  cavalier  ou  motte  prit  le  nom  de  l'évêque 
Antoine  Sanguin,  nommé  à  Orléans  le  l^r  novem- 
bre 1533. 

L'architecte  Lebrun  dressa  les  plans  du  bâtiment 
d'exploitation.  Ils  furent  modifiés  par  Louis,  architecte 
du  duc  d'Orléans.  L'exécution  commença  en  fé- 
•  vrier  1789  ;  le  travail  dura  pendant  les  années  1790 
et  1791.  Perrier.  dressa  la  pompe  à  feu  qui  mit  en 
mouvement  les  machines. 

La  Convention  nationale,  par  décret  en  date  du  22  ni- 
vôse an  III,  vendit  à  lord  Foxlow,  moyennant  la 
somme  de   1,173,530  livres  13  sols  4  deniers,  l'em- 
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placement  de  la  Motte-Sanguin,  situé  entre  l'ancienne 
porte  Bourgogne  et  le  fort  la  Brebis. 

«  Ce  fort  existe  encore,  dit  M.  Louis  Imbault,  dans 
un  rapport  à  la  commission  des  hospices,  et  Ton  peut 
le  visiter  en  descendant  par  un  puits  qui  se  trouve 
un  peu  en  avant  du  bâtiment  incendié.  Dans  cette 
descente,  on  trouve,  à  quelques  mètres  au-dessous 
du  sol,  une  galerie  qui  y  conduit.  La  rotonde  servant 
de  bureau  à  l'établissement  de  la  filature  était  cons- 
truite sur  les  restes  de  cette  ancienne  fortifica- 
tion. » 

L'usine  consistait  en  un  rez-de-chaùssée  et  en  six 
étages  percés  de  365  fenêtres.  Vers  1823,  cette  usine 
se  transforme  en  un  moulin  à  vapeur.  Les  meules  ne 
commencèrent  à  moudre  qu'en  1825.  Une  autre  mino- 
terie succéda  à  celle-ci  en  1827,  sans  plus  de  succès, 
et  rA.méricain  qui  la  conduisait  dut  se  retirer.  Dans 
la  nuit  du  18  au  19  juillet  1858,  un  incendie  détruisit 
ce  vaste  établissement.  Reconstruit  avec  trois  étages 
seulement,  un  second  sinistre  le  ruina  de  nouveau  la 
nuit,  date  fatidique,  du  18  au  19  de  septembre  1860. 

MM.  Léger  et  C'^  réduisirent  la  filature  à  un  étage, 
eX  le  9  janvier  1869  l'empereur  Napoléon  III,  voulant 
laisser  un  souvenir  de  sa  visite  à  notre  Concours  ré- 
gional, l'acheta  aux  héritiers  du  sénateur  Thayer, 
mort  en  Ï868,  pour  en  faire  don  aux  hospices  d'Or- 
léans et  établir  un  asile  de  convalescents,  à  l'inslar  de 
celui  qu'il  avait  élevé  dans  une  partie  du  bois  de  Vin- 
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cennes.  Cette  acquisition  fut  faite  moyennant  la 
somme  de  90,000  fr. 

Le  château.  —  Louis,  architecte  du  duc  d'Orléans, 
dressa  le  plan  du  château  d'après  les  idées  intimes  et 
intéressées  du  maître. 

Le  temps  et  l'abandon,  et  non  point  le  double  in- 
cendie, détériorèrent  la  couverture  élégante  et  la  char- 
pente originale.  L'architecte  Orléanais  Louis  Imbault 
fut  appelé  à  redresser  cette  charpente  déviée,  lors- 
qu'il s'agit  de  fournir  un  logement  au  général  qui 
commande  l'artillerie  du  5^  corps  d'armée.  C'est  à  cet 
architecte  que  nous  empruntons  la  description  pitto- 
resque et  pleine  de  jeunesse  qui  suit  : 

«  Le  château  est  établi  sur  un  soubassement  à  re- 
fends, éclairant  le  sous-sol,  et  que  rachètent  deux 
vastes  perrons  placés  l'un  au  midi,  l'autre  au  nord. — 
Le  rez-de-chaussée  est  simple  et  sévère  ;  la  corniche 
qui  le  sépare  du  premier  étage  se  pourtourne  devant 
les  trois  croisées  centrales  de  la  façade  sud,  pour  for- 
mer un  balcon  soutenu  par  quatre  fortes  consoles  du 
bon  style  de  l'époque  et  limité  par  une  suite  de  ba- 
lustres.  —  Les  croisées  du  premier  étage  sont  déco- 
rées de  chambranles  et  contre-chambranles  terminés 
par  des  consoles  sculptées  soutenant  les  corniches  qui 
les  surmontent.  Les  frises  sont  oinées  de  guirlandes 
légères  et  bien  fouillées,  et  les  soubassements  garnis 
de  balustres  semblables  à  ceux  du  balcon.  —  Une 
corniche  importante  avec  modilJons  termine  ce  riche 


268  ORLÉANS. 


premier  et  soutient  un  étage  en  acrotère  peu  élevé 
dont  les  croisées  basses  sont  surmontées  par  une  cor- 
niche recevant  le  cheneau.  —  Ce  cheneau  se  relie  à 
la  couverture  de  forme  circulaire,  soutenue  par  une 
charpente  en  planches  de  chêne,  système  Philibert  de 
Lorme,  que  termine  une  plate-forme. 

L'ensemble  du  château  est  riche,  léger  et  du  plus 
heureux  effet. 

Les  vastes  salles  du  rez-de-chaussée  et  du  premier 
étage  ont  conservé  leur  décoration  primitive;  deux 
surtout,  le  salon  et  une  des  chambres  à  coucher,  sont 
très-riches  et  d'un  très-bon  style. 

Le  salon,  avec  ses  panneaux  en  terre  cuite  repré- 
sentant les  attributs  des  sciences  et  des  arts,  son  pla- 
fond à  caissons,  les  jolies  moulures  et  modillons 
sculptés,  sa  glace  à  encadrement  gracieux,  est  du 
meilleur  goût. 

La  chambre  à  coucher,  avec  sa  riche  alcôve,  ses 
parties  circulaires  formant  niches  garnies  de  cais- 
sons, ses  moulures  ornées  de  sculptures,  son  cartou- 
che milieu  portant  le  carquois,  l'arc  et  les  flèches  de 
rigueur,  et  surmonté  de  deux  jolies  tourterelles  qui  se 
pressent  et  se  béquètent,  rappellent  les  médisances 
galantes  de  l'époque  et  font  envisager  le  duc  sous  un 
aspect  moins  terrible  que  celui  que  l'histoire  lui  a 
conservé. 

Rien  n'est  épargné  dans  cet  inténeur:  les  me- 
nuiseries, très-belles  et  couvertes  de  sculptures;  les 
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glaces,  les  tentures  de  soie  encadrées  de  larges  mou- 
lures, couvertes  d'ornements  fouillés  dans  le  bois, 
tout  semble  réuni  pour  inspirer  et  faire  naitre  les 
mystérieuses  tendresses. 

Dans  une  partie  du  second  étage  est  disposé  un  pe- 
tit logement  très-coquet.  Le  reste  se  divise  en  cham- 
bres de  domestiques.  —  Le  grenier,  auquel  on  arrive 
par  un  petit  escalier  tournant,  ressemble,  par  sa  gran- 
deur et  sa  forme  à  une  nef  de  vaisseau  renversée  — 
L'escalier  continue  et  conduit  à  la  plate-forme,  d*où 
Ton  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  la  ville  et  ses  en- 
virons. —  De  cette  plate-forme  Chapuy  a  dessiné  une 
vue  d'Orléans,  dont  l'original  se  voit  aujourd'hui  au 
au  Musée. 


LE  GRAND  MAIL  ET  SA  FOIRE 
(Boulevard  du  Chemin- de-Fer.) 


NOUS  dirons  la  vérité  à  la  jeune  génération  d'Orléans  : 
nous  aimons  moins  le  champ  de  foire  actuel  que 
celui  qui  s'étendait  sur  le  Grand-Mail  de  1819,  dont 
18i8  abaissa  le  niveau.  Le  champ  moderne  planté,  en. 
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février  1850,  est  trop  large,  trop  aéré,  trop  fourni  de 
boutiques  alignées;  il  possède  de  trop  belles  qualités  : 
on  s'y  fatigue.  11  n'exhibe  plus  assez  de  saltimbanques 
à  trois  sous.  Le  saltimbanqne  qui  amusait  notre  jeu- 
nesse n'affectait  pas  le  cynisme  de  Bilboquet;  il  se 
distinguait,  au  contraire,  par  des  qualités  morales 
reconnues.  L'acrobate  Plége,  qui  dansa  sur  la  corde 
le  18  juin  1836,  au  moment  du  mariage  du  duc  d'Or- 
léans, était  bel  et  bien  un  lauréat  de  FA-cadémie,  un 
prix  Montyon.  Sa  vertu  ne  broncha  jamais  ;  elle  sut 
se  tenir  en  parfait  équilibre  sur  la  corde  raide  de  sa 
profession  aérienne. 

Nous  regrettons  notre  Grand-Mail  encaissé  dans  ses 
vieux  remparts  et  élevé  de  10  mètres  au-dessus 
du  sol,  ayant  25  mètres  de  large  et  un  kilomètre  de 
long.  Il  est  vrai  que  Jean  Gardinet,  prévôt  d'Orléans, 
ne  pensait  guère  préparer  un  emplacement  aux  mar- 
chands de  biscuits  de  Reims  ou  de  porls-mahons, 
lorsqu'il  disposait,  en  vertu  d'une  lettre-patente  du 
roi  Henri  IV,  à  la  date  du  10  juillet  1698,  une  terrasse 
pour  le  noble  jeu  de  pale-mail.  Les  militaires,  les 
jeunes  gens,  et  même  les  jeunes  ecclésiastiques,  ai- 
maient à  exercer  leur  forces  et  leur  adresse  en  faisant 
passer  une  boule  de  buis  à  travers  un  petit  arc  de  fer 
étroit  et  placé  à  une  hauteur  proportionnée.  C'était  la 
gymnastique  de  l'époque. 

Catherine  de  Médicis,  Charles  ÏX  et  Henri  IV  (1598) 
firent  les  frais  des  premières  plantations  qui  devaient 
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garantir  nos  aïeux  des  rayons  du  soleil.  Ces  arbres 
étaient  des  ormes  ;  on  en  comptait  trois  cents.  Ils  for- 
maient une  allée  qui  commençait  à  la  Loire,  passait 
derrière  le  chevet  et  sur  le  côté  septentrional  de 
réglise  de  Saint-Eu verte,  et  s'arrêtait  au-delà  de  la 
tour  à  Pinguet  et  de  la  tour  Juranville.  Nos  pères 
disaient  que  les  plus  vieux  ormes  que  nous  admirions 
dans  notre  enfance  dataient  de  cette  époque.  Nous 
laissons  à  nos  pépiniéristes  de  Saint-Marceau  le  soin 
déjuger  cette  question  d'origine.  —La  bonne  du- 
chesse Blanche  d'Orléans  passe  aussi  pour  avoir  mé- 
nagé l'ombre  à  nos  promenades  au  XIV«  siècle.  Nous  ne 
saurions  indiquer  où  s'étendaient  ces  promenîxdes; 
nous  pouvons  seulement  affirmer  que  les  arbres  plan- 
tés étaient  des  ormes.  L'orme  était  l'arbre  féodal.  Les 
seigneurs  rendaient  la  justice  sous  son  ombre.  Cest 
par  exception  qu'on  a  dit  «  le  chêne  de  saint  Louis  et 
de  Charles  II  d'Angleterre.  »  Il  a  été  parlé  aussi  des 
trois  poiriers  dlvry  à  propos  de  Henri  IV. 

Un  arrêté  royal  du  23  juin  1722  autorisa  l'achève- 
ment du  plant  d'ormes  sur  le  mail,  et  le  23  février 
1723,  les  habitants  des  Aydes  reçurent  l'ordre  de  se 
rendre  sur  le  terrain  pour  exécuter  les  plantations. 
Par  ce  fait,  nos  braves  compatriotes  des  Aydes  acqué- 
raient bien  droit  d'entrée  et  d'ombrage  sur  notre  an- 
cien champ  de  foire. 

Leur  modestie  ne  revendiqua  jamais  ce  double  droit  ; 
il  est  vrai  qu'on  ne  le  leur  contesta  à  aucune  époque. 
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La  coquetterie  de  nos  grand'mères  se  montra-t-elle  aa 
moins  sensible  à  ce  procédé  qui  devait  préserver  la 
fraîcheur  de  leur  teint?  Nos  pères  adressèrent-ils  des 
reraercîraents  à  ces  dignes  voisins  qui  leur  épargnaient 
l'achat  d'ombrelles  à  29  sols?  Depuis  cent  cinquante- 
trois  ans  les  habitants  des  Aydes  attendent. 

Cet  hommage  vient  bien  tard.  Ainsi  la  dernière  gé- 
nération qui  a  joui  du  bienfait  de  ces  ormes  aura  été 
la  première  à  témoigner  d'une  gratitude  plus  longue 
à  pousser  que  les  vieux  arbres  regrettés. 

Sous  la  Régence  on  renouvela  un  grand  nombre 
des  arbres  de  Catherine  de  Médicis. 

Que  de  générations  passeront  avant  que  nos  mar- 
ronniers modernes  n'atteignent  la  vigueur  des  or- 
mes séculaires  qu'ils  remplacent!  Ne  parlons  pas  trop 
légèrement  cependant  de  leur  jeunesse.  Ces  jeunes 
arbres  portent  des  marques  profondes  et  glorieuses. 
Quelques-uns  même  sont  morts  de  leurs  blessures. 
Kos  vieux  ormes  avaient  vu  aussi  le  feu  des  bivouacs 
et  les  ennemis  venus  du  Nord.  Il  n*y  eut  pas  que  des 
joujoux  qui  furent  brisés  sur  notre  champ  de  foire. 

Que  parlons-nous  de  champ  de  foire?  Ce  nom  n'ar^ 
rive  point  encore  à  sa  date  ;  nous  ne  nous  promenons 
avec  nos  belles  aïeules  que  sur  la  terrasse  du  paie- 
mail.  Ce  ne  fut  qu'en  1803  qu'une  foire  pour  la  vente 
de  la  laine  et  des  bestiaux  s'établit  sur  les  vieux  rem- 
parts. D'autres  foires  existaient  depuis  1178,  mais  sur 
d'autres  places.  La  vente  annuelle  des  laines  et  des 
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bestiaux  ne  devait  durer  que  huit  jours.  On  eut  beau- 
coup de  peine  à  la  maintenir  ;  elle  dégénéra  bientôt 
et  perdit  complètement  son  utilité  propre  en  devenant 
foire  de  détail. 

Le  l®"^  juin  1804,  la  foire  d'été,  dite  du  Mail,  s'éten- 
dait de  la  rue  des  Gourdes  à  la  rue  des  Huguenots 
pour  les  boutiques  de  jouets.  Les  cafés  et  les  barra- 
ques  de  tours  suivaient  ou  se  plaçaient  au-delà  des 
forteresses  et  des  murailles.  Le  Mail  n'était  pas  le 
rendez-vous  exclusif  des  marchands  et  des  acheteurs; 
nos  mirliflors  aimaient  à  s'y  faire  voir  en  larges  pan- 
talons blancs,  courts  de  jambe  et  montant  sous  les 
aisselles,  avec  leurs  gilets  très-ouverts,  hauts  de  six 
pouces  et  retenus  par  nn  seul  bouton.  Les  coquettes 
y  étrennaient  leurs  fourreaux  variés  de  couleur  et  dont 
la  taille  se  trouvait  sous  les  bras. 

Le  Mail  de  1819,  plus  étroit,  permettait  aux  prome- 
neurs de  l'allée  du  centre  de  voir  les  deux  côtés  à  la 
fois.  Le  côté  droit  valait  le  côté  gauche  ;  la  modeste 
boutique  n'était  pas  jalouse  de  la  position  de  l'inamo- 
vible M"*«  Chambry.  Le  soleil  ne  manifestait,  pas  plus 
que  l'acheteur,  sa  préférence  :  il  ne  grillait  personne. 
Chacun  trouvait  son  compte  au  rapprochement.  Les  fo- 
rains se  fréquentaient,  partageaient  la  botte  d'asperges, 
les  petits  pois  et  la  jatte  de  fraises.  Cette  bonne  har- 
monie, cimentée  par  les  légumes,  favorisait  celle  des 
cœurs. 

Pourtant  nous  n'étions  pas  arrivés  au  triomphe  de 

18 
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cette  égalité  démocratique  et  sociale  qui  fait  notre 
joie  aujourd'hui.  On  ne  jouissait  alors,  sur  ses  bou- 
tons de  garde  national,  que  de  la  devise  tempérée  : 
liberté,  ordre  public,  autour  d'un  coq.  Dieu  nous  des- 
tinait à  d'autres  oiseaux. 

Cette  fraternité  foraine  était  une  garantie  de  cor- 
dialité et  d'accord  ;  elle  stimulait  la  politesse  et  n'en- 
courageait point  à  duper  le  client  ;  elle  excitait  à  le 
bien  servir  et  à  lui  donner  la  foi  du  prix  fixe.  Un  brave 
paysan  pouvait  planter  son  gas  devant  la  boutique  à 
vingt-cinq  sous  et  lui  dire  :  «  Choisis  un  polichinelle...  » 
et  on  servait  à  l'enfant  un  polichinelle  de  vingt-cinq 
sous.  On  nous  en  a  fait  payer  de  plus  chers  depuis. 

Le  progrès  a  marché  à  toute  vapeur,  et  la  grande 
foire  de  juin  a  remplacé  les  petites  et  grandes  foires 
de  Pâques.  Ces  dernières  étaient  fort  en  vogue.  On 
venait  s'y  installer  des  villes  les  pliis  éloignées,  d'Ar- 
ras,  de  Douai  et  d'autres  cités  qui  avaient  droit  à  leurs 
établies  et  à  leurs  huches  dans  nos  marchés. 

L'art  de  faire  faillite  pour  s'enrichir  n'était  pas  né. 
La  faillite  était  un  malheur  et  un  déshonneur  dans 
ces  temps  arriérés.  Personne  ne  possédait  le  sang- 
froid  de  nier  une  dette.  «  Un  débiteur  qui  déniait  son 
debt  à  excédant  la  somme  de  cinq  sols  au  créancier 
qui  lui  avait  prestée  entre  iceux,  selon  la  coustume 
d'Orléans,  se  jugeait  le  duel  et  champ  de  bataille.  » 
Ainsi,  on  dénonçait  alors  champ  de  bataille  pour  cinq 
sous.  Les  prix  ont  bien  changé.  Dénoncer  champ  de 
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bataille,  depuis  le  45  juillet  4870,  coûte  plus  de  cinq 

sous. 

La  musique  réunit  les  hommes  et  adoucit  leurs 
mœurs  :  c'est  convenu.  Les  concerts  de  nos  champs  de 
foire  mettaient  à  Tunisson  tous  les  cœurs  Orléanais. 
Le  public  avait  le  bon  sens  de  supporter  qu'il  y  eût  des 
auditeurs  assis  et  d'autres  debout.  Maintenant  tout  le 
monde  veut  être  assis  et  à  son  aise.  Ainsi  le  demande 
l'égalité.  Les  concerts  du  Mail  se  donnaient  en  face 
d'un  hangar  recouvert  d'une  toile  goudronnée  et  ornée, 
à  l'intérieur,  des  couleurs  nationales  et  municipales. 
Les  exécutants  changèrent  d'uniformes  et  de  partitions 
presque  aussi  souvent  que  nos  grands  ormes  chan- 
gèrent de  feuillage.  La  troupe  de  ligne  nous  joua 
longtemps  des  airs  français.  En  1829,  la  garde 
suisse  nous  apprit  ses  airs  nationaux.  En  juin  1831, 
la  milice  citoyenne  donna  les  prémices  de  la  Pari- 
sienne orchestrée.  En  1848  et  1849,  nos  lignardsy 
devenus,  subitement  et  à  leur  insu,  républicains,  firent 
entendre  des  variations  sur  la  Marseillaise  et  sur  le 
Chant  du  Départ.  Depuis  le  23  août  1792,  époque  de 
la  réunion  des  Amis  de  la  Constitution,  sous  la  pré- 
sidence de  Barras,  Orléans  n'avait  point  entendu  le 
chant  de  Rouget  de  Flsle.  En  1854,  l'infanterie  de 
ligne  revint,  puis  la  garde  impériale  entonna  la  ro- 
mance du  beauDiinois,  musique  de  la  reine  Hortense, 
paroles  de  M.  de  Flahaut.  Aujourd'hui,  nous  avons 
épuisé  tous  les  répertoires  et  lassé  toutes  les  dynasties, 
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et  il  répugne  au  patriotisme  français  de  reprendre 
cette  sinistre  Marseillaise  qu'a  chantée  l'armée  alle- 
mande lors  de  son  passage  sous  Tare  de  triomphe  de 
l'Étoile,  le  6  mars  4871. 

Tous  les  habitants  de  la  ville  assistaient  à  ces  con. 
certs  populaires  ;  c'était  le  rendez-vous  de  toutes  les 
classes,  de  deux  heures  à  quatre.  Il  n'était  pas 
nécessaire  de  retarder  ce  plaisir  et  d'attendre  que 
les  rayons  du  soleil  perdissent  de  leur  force  :  on  les 
bravait  à  toute  heure  sous  nos  vieux  arbres. 

Ce  serait  de  l'ingratitude  de  ne  point  intercaler  ici 
un  remercîment  de  la  population  orléanaise  à  l'a- 
dresse de  M.  Alexis  Germon,  notre  zélé  et  intelligent 
maire,  pour  l'élégant  pavillon  qu'il  a  fait  dresser  au 
centre  du  Grand-Mail.  Puisse  sa  double  pensée  être 
appréciée  de  tous  !  Notre  honorable  magistrat  a  voulu 
d'abord  nous  être  agréable,  et,  désir  plus  sérieux, 
il  a  tenté  en  même  temps  de  nous  réunir  tous  dans 
un  patriotique  accord. 

Quelle  bonne  harmonie  régnait  parmi  nous  il  y  a 
cinquante  ans,  vei*s  cette  époque  où  un  Turc  magni- 
fique, né  dans  la  rue  du  Cours-aux-Anes,  montait  la 
garde  armé  d'une  pique  inoffensive  devant  la  tour 
Saint-Michel  convertie  en  café  chantant!  Le  résumé 
moral  de  la  foire  et  des  réunions  populaires  du  Grand- 
Mail  était,  dans  ces  temps  aussi  raisonnables  que  mo- 
narchiques :  confiance  du  peuple  et  harmonie  des  opi- 
nions. 
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A  la  suite  du  Grand-Mail^  à  Touest,  s'étendait 
le  Petit-Mail,  orné  de  deux  allées  d*onnes  aussi  vieux 
que  ceux  du  Grand.  On  abaissa  sa  terrasse  en  1814, 
et  le  22  février  1818  il  fut  planté  de  marronniers  dont 
Tombrage  nous  verse  la  fraîcheur  aujourd'hui. 


>£0< 


HALLE  SAINT-LOUIS 
(Rue  de  rÉvéché.) 


LA  première  pierre  de  la  halle  Saint-Louis  ou  halle 
au  blé  a  été  posée  le  25  août  1824,  jour  de  la  fête 
du  roi  Louis  XVIII  ;  M.  le  comte  de  Rocheplatte  était 
maire.  Dans  Torigine,  la  vente  du  blé  avait  lieu  sur 
la  petite  place  du  «  vieil  Martroy.  t>  M.  Duvey  entre- 
prend les  travaux  de  là  nouvelle  halle.  Le  marché  s'y 
installe  le  7  janvier  1826. 

L'emplacement  de  la  halle  Saint-Louis  a  été  de  tout 
temps  occupé  par  quelque  établissement  important. 
Au  IV«  siècle,  une  poterie  romaine  y  fabriquait.  En 
1266,  le  cimetière  de  Saint-Aignan  devenant  insuffi- 
sant, un  nouveau  cimetière,  un  martroy  aux  corps, 
un  charnier,  un  dormitoire  est  établi  sur  cette  place  ; 
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Robert  de  Courtenay  y  éleva  une  chapelle  dédiée  à 
sainte  Anne.  Cette  chapelle  fut  cédée  aux  maîtres 
écrivains  pour  les  offices  du  dimanche,  et  est  mise 
sous  rinvocation  de  saint  Vrain.  Henri  III  entendit 
la  messe  dans  la  chapelle  de  Saint-Lazare-du-Mar' 
troy-aux-Corps,  dit  un  chroniqueur  Orléanais.  C'est  la 
même  chapelle,  dont  l'invocation  est  changée.  — 
En  1786,  les  inhumations  cessèrent.  Un  quartier  de 
cavalerie  s'y  établit.  La  jeunesse  orléanaise  dansa 
même  pendant  quelques  années  sous  les  beaux  arbres 
de  cette  enceinte  funèbre  (1786-1800).  Nos  ancêtres  se 
promenaient  pendant  la  saison  d'hiver  sous  les  gale- 
ries ;  ils  se  réunissaient  l'été  au  jardin  des  Apothi- 
caires. 

On  lisait  sous  les  arcades  et  sur  les  tombes  du 
grand  cimetièi*e  de  curieuses  épitaphes  que  M.  Blon- 
del  a  recueillies  avec  soin.  Nous  avons  gardé  le  sou- 
venir de  celles  du  poète  Audebert  (1598);  de  Marie  de 
l'Ëstoille,  rédigée  par  Théodore  de  Béze,  escolier  à 
Orléans  (1525);  des  deux  sœurs  Beauhamais  (1597); 
du  docteur  Gendron,  qui  guérit  Anne  d'Autriche  d'un 
cancer;  de  l'historîographe  Perdoux  de  la  Perrière  ; 
de  Michel  Bourdin,  le  statuaire  de  la  statue  de  Louis  XI 
que  l'on  admire  à  l'église  de  Cléry.  Cet  artiste  avait 
pour  voisin  dans  ce  champ  de  repos  Jehan  Chartin, 
«  cyrurgien-barbier  du  roy  Loys  onzième.  »  Le  ju- 
risconsulte Pothier  reposait  pareillement  dans  cette 
enceinte.  On  peut  lire  l'épitaphe  de  ce  dernier  dans 
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la  chapelle  de  la  Mission,  au  pourtour  de  la  cathé- 
drale, où  furent  transférés  les  restes  et  le  marbre  de 
notre  savant  compatriote. 

Les  arcades  ogivales  du  nord  et  de  l'est  de  la  halle 
datent  de  1645  seulement;  la  galerie  du  couchant 
est  im  débris  certain  du  grand  cimetière  de  1521,  qui 
était  un  des  plus  beaux  de  France,  dit  le  docteur 
d'Angleberme.  Le  porche,  les  galeries,  ornés  de  sculp- 
tures et  de  peintures  murales,  en  ont  fait  longtemps 
le  but  des  visites  des  artistes  et  des  archéologues.  — 
Aux  temps  des  épidémies  les  inhumations  se  faisaient 
au  Champ-Carré,  situé  sur  la  paroisse  Saint-Vincent. 

Dans  la  petite  cour  du  concierge  et  du  marchand 
de  vin  voisin  de  la  halle  existe  encore  l'antique  et 
belle  porte  renaissance  du  cimetière,  embellie,  dit 
Polluche,  en  1691.  On  attribue  à  Claude  Godard, 
sculpteur  Orléanais,  les  deux  squelettes  et  les  person- 
nages appuyés  sur  l'écusson  funèbre.  Ces  sculptures 
auraient  été  exécutées  postérieurement  à  1671,  époque 
de  la  naissance  de  Godard.  Ce  détail  rend  ce  portique 
précieux  pour  nous,  et  digne  d'avoir  une  place  d'hon- 
neur dans  quelque  coin  de  notre  Musée  historique. 

Le  pavillon  de  la  halle  Saint-Louis  présente  un  as- 
pect convenable.  U  a  été  ingénieux  de  la  part  de 
l'architecte  de  conserver  les  vieilles  galeries  ogivales 
pour  en  former  les  salles  et  les  greniers  de  resserre 
du  grain.  Il  eût  été  d'aussi  bon  goût  de  mettre  les 
portes  et  les  fenêtres  en  harmonie  avec  l'ogive  des 
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arcades.  L'établissement  de  cette  halle  a  coûté 
420,000  fr. 

Dans  ce  pavillon,  transformé  en  salle  de  concert, 
se  tint,  nous  devrions  dire  se  célébra,  tant  la  séance 
fut  solennelle,  le  8  mai  1836,  jour  de  la  fête  de  Jeanne 
d'Arc,  un  grand  congrès  musical.  Le  concert  fut 
brillant  ;  un  artiste  Orléanais,  M.  Besville,  flûtiste  dis- 
tingué, soutint  sa  réputation  à  côté  de  Tulou,  premier 
flûtiste  du  Grand-Opéra. 

Note.  —  A  propos  de  cette  belle  halle,  indiquons 
que  les  deux  pavillons  du  marché  Porte-Renard  da- 
tent  de  Tannée  1834.  Le  projet  remonte  au  9  février 
1832;  il  est  de  notre  premier  architecte,  M.  Pagot.  La 
disposition  des  charpentes  est  remarquable;  M.  Cons- 
cience les  éleva  d'après  les  dessins  de  notre  célèbre 
architecte. 


HOTEL  DES  CRÉNEAUX 

Musées  de  peinture,  d'histoire  naturelle  et  Muaéd 

de  Jeanne  d'Aro 

(Rue  des  Petits  -  Souliers). 


LES  procureurs  ou  échevins  de  la  ville,  dit  M.  Louis 
Jarry,  dans  son  Histoire  du  Châtelet,  se  réunis^ 
saient,  en  1391  et  dans  les  premières  années  du  siècle 
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suivant,  à  la  tour  Saint-Samson.  En  1430,  ils  prirent  à 
hsiilV  hôtel  des  Créneaux, sïiuérue  deTAiguillerie,  près 
l'église  Sainte-Catherine.  La  ville  se  rendit  propriétaire 
de  cet  hôtel,  de  maisons  et  de  places  adjacentes  en 
1443.  L'hôtel  fut  payé  à  Jehan  Renart  400  écus  d'or 
du  poids  de  soixante-dix  au  marc. 

Viart,  l'architecte  du  petit  hôtel-de-ville  de  Beau- 
gency,  fut  choisi  pour  construire  l'hôtel-de-ville  d'Or- 
léans. C'est  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  Xil  que  commencent  les  travaux.  Jusqu'à  ce 
moment,  les  comptes  de  la  ville  ne  constatent  que  des 
travaux  d'entretien.  Le  monument  n'est  terminé  qu'en 
1518,  ainsi  que  le  prouvent  les  deux  pierres  marquées 
d'un  H  qui  furent  trouvées  dans  les  ruines  du  pres- 
bytère de  l'église  Saint-Maclou,  et  qu'a  décrites 
M.  Louis  Irabault  daps  sa  brochure  sur  la  Façade  de 
Vancien  Hétel-de-Ville  d'Orléans.  —  Le  corps  mu- 
nicipal s'était  installé  à  l'hôtel  des  Créneaux  dès  1498. 

Le  style  de  l'hôtel  des  Créneaux  est  celui  de  la  re- 
naissance. L'ogive  disparaît,  et  le  plein-cintre  et  la 
ligne  horizontale  s'harmonisent  sur  toutes  les  façades 
nouvelles.  Les  sculptures  fines  et  patientes  couvrent 
à  profusion  les  corniches,  les  chapiteaux  et  les  plates- 
bandes. 

Le  beau  côté  du  monument  de  Viart  se  développe 
sur  la  rue  Sainte-Catherine,  jadis  rue  de  l'Aiguillerie. 
Dix  lignes  verticales  divisent  cette  façade  élégante, 
et  deux  étages  de  pilastres  cannelés,  ornés  de  chapi- 


282  ORLÉANS. 


teaux,  chargés  de  feuillage  et  de  mascarons  à  la  moi- 
tié des  étages,  donnent  un  aspect  original  à  ce  style 
qui  débute.  Le  premier  étage  étale  une  grande  ri- 
chesse d'ornements,  et  le  tout  se  couronne  d'un 
entablement  et  d'une  balustrade  que  terminent  deux 
échauguettes ,  en  ruines  aujourd'hui,  d'une  rare 
magnificence. 

La  porte  en  bois  n'a  point  été  altérée.  Sur  le 
tympan,  deux  personnages  portent  des  palmes  et  une 
corne  d'abondance.  La  baie,  par  sa  position  sur  le 
côté  droit,  gâte  un  peu  la  symétrie  du  plan.  Mais 
les  ingénieuses  arabesques  des  plates-bandes,  la 
belle  dimension  des  quatre  fenêtres  à  trois  me- 
neaux, cinq  niches  à  dais  et  à  consoles,  contenant 
jadis  les  statues  de  Louis  XI  et  de  Louis  XII,  des  lu- 
carnes à  pignons  d'une  belle  simjalicité,  forment  un 
ensemble  digne  de  l'admiration  de  l'artiste  le  plus  dé- 
licat. 

Le  rez-de-chaussée,  qui  prend  jour  sur  la  rue  Sainte- 
Catherine  par  trois  petits  jours  carrés,  et  qu'on  nomme 
le  salouet*^  a  pris  son  nom  de  son  antique  et  longue 
destination  à  renfermer  le  dépôt  de  sel  de  la  ville. 
Primitivement  c'était  une  salle  importante  et  char- 
mante par  sa  voûte  à  nervures  et  à  retombées  curieu- 
sement sculptées.  Aujourd'hui,  c'est  le  réceptacle  ou 
l'exposition  de  tombes  et  de  débris  trop  volumineux 
pour  entrer  dans  le  gentil,  mais  restreint  musée  de  la 
rue  des  Albanais. 
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A  droite  de  la  grande  porte  centrale,  et  au-dessus 
de  la  baie  condamnée  d'une  construction  sans  carac- 
tère, se  lit,  gravé  sur  la  pierre  : 

REGNANTE  LIIDOVICO    XV 

HAC 

MILITUM    STATIO 

iEDlFICATA  FUIT 

ANNO  DOMINI 

MDCCXXVIII. 

Jean  Brachet,  seigneur  de  Froville  et  de  Pormerant, 
fut  le  premier  maire  de  la  ville  d'Orléans.  Charles  IX, 
en  le  nommant,  lui  donna  le  titre  de  secrétaire  rayai. 
Remarquons  en  passant  que,  jusqu'à  cette  époque,  le 
peuple  Orléanais  ne  portait  que  des  chemises  de  lame, 
et  que  c'est  le  magistrat  Jean  Brachet  qui  lui  fit 
adopter  l'usage  du  linge.  (François  Lemaire.) 

La  tour  du  Beffroi.  —  Le  beffroi,  premier  signe 
visible  de  l'autorité  communale,  est  l'œuvre  du 
maçon  Robin  Galier,  qui  l'éleva  en  1453  sur  une  tour 
carrée  de  la  première  enceinte.  Une  voûte  de  pierre 
la  coupe  et  la  consolide  au  premier  étage.  Revenant 
instinctivement  au  style  ogival  tertiaire,  Galier  ouvre 
à  l'étage  supérieur  et  sur  chaque  face  deux  arcades 
de  ce  siècle  classique.  l\  fait  circuler  une  corniche 
d'une  grande  simplicité  et  pose  huit  gargouilles. 

Le  fanal  contenait  des  reliques  préservatrices  des 
foudres  et  tempêtes.  Il  n'était  éclairé  qu'aux  fêtes 
publiques  et  pour  signaler  les  incendies. 
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Sur  les  façades  est  et  ouest  apparaissent  les  deux 
cadrans  de  Thorloge  dans  un  cadre  de  pierre. 

Les  deux  saintiers  Robin-Boivin,  de  Moulin,  et 
Etienne  Bouchard,  de  Tours,  fondirent  un  bourdon 
du  poids  de  9,000  livres,  compris  le  marteau,  qui  pe- 
sait 148  livres.  U  se  brisa  dans  la  montée.  Guillaume 
et  Etienne  Bouchard  et  Robin-Boivin  en  fondirent  un 
nouveau  du  poids  de  4,900  livres.  On  y  lisait,  sous 
une  tige  de  lys  sortant  d'un  cœur  de  lys  :  Hoc  ver- 
nant  lilia  corde^  devise  faite  pour  notre  ville  par  le 
roi  Louis  XII  (1453).  Le  parrain  du  nouveau  bourdon, 
Richement,  duc  de  Bretagne,  connestable  de  France, 
lui  donna  le  nom  de  Cœur-de-Lys.  Il  est  monté  et 
placé  en  1459.  —  Cette  cloche  a  été  fondue  une 
troisième  fois  en  1674  Le  même  nom  de  Cosur^de- 
Lys  lui  est  continué  par  Charles  Denys,  escuier, 
sieur  de  la  Barodière,  maire  a  cette  époque. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  beffroi  ou  euffroy^  qui 
ne  sonnait  que  les  heures  et  les  solennités,  avec  la 
cloche  Trompille  de  la  Guette,  Chasse-Ribaud  ou 
Couvre-Feu  que  renfermait  la  tour  de  Saint-Pierre- 
Empont.  Cette  dernière  sonna  pendant  tout  le  jour  de 
l'assaut  donné  aux  Tourelles. 

L'horloge  que  Louis  Carrel  et  Jehan  Monyn  fabri- 
quèrent de  concert  pour  l'hôtel  des  Créneaux,  et  qui 
avait  été  posée  dans  la  tour  du  Beffroi  le  28  septem- 
bre 1495,  veille  de  la  fête  de  saint  Michel,  se  trouve 
actuellement  dans  le  clocher  de  l'église  de  Saint -Lan- 
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rent.  Elle  a  été  remplacée  à  l'ancieii  Hôtel-de-Ville 
par  une  horloge  faite  sur  les  plans  de  notre  compatriote 
Dubois.  L'habile  horloger  Théodore  Ghabault,  égale- 
ment Orléanais,  en  est  le  restaurateur  et  le  régula^ 
teur. 

La  tour  du  Befifroi  était  armée  en  1429  du  fameux 
Rifflardy  canon  prêté  par  la  ville  de  Montargis,  et  de 
la  bombarde  [qui  lançait  des  boulets  de  cent  vingt 
livres.  Il  exista  longtemps  dans  une  salle  du  Musée  une 
couleuvrine  trouvée  dans  les  souterrains  de  la  tour. 
Le  Musée  d'artillerie  de  Paris  réclama  de  notre  ville, 
qui  avait  été  place  de  guerre  durant  quinze  siècles, 
les  engins  de  toute  nature  qui  s'étaient  illustrés  pen- 
dant les  neuf  sièges  soutenus  par  Orléans. 

La  municipalité  livra  sans  doute  en  même  temps  la 
couleuvrine  la  Pucelle,  ci  longue  de  quinze  pieds 
entre  le  bourlet  et  la  culasse,  portant  les  armes  de  la 
ville  avec  la  Pucelle  gravées  avec  broderyes  de  loriés 
et  semence  de  cailloux  et  fleurs  de  lys,  montée  sur 
son  affût  et  royages  ferrés  et  emboytés  d'eraboytures 
de  cuivre.  »  Cette  curieuse  pièce  d'artillerie  avait  sé- 
journé longtemps  dans  une  grange  de  la  rue  Dillare, 
paroisse  de  Saint-Pierre-Ensentelé. 

Les  élèves  de  l'Université  représentèrent  plusieurs 
fois  des  mystères  dans  les  salles  de  l'ancien  Hôtel-de- 
Ville. 

La  façade  de  ce  monument  ne  se  fait  point  remar- 
quer sur  la  rue  des  Petits-Souliers.  La  grande  porte  de 
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Tancien  Hôtel-Dieu,  qu'on  y  a  incrustée  le  7  août  1850, 
décore  cette  entrée,  mais  à  Tintérieur  de  la  cour. 

En  1562  furent  brisées  les  statues  de  rois  placées 
dans  les  niches  de  la  façade.  En  1593,  la  statue  de 
Tarchange  saint  Michel,  patron  de  la  France,  fut  des- 
cendue par  précaution.  En  1716,  l'escalier  est  entière- 
ment refait,  et  on  enclave  dans  la  cage  de  moellons 
ces  affreux  pilastres  toscans  qui  ne  soutiennent  rien, 
et  qui  sunt  loin  d'être  des  ornements. 

La  municipalité  s'installa  à  l'hôtel  Groslot,  et  les 
tribunaux  prirent  la  place  de  la  municipalité  (1790). 
Ceux-ci  occupèrent  l'hôiel  des  Créneaux  jusqu'en  1824. 

Le  directeur  du  district  donna  l'ordre,  en  1792,  de 
faire  disparaître  tout  monument  rappelant  la  servitude. 

La  municipalité  éluda  l'ordre  en  établissant  sur  la 
plate-forme  qui  avait  remplacé  le  toit  aigu  un  télé- 
graphe, machine  bien  nécessaire  à  un  moment  où 
les  provinces  étaient  surveillées  et  se  surveillaient.  La 
tour  du  Beffroi  devint  ainsi  édifice  national  et  de  pre- 
mière utilité  publique. 

En  1824,  les  tribunaux  ayant  pris  possession  du  mo- 
nument que  l'architecte  Pagot  leur  avait  préparé 
rue  de  la  Bretonnerie,  M.  le  comte  Gaspard  de  Bize- 
mont  fonda,  le  23  mars  1824,  et  inaugura  le  4  novem- 
bre 1825  un  musée  de  peinture  à  l'hôtel  des  Cré- 
neaux. —  Msr  l'Évéque  d'Orléans  fait  don  à  cette 
occasion  de  la  Samaritaine,  de  Frotté  ;  M.  le  comte 
de  Rocheplatte  des  Disciples  d'Emmaûs,  de  Tien; 
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M.  de  Semonville  du  tableau  de  Flavien  et  Théodose, 
par  Halle.  Les  dons  se  suivirent.  —  Le  buste  de  M.  de 
Bizemont,  qui  orne  la  grande  salle,  a  été  modelé  par 
Auguste  Barré  fils  en  1839,  d'après  un  portrait  à 
l'huile  de  Gounod,  père  du  compositeur  contemporain, 
le  fameux  auteur  de  Faust. 

Ce  monument  renferme  trois  musées.  Le  musée 
de  peinture  a  aujourd'hui  pour  directeur  M.  Eudoxe 
Marcille.  Il  a  enrichi  notre  collection  d'un  grand 
nombre  de  toiles  anciennes  et  modernes.  De  plus, 
il  a  dressé  de  nos  richesses  artistiques  un  cata- 
logue fort  instructif  et  fort  piquant  par  ses  détails. 
M.  Eudoxe  Marcille  est  le  fils  de  Martial-François 
Marcille,  artiste  peintre,  né  à  Orléans  en  1790.  En 
juillet  1856,  sous  la  direction  de  M.  de  Langallerie, 
notre  Musée  fit  l'acquisition  de  la  collection  de  gra- 
vures de  M.  Lebert,  à  laquelle  s'ajouta  celle  de  la  Bi- 
bliothèque de  la  ville. 

Nous  signalerons  aux  visiteurs  du  Musée  de  Jeanne 
d'A  rc  une  bannière  dite  de  Jeanne  d'Arc,  présent  du 
roi  François  V^.  Elle  a  été  envoyée  d'Amboise,  où 
Léonard  de  Vinci  habitait  un  petit  castel.  C'est  ce  qui 
fait  croire  que  l'on  doit  à  ce  grand  artiste  les  dessins 
si  bien  disposés  de  cet  étendard,  les  curieux  détails 
de  vêtements  et  d'armures,  et  l'expression  noble  et 
gracieuse  des  figures. 

«  Sur  l'une  des  faces  sont  figurés  six  personnages  ; 
la  Vierge  occupe  le  milieu;   elle  est  assise  el  porte 
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Tenfant  Jésus  sur  ses  genoux.  De  chaque  côté  sont 
Jeanne  d'Arc  et  Charles  VII.  La  Pucelle  occupe  la 
gauche  en  attitude  de  prière;  le  prince,  à  droite  de  la 
Vierge,  reçoit  un  anneau  que  Tenfant  Jésus  lui  passe 
au  doigt.  Au-dessus  se  dressent  deux  évéques,  saint 
Euverte  et  saint  Aignan. 

«  L'autre  face  offre  un  aspect  différent  :  une  ville 
antique  y  est  dessinée  avec  la  naïveté  de  perspective 
inhérente  aux  travaux  topographiques  des  XV*  et 
XVI«  siècles.  Cette  ville,  c'est  Orléans  avec  ses  monu- 
ments, son  pont  et  son  fleuve.  Au  bas,  deux  groupes 
représentent  le  clergé,  les  échevins  et  les  magistrats 
agenouillés,  les  mains  jointes.  »  (Extrait  d'un  rap' 
port  de  M,  Daniel  Bimhenet.) 

Cette  bannière  était  jadis  portée  à  la  procession  an- 
nuelle. Elle  a  appartenu  un  moment  à  M.  Desfriches, 
puis  à  M.  Vergnaud-Romagnési.  —  Sur  le  premier 
étendard  de  Jeanne  d'Arc,  Dunois  dit  qu'on  voyait 
le  Christ  portant  une  fleur  de  lys  à  la  main.  La  ban- 
nière du  Musée  n'est  donc  point  une  copie.  —  La  pre- 
mière, celle  que  Jeanne  portait  dans  les  batailles, 
avait  été  fabriquée  par  Hauves-Poulnoir,  peintre  de 
Tours.  L'histoire  raconte  que  Jeanne  se  lia  d'étroite 
amitié  avec  Héliotte  Poulnoir. 

C'est  au  Musée  de  Jeanne  d'Arc  d'Orléans  que  se 
voit  l'original  de  la  statuette  éqiiestre  de  la  Pucelle  par 
la  princesse  Marie  d'Orléans,  duchesse  de  Wurtem- 
berg, don  de  la  reine  Marie-Amélie  (8  avril  1853).  — 
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Jeanne,  en  costume  militaire  du  XV«  siècle,  montée 
sur  un  cheval  caparaçonné,  tient  l'épée  abaissée  et 
veille  à  ne  point  fouler  un  Anglais  blessé. 

A  M.  Gaspard  de  Bizemont,27  mars  1824,  succédèrent 
comme  directeurs  :  MM.  Demadières-Miron,  28  dé- 
cembre 1837;  Louis  Hême,  8  janvier  1853;  de  Gérault 
de  Langalerie,  directeur-adjoint,  3  juillet  1855;  direc- 
teur, 31  mai  1859.  Le  directeur  actuel,  M.  Eudoxe 
Marcille,  a  été  nommé  par  arrêté  de  M.  Bureau,  pré- 
fet, le  11  avril  1870. 

Nos  premiers  directeurs  avaient  établi  leur  cabinet 
au  premier  étage  de  la  tour  carrée.  Là  siégeait,  au 
XV®  siècle,  l'accusateur  public.  Auprès  se  trouvait  la 
salle  destinée  au  supplice  de  la  question.  Le  visiteur 
peut  voir  le  cachot  à  porte  surmontée  de  piques  de 
fer  où  étaient  gardés  à  vue  les  criminels  qui  allaient 
comparaître  devant  les  juges.  De  robustes  anneaux  de 
fer  auxquels  les  gens  d'armes  attachaient  leurs  che- 
vaux sont  scellés  dans  la  muraille,  à  droite  et  à  gauche 
de  la  porte. 

Le  musée  d'histoire  naturelle  comprend  la  zoologie, 
Tanatomie  comparée,  les  mollusques,  la  géologie, 
l'histoire  naturelle  du  Loiret  et  la  botanique. 

Le  musée  d'histoire  naturelle  a  été  fondé  en  1862 
par  MM.  de  Lockhart,  Jules  de  Tristan  et  Thion. 
M.  Nouel,  directeur  actuel,  le  continue  avec  les  soins 
passionnés  d'un  savant  éclairé.  —  M.  le  marquis  de 
Vibraye  a  donné  deux  vitrines  remarquables  par  la 

19 
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réunion  d'échantillons  de  produits  de  l'industrie  des 
temps  préhistoriques. 


-3<'*+<-»-C- 


HOTEL-DE-VILLE  ou  HOTEL  GROSLOT  *. 

(Place  du  VÈl^e  ) 


L'origine  des  mairies  remonte  à  550.  François  le 
Maire  nous  apprend  qu'à  cette  époque  existait  à 
Paris  le  Parloûar  aux  bourgeois  ou  Maison  des 
Marchands,  sous  le  règne  de  Ghildebert.  Lorsque  le 
roi  Contran  fit  son  entrée  solennelle  à  Orléans,  en  588, 
la  communauté  des  bourgeois  lui  fit  harangue  et  pré- 
sents, et  on  le  festoya.  Alors  dominait  dans  les  villes 
un  corps  qui  s'intitulait  :  les  bourgeois  du  roi.  —  Ce 
fut  Philippe- Auguste  qui  créa  le  corps  des  eschevins. 

La  place  de  l'Étape,  ancienne  place  du  Marché- 
au-Vin,  existe  depuis  le  règne  de  Louis  XII  (1500). 

L'Hôtel-de-Ville  a  été  bâti  en  1530  par  Jacques 
Groslot,  bailly  de  la  ville  d'Orléans,  sur  un  terrain 
longeant  la  Grande-Allée.  Cette  Grande  Allée  allait 

*  Pour  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  priant,  voir  plus  loin,  Mo- 
numents de  Jeanne  d'Arc. 
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de  la  porte  Parisis  à  la  rue  de  Saint-Pierre  et  passait 
devant  Vhôtel  de  VÉpervier  que  nous  avons  vu. 

La  famille  Groslot  est  deux  fois  orléanaise.  Etienne 
Groslot  ou  Grolot,  marchand  tanneur  à  Orléans,  en 
1467,  dépendait  de  la  paroisse  Saint-Pierre-le-PuelUer. 
Le  bailly  Jacques  Groslot  est  fils  de  Jehan,  frère  aîné 
d'Etienne.  Jacques  Groslot,  docteur  en  droit,  noble  et 
saige  homme,  chevalier,  seigneur  de  Champ-Baudoin, 
maître  des  requêtes  des  hôtels  du  roi,  conseiller  du 
roi  en  son  grand  conseil,  chancelier  de  la  reine  de 
Navarre,  chancelier  d'A.lençon,  fut  le  premier  bailli 
de  robe  longue  (1522).  Ses  fonctions  de  conseiller  du 
roi  et  de  chancelier  de  la  reine  de  Navarre  ne  lui  per- 
mettaient guère  un  long  séjour  à  l'hôtel  de  l'Étape. 

Jérôme  Groslot,  seigneur  de  llle,  né  à  Orléans  en 
1520,  de  Jacques  Groslot  et  de  Jehanne  Garraut,  fa- 
mille non  éteinte  encore,  devint  bailli  à  son  tour  (1545) 
et  se  fixa  à  l'hôtel  de  l'Étape.  Arrêté  et  condamné  à 
mort  en  1560,  comme  ardent  huguenot,  par  le  Parle- 
ment de  Paris,  il  parvint  à  s'échapper.  En  1567  il  in- 
troduisit le  capitaine  de  la  Noue  dans  les  murs  de  la 
ville.  Il  périt  à  Paris,  dans  les  appartements  du  roi  de 
Navari'e,  aux  journées  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  avait 
cinquante-deux  ans.  Sa  femme  était  comme  sa  mère, 
une  Orléanaise,  et  se  nommait  Pernelle  Hatte,  parente 
de  Pierre  Compaing  et  d'Euverle  Hatte,  propriétaires 
de  la  maison  nommée  à  tort  maison  d'Agnès  Sorel, 
rue  du  Tabour. 
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Les  armes  de  la  famille  Groslol  sont:  d'argent  à  la 
croix  engrelée  de  gueules  cantonnées  de  quatre  alé- 
rions  de  sable,  chargées  en  cœur  d'un  écu  d'azur  et 
au  lion  d'or. 

A  Jérôme  Groslot  succéda  comme  bailli,  en  1568, 
François  Balzac  d'Entragues,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  lieutenant-général  au  gouvernement  d'Orléans.  Il 
est  bailli  à  robe  courte. 

L'Hôtel-de-Ville,  ou  hôtel  de  la  Mairie,  présente  une 
façade  sur  trois  plans.  Le  corps  principal  est  en  re- 
traite. 11  élève  ses  sept  pignons  flamands  qui  en  ren- 
dent l'aspect  moins  triste  par  leur  découpure  pitto- 
resque. Un  perron  moderne  à  deux  rampes  d'un  tout 
autre  style,  et  appartenant  à  l'époque  de  décadence  de 
la  renaissance  comble  la  saillie  des  ailes  du  deuxième 
plan.  Deux  portes  de  profil  sont  surmontées  d'un  en- 
tablement droit,  à  large  tablette,  appuyé  sur  des  con- 
soles.  Des  cariatides  remarquables   soutiennent   ces 
consoles  légèrement  sculptées.   On  attribue   à  Jean 
Goujon  les  deux  bustes  d'hommes  aux  bras  croisés  ; 
ce  serait  son  début  (1530).  Les  deux  autres  cariatides, 
deux  femmes  grassement  modelées  émergeant  d'une 
gaine,  ne  sont  pas  certes  d'un  compagnon  vulgaire. 

Le  premier  étage  a  ses  fenêtres  croisées  de  meneaux . 
Dans  les  pignons  elles  sont  à  doubles  arceaux  plein- 
cintre. 

L'hôte)  Groslot,  a  maison  sérieuse  et  sévère  comme 
un  bourguemestre  sur  son  siège,  »  dit  M.  Pillon,  n'est 
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pas  précieux  seulement  par  son  style  purement  renais- 
sance ;  il  Test  aussi  par  l'emploi  des  briques  artiste- 
ment  disposées  en  losanges,  réminiscence  du  règne 
de  Louis  XI.  —  Les  douze  lucarnes  portent  dans  leurs 
frontons  des  médaillons  représentant  le  blason  de  la 
ville  d'Orléans,  celui  du  duché  et  les  armoiries  de 
Jeanne  d'Arc. 

Les  armes  de  la  ville  d'Orléans:  de  gueules  à  trois 
cœurs  de  lys  d'argent,  posés  deux  et  un,  au  .chef 
cousu  d'azur,  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'or. 

Sous  Bonaparte,  on  tenta  de  changer  ces  armoiries  ; 
elles  furent  ainsi  composées  :  de  champ  mi-partie  à 
dextre  d'azur,  à  une  Jeanne  d'Arc  au  pied  et  armée 
sur  un  terrain  d'argent,  à  senestre  de  gueules  à  une 
tierce  feuille  d'argent,  au  chef  cousu  de  gueules,  à 
trois  abeilles  d'or  ;  l'écu  surmonté  d'une  couronne 
murale,  d'où  sortait  l'aigle  impériale  (lettres-patentes 
de  1811). 

Les  armes  du  duché  d'Orléans  :  d'azur  à  trois 
fleurs  de  lys  d'or,  au  lambel  de  trois  pendants  d'ar- 
gent. 

Les  armes  de  Jeanne  d*Arc  :  d'azur  à  une  épée 
d'argent  posée  en  pal,  accompagnée  de  deux  fleurs  de 
lys  d'or,  surmontée  d'une  couronne  de  même. 

Remarquons  que  la  fleur  de  lys  semble  d'origme 
gauloise.  On  trouve  certaines  médailles  du  temps  de 
l'empereur  Adrien  où  la  Gaule,  représentée  par  une 
femme,  porte  en  main  une  fleur  de  lys.  Il  est  utile 
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aussi  de  faire  connaître  que  le  drapeau  rouge  prend 
sa  date  plus  loin  que  1793,  et  qu'il  représente  une  idée 
purement  aristocratique.  Les  armes  du  roi  Glovis 
étaient  :  un  escu  portant  d'azur  à  trois  fleurs  de  lys  d'or 
dans  un  estandard  de  soye  rouge. 

De  hauts  personnages  séjournèrent  dans  l'hôtel 
Groslot. 

François  II,  qui  avait  épousé  Marie  Stuart,  fille  de 
Jacques  V  d'Ecosse,  venu  à  Orléans  le  18  octobre 
1560  pour  le  procès  des  protestants,  rendit  le  dernier 
soupir,  le  5  décembre  de  cette  même  année,  dans  la 
salle  de  conseil  de  cet  hôtel.  Son  cœur  fut  déposé 
sous  une  dalle  du  sanctuaire  de  la  cathédrale  de  Sainte- 
Croix.  En  1562,  les  protestants  le  retirèrent  de  l'urne 
funèbre  et  le  livrèrent  aux  flammes.  Les  cendres  en 
furent  jetées  aux  vents. 

Charles  IX,  âgé  de  onze  ans,  habita  l'hôtel  Groslot 
pendant  la  tenue  des  États  (1560).  Il  y  revint  en  juin 
1569  :  il  avait  vingt  ans.  C'est  dans  une  fête  donnée 
pendant  ce  second  voyage  qu'il  s'éprit  de  Marie  Tou- 
chet,  fille  du  lieutenant-civil. 

Henri  III  (1574),  Catherine  de  Médicis,  Marie  Stuart, 
Louis  de  Lorraine,  Coligny,  Henri  IV,  Marie  de  Médi- 
cis, Balzac  d'Entragues  et  Marie  Touchet,  devenue  sa 
femme  ;  de  la  Châtre,  maréchal  de  France  ;  le  conné- 
table de  Montmorency  ;  Louis,  prince  de  Condé,  père 
du  grand  Condé  ;  saint  François  de  Sales  et  le  cardi- 
nal Savary   se  rendant  de  Turin  à  Paris  (1618);    le 
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comte  d'A.rtois,  depuis  Charles  X;  de  Ghàteaubriant, 
président  du  collège  électoral  de  1815,  furent  les  hôtes 
de  ce  petit  palais. 

La  municipalité  achète  cet  hôtel  en  1738;  les  bu- 
reaux s'y  installèrent  en  1790.  L'appropriation  du  local 
<;oùta  300,000  fr.  Lorsqu'on  retira  au  clergé,  le 
l**"  janvier  1793,  le  soin  d'enregistrer  les  actes  de 
l'état-civil,  ce  fut  un  Orléanais  nommé  Mircy  que  l'on 
chargea  de  cet  enregistrement  et  qui  prit,  le  premier, 
le  titre  d'officier  de  Vétat-civiL  Cette  transformation 
s'opéra  le  17  février  1793,  sous  l'administration  de 
M.  de  Sailly,  maire  à  Orléans. 

Le  premier  maire  de  notre  ville,  M.  Jean  Brachet, 
seigneur  de  Pormorant,  entra  en  fonction  le  29  mars 
1569.  En  1575,  nous  trouvons  investi  de  cette  charge 
François  Colas,  seigneur  des  Francs.  Sa  haute  probité 
et  son  talent  administratif  le  firent  continuer  dans  ses 
fonctions  pendant  quatre  ans.  Dès  1390,  il  est  ques- 
tion de  cette  honorable  famille  dont  un  membre, 
M.  Timothée  des  Francs,  est  encore  aujourd'hui 
conseiller  général  pour  le  canton  de  Jargeau.  Le  chef 
se  nommait  Nicolas,  et  le  peuple  l'appelait  le  roi 
Colas.  Son  fils,  Colas  II,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  a  pour  fils  Colin-Colas,  sieur  des  Francs. 

La  restauration  de  l'hôtel  Groslot,  devenu  hôtel-de- 
ville  ou  hôtel  de  la  mairie,  a  été  conduite  (1850-1854) 
par  l'architecte  Delton.  MM.  Jouffroy,  de  l'Institut, 
Libersac  et  Valette  ont  déployé  le  goût  le  plus  pur 
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et  ont  fait  preuve  d'érudition  dans  rornementalioa 
des  salles.  Un  arrêté  du  conseil  municipal  fixe  à 
194,000  fr.  la  dépense  des  travaux. 

Le  statuaire  Jouffroy,  membre  de  l'Institut,  est 
l'auteur  des  statues  de  Jacques  Androuet-Ducerceau, 
du  Père  Pétau,  de  Jousse,  jurisconsulte,  du  littéi*a- 
teur  Bongars,  du  docteur  Antoine  Petit,  de  Pothier, 
rédacteur  des  Pandectes,  de  saint  Aignan,  qui  ornent 
l'extérieur  de  l'hôtel,  et  des  bas-reliefs  remarquables- 
de  l'intérieur. 

Table  de  marbre  érigée  dans  la  cour  de  l'hôtel 
Groslot  à  l'occasion  de  sa  restauration  : 


Cet  hôtel,  bâti 

en  l'an  mdxx^  (1530), 

des  deniers  de  Jacques  Groslot, 

seigneur  de  l'Isle,  chancelier  d'Alençon,  bailli  d'Orléans^ 

qui  en  fit  sa  demeure. 

Habité  après  lui 

par  Jacques  Groslot,  son  fils,  bailly  d'Orléans, 

F.  de  Balzac,  seigneur  d'Ëntragues, 

Cl.  de  la  Châtre,  maréchal  de  France, 

F.  d'Orléans  Longueville,  comte  de  Saint-Fol, 

gouverneur  d'Orléans. 

Logis  accoutumé 

des  rois  François  II,  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV, 

des  reines  Catherine  de  Médicis, 

Marie  Stuart,  Louise  de  Lorraine  et  Marie  de  Médicis. 

Résidence  de  Louis,  prince  de  Condé, 

maître  de  la  ville  pour  le  parti  protestant 

en  l'an  mdlxii» 
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Devenu  Hôtel-de-YilIe  en  mdccxc  (1790), 

a  été  restauré 

Sur  le  vote  et  par  les  soins  du  conseil  municipal. 

MM.  J.  Dubessey,  Boselli,  préfets  du  Loiret, 

M.  Lacave,  maire  d'Orléans, 

MM.  Rousseau-Dehais  et  Cotelle,  adjoints, 

M.  Alfred  Delton,  architecte, 

MDCCCL-MDCCCLIV  — 1850-1854. 


INTÉRIEUR. 

Antichambre,  —  Toutes  les  salles  sont  tendues  de 
toiles  peintes.  —  Ici  le  plafond  est  à  compartiments 
teintés.  Le  tableau  principal  :  Jeanne  d'Arc  à  l'église 
de  Saint-Jacques,  délicat  hommage  du  peintre  anglais 
Louis  Wingfield,  né  à  Powerscourt  (Irlande),  le  25  fé- 
vrier 1842,  se  fait  remarquer  par  la  vigueur  du  des- 
sin. La  couleur  appartient  à  l'école  de  Couture,  et  le 
sentiment  élevé  de  l'ensemble  rappelle  Paul  Dela- 
roche.  Ce  pieux  hommage  a  été  offert  à  la  ville  d'Or- 
léans par  l'artiste,  en  1873.  —  On  voit  encore  •  une  Vue 
des  Alpes  par  Brune;  les  portraits  des  trois  Duplessis  : 
Atitoitie  Duplessis,  capitaine  des  arquebusiers  de  Fran- 
çois II;  Jean  Duplessis,  échanson  de  Charles  VI; 
François  Duplessis,  mestre  de  camp  sous  Charles  IX. 
Ces  trois  toiles  ne  sont  point  signées.  Dans  l'ombre, 
on  a  placé  le  portrait  du  chevalier  Dunois,  par 
M™»  Lambiert,  née  Bresson. 

Grande  salle  des  récrpiions.  —  Quatre  portiques 
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à  cintre  en  anse  de  panier,  soutenus  par  des  colonnes 
d'un  galbe  trop  vigoureux,  servent  de  portes  d'entrée 
à  cette  salie  d'un  ton  sévère.  Le  plafond  est  à  cais- 
sons. La  cheminée,  copiée  d'après  celle  que  l'on  ad- 
mire au  Musée  historique,  a  pour  bas-reliefs,  au  lieu 
des  saintetés  du  modèle  :  Jeanne  d'Arc  avertie  par  son 
ange  de  se  rendre  à  Orléans,  Jeanne  aux  Tourelles, 
Jeanyxe  à  Reims.  Ils  sont  dus  à  Jouffroy.  En  regard, 
une  splendide  copie  de  la  Jeanne  d'Arc  d'Ingres,  par 
son  élève  Pichon,  né  à  Sorèze  (Tarn).  La  tête  a  été 
retouchée  par  Ingres  lui-même.  —  Les  lambris  sont 
ornés  des  armoiries  des  maires.  —  Dans  un  entre- 
deux de  fenêtres,  sur  un  piédestal,  on  admire  le 
bronze  d'une  statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc^  œuvre 
originale  et  expressive  de  la  princesse  Marie.  Jeanne 
regarde  à  ses  pieds  un  ennemi  terrassé  et  veille  à  ce 
qu'il  ne  soit  pas  foulé  aux  pieds  de  son  cheval.  C'est 
la  sainte  et  respectable  Marie-Amélie  qui  a  fait  don  à 
notre  ville  de  ce  bronze  dont  la  maquette  se  trouve  à 
l'hôtel  des  Créneaux.  En  face,  sur  un  bahut,  la  tour 
dite  la  tour  Biyotj  où  Jeanne  fut  retenue  prison- 
nière. 

Salle  des  mariages.  —  Dans  la  salle  des  mariages, 
jadis  salle  du  conseil^  où  François  II  rendit  le  dernier 
soupir,  se  trouve  le  tableau  remarquable  de  notre 
compatriote  Pierre  Dupuis,  représentant  cette  scène. 
Sur  l'autre  muraille,  une  toile  d'Isidore  Patrois 
Jeanne  d'Arc  prisonnière  à  Compiègne;  puis  le  por- 
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trait  d'Androuet-Ducerceau  par  Joseph  Beaume,  né  à 
Marseille,  le  24  novembre  1796.  Cette  toile  est  un  don 
de  Louis-Napoléon. 

Salle  du  Conseil  municipal. —  Cette  salle  est  ornée 
à  son  extrémité  d'une  longue  plaque  de  marbre  blanc 
sur  laquelle  sont  inscrits,  en  lettres  d'or,  les  noms 
des  magistrats  qui  ont  administré  notre  ville.  —  Une 
belle  cheminée  renaissance  occupe  tout  un  côté.  — 
Puis  se  suivent  les  portraits  de  MM.  La  cave,  Héme, 
Frédéric  Colas-Fougeu,  Pothier,  d'après  Lenoir, 
Boutheroue,  maire,  Marin  Baguenault,  Florent  Mes- 
min,  conseiller  au  présidial,  maire  1648-49,  Robert 
Bollève,  maire  1650-52,  1655-56. 

Chambre  de  commerce.  —  Plafond  à  poutrelles 
polychromes.  — Cheminée  moderne,  style  Louis  XVI. 
—  Toiles:  Louis  XV,  un  portrait  de  Louis  XIV,  un 
Louis  XIV  à  cheval^  sans  signatures. 

Petit  salon  jaune.  —  Meublé  de  fauteuils  jaunes, 
style  Louis  XVL  —  Un  seul  tableau  :  portrait  du  bien- 
faisant docteur  Antoine  Petit,  non  signé,  appartenant 
à  l'école  de  Boucher;  on  l'attribue  même  à  Deshayes, 
gendre  de  ce  peintre. 

Archives.  —  La  mairie  d'Orléans  possède  de  cu- 
rieuses archives.  Elles  furent  classées  en  1863  par 
M.  Dumureau,  élève  de  l'École  des  chartes.  Leur  point 
de  départ  remonte  à  sept  cents  ans  ;  la  première  pièce 
est  un  diplôme  de  PhiUppe-Auguste  qui  exempte  la 
ville  de  tout  impôt  (1183).  On  trouve  dans  les  dossiers 


300  ORLÉANS. 


antiques  de  nombreuses  preuves  de  l'affection  des 
rois  de  France  pour  leur  bonne  ville  d'Orléans. 

L'archiviste  actuel  est  M.  E.Merlin,  homme  instruit, 
méthodique,  artiste  graveur  à  ses  heures,  et  fils  de 
l'ancien  secrétaire  général  de  la  mairie,  mort  à  la 
peine,  à  la  suite  de  la  double  invasion  de  notre  ville 
par  les  armées  allemandes. 

Sur  la  muraille  du  couloir  de  l'aile  ouest  de  l'hôtel 
Groslot,  en  face  la  porte  du  bureau  militaire^  les 
archéologues  peuvent  lire  le  fac-similé  d'une  ins- 
cription gallo-romaine  trouvée  par  le  docteur  Char- 
pignon  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Vincent 
appartenant  à  M"»«  Bailly.  Cette  inscription,  lue  par 
M.  Dufaur  de  Pibrac,  a  été  complétée  par  M.  Léon 
Renier,  de  l'Institut. 

Le  fragment  trouvé  par  M.  le  docteur  Charpignoii 
contient  ces  lignes  tronquées  : 

ELIVS  MAG 

POMARI 

SSENONI 

R.    CENAB 

VOSSIBI 

Elles  se  complètent  ainsi  : 

L.  CORNELIVS  MAGNVS 

ATEPOMARI  F 

CIVIS  SEN0NIV6 

CVR.   CENAB 

VIVOS  SIBI 

Lîicius  Corneliits  magmis  Atepomari  filius,  civis  seno- 
niu8  curator  Cenabensium  vivos  sibi  (posuit). 
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Voilà  bien  la  confirmation  authentique  du  premier 
nom  de  la  ville  d'Orléans:  Genabum,  ravagé  par 
Jules  César. 

CASERNE    DE  L'ÉTAPE. 

La  caserne  de  la  place  de  l'Étape  était  jadis  le  cou- 
vent des  Jacobins  (1219).  La  chapelle  dédiée  à  saint 
Germain  d'Auxerre  se  releva  grâce  à  la  généreuse  in- 
tervention de  dame  Magdeleine  Compaing,  femme 
Alleaume.  Le  sieur  AUeaume  et  sa  femme  y  furent 
inhumés.  Les  trois  ordres  se  réunirent  là  en  1780  pour 
élire  leurs  députés  aux  États-Généraux.  Ce  couvent 
devint  caserne  Jean-Jacques-Rousseau  le  4  octo- 
bre 1806. 

INSTITUT. 

A  la  gauche  de  l'hôtel  de  la  Mairie  s'élève  le  pa- 
villon de  l'Institut  musical.  Les  fondations  en  furent 
jetées  le  24  juillet  1841.  Le  9  février  1844,  on  y  don- 
nait le  concert  d'inauguration. 

Ce  pavillon  s'ouvre  par  trois  arcades.  Les  portes 
sont  ornées  de  quelques  moulurés.  Un  entresol  et 
deux  étages  forment  tout  le  monument, que  couronne 
un  fronton  triangulaire.  M.  François-Narcisse  Pagot 
en  est  l'architecte. 

La  salle  des  concerts  est  un  carré  dont  un  côté  se 
courbe  en  hémicycle.  Dans  cet  hémicycle,  et  sous 
une  rotonde  teintée,  se  dresse  Torchestre.  Le  bâti- 
ment de  l'Institut  a  coûté  250,000  fr. 
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JARDIN    DES    PLANTES. 
(Rive  gauche,  quai   Neuf.) 


Y  ERS  1G40»  les  trente  maîtres  de  la  corporation  des 
apothicaires,  dont  la  formation  remonte  à  1555, 
obtinrent  d'établir  dans  le  ravelin  Saint-Laurent  un 
jardin  de  plantes  médicinales.  Ce  ravelin,  oufortifica- 
tion  élevée  pendant  la  Ligue  (1592),  avait  deux  tours 
qui  servirent  longtemps  de  serres.  Le  ravelin  touchait 
la  barrière  Barentin,  ancien  guichet  de  Moy,  puis  de- 
venue la  porte  Brusfée^  par  laquelle  les  frondeurs 
firent  entrer  dans  la  ville  M"«  Anne-Marie-Louise  de 
Montpensier,  fille  de  Gaston  d'Orléans,  le  soir  du 
27  mars  1652.  «  Ce  ravelin  Saint-Laurent  était  un 
petit  chef-d'œuvre  d'architecture  militaire,  dit  M.  Pil- 
lon.  Une  porte  basse  flanquée  d'embrasures,  cou- 
ronnée de  deux  tourelles  en  encorbellement,  reliées 
par  un  cordon  de  mâchicoulis.  Un  élégant  pinacle 
surmontait  et  abritait  une  niche  vide.  »>  —  Ce  fut  le 
gouverneur,  M.  de  Barentin,  qui  fit  aplanir  ce  quai  en 
1765. 

Les  Orléanais  âgés  de  soixante  ans  ont  encore  le 
souvenir  d'une  partie  du  petit  fort  si  pittoresque  de 
1498.  11  commandait  le  boulevart  des  Princes  et  oc- 
cupait la  place  des  marches  du  mail  qui  descendent 
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vers  la  Loire.  C'était  là  que  fleurissait  le  jardin  des 
Apothicaires  ;  c'était  là  aussi,  dans  une  belle  salle  de 
réception  donnant  sur  un  perron,  payée  8,029  livres 
6  sols  au  maçon,  le  8  juillet  1738,  que  se  célébrait  au 
décours  de  la  lune  de  juin  le  jubilé  des  apotbicaires. 
Talma,  l'Orléanais  Brizard,  Lacave  et  Fie ury  y  jouèrent 
Les  veuf  victimes  d'Orléans,  drame  par  Aignan  de 
Baugency,  académicien.  Le  doyen  de  la  corporation, 
Prozet,  premier  professeur  de  chimie  et  de  physique, 
était  l'aïeul  des  pharmaciens  Pillon  et  de  l'écrivain 
érudit  et  spirituel  que  nous  citions  tout  à  l'heure.  — 
Dans  la  salle  des  réunions  brillaient  les  armoiries  de 
messieurs  les  apothicaires  :  une  main  sortant  d'un 
nuage  dans  un  ciel  étoile,  et  la  devise  :  Lances  et  pon- 
déra servant. 

En  4788,  la  municipalité  prit  le  jardin  sous  sa  pro- 
tection et  sous  sa  surveillance  et  l'enrichit  de  plantes 
nombreuses  et  rares.  En  4818,  elle  y  planta  des  arbres 
exotiques  provenant  du  château  de  La  Chapelle-Saint- 
Mesmin  et  de  la  succession  de  M"^  Raucourt,  la  célèbre 
tragédienne. 

Dès  l'année  1833  la  municipalité  pensait  à  éloigner 
le  jardin  botanique  du  quartier,  pourtant  suffisam- 
ment excentrique  déjà,  de  la  rue  du  Canon  et  de  la 
rue  du  Cours-aux-Anes.  Les  terrassiers  commencèrent 
à  renverser  les  vieilles  murailles  sur  lesquelles  Jehan 
le  Couleuvrinier  avait  visé  et  abattu,  si  à  propos,  lord 
Grey,  neveu  de  Salisbury.  En  même  temps  s'aplanis- 
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saient  les  terrains  encombrés  où  s'était  élevée  jadis  la 
porte  Colin-Giraut.  On  n'eut  pas  besoin  d'arracher 
les  chardons  de  la  promenade  ou  du  Gours-aux-Anes. 
Depuis  longtemps  ils  avaient  été  mangés. 

Le  fort  du  ravelin  Saint-Laurent  ayant  été  détruit 
pour  la  continuation  du  mail,  le  Jardin  des  Plantes 
fut  relégué  (1834)  à  l'extrémité  du  Portereau  Tudelle. 
Ce  Portereau  n'est  redressé  qu'à  partir  du  2  septem- 
bre 1840  ;  il  n'est  orné  de  sa  bordure  de  peupliers 
qu'en  février  1850.  Ce  jardin  ne  se  nomme  plus  jardi» 
botanique  depuis  l'époque  à  laquelle  les  plantes  mé- 
dicinales et  scientifiques  ont  été  transplantées  au 
jardin  de  l'hôpital. 

Les  serres  du  nouveau  jardin  sont  belles  et  com- 
modes. Elles  sont  construites  sur  les  dessins  de 
M.  Pagot.  Le  terrain  factice,  composé  de  mauvais  élé- 
ments, a  besoin  d'amendements  constants. 

M.  le  docteur  Pelletier-Sautelet,  secrétaire  général 
de  la  Société  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  ails, 
médecin  fort  distingué  de  notre  ville,  professeur  de 
botanique  depuis  1821,  reçoit  le  titre  de  directeur  du 
nouveau  Jardin  des  Plantes.  Ce  savant  s'éteignit  dans 
son  fauteuil  en  1870,  ayant  atteint  sa  quatre-vingt- 
douzième  année.  Il  était  le  type  le  plus  parfait  de 
rhonnète  homme,  du  savant  modeste  et  du  médecin 
dévoué  au  service  des  pauvres. 

Depuis  1854,  le  Jardin  des  Plantes  se  modifia  pour 
devenir  peu  à  peu  ce  jardin  agréable  que  nous  admi- 
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rons  aujourd'hui.  Le  joli  a  peut-être  envahi  sur  l'utile; 
c'est  un  signe  de  notre  époque  curieuse  de  squares  et 
de  promenades  anglaises.  Les  allées,  ingénieusement 
tracées  par  l'architecte  M.  Pagot,  plaisent  et  récréent  ; 
les  arbustes  choisis  et  artistement  groupés,  les  plates- 
bandes  aux  bordures  nuancées  et  à  dessins,  dans  le  goût 
anglais,  charment  les  regards.  Au  résumé,  jardin  de 
beaucoup  d'agrément  et  d'un  peu  de  science.  C'est 
bien  tout  ce  qu'il  nous  faut.  L'Orléanais  ose  dire 
maintenant  que  sa  ville  possède  un  Jardin  des 
Plantes,  et  il  se  fait  une  fête  d'y  conduire  les  étran- 
gers pour  visiter  les  serres  spacieuses  et  contempler 
les  plantes  exotiques. 

Une  commission  d'administrateurs   veille    sur  cet 
établissement.  M.  Daneau  dirige  en  chef  les  cultures. 


■a^»..'oe- 


ABATTOIR. 


Dès  le  27  mai  4819  la  ville  formait  le  projet  d'établir 
un  abattoir  dans  ce  quartier,  sur  le  boulevard  des 
Princes.  M.  Pagot  fournit  des  plans  qui  servirent  de 
modèles  pour  bien  d'autres  abattoirs.  M.  Boyer  se 
présentait  comme  entrepreneur,  et  il  était  question 
d'une  première  dépense  de  150,000  fr.  Cet  établisse- 
ment est  livré  au  public  le  i^^  juin  4821.  La  dépense 
avait  atteint  260,500  fr. 

20 
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ENTREPOT. 


Le  19  avril  1835,  la  municipalité  jette  les  fondations 
de  VEntrepôt  sur  l'emplacement  de  l'ancien  jardin 
des  Apothicaires.  Le  23  novembre  1836,  les  voûtes  du 
nouveau  bâtiment  s'écroulèrent  par  la  faute  des  deux 
entrepreneurs.  L'église  de  Saint-Euverte  continua  donc 
de  donner  asile  aux  marchandises  jusqu'au  2  octobre 
1837,  jour  de  l'inauguration  de  l'Entrepôt.  La  cons- 
truction de  l'Entrepôt  ferme  et  sévère,  bien  en  rap- 
port avec  sa  destination,  est  un  des  bons  projets  de 
notre  laborieux  et  fécond  architecte  Pagot. 


•  •  •  jSO*  ** 


LYCÉE. 
(Rue  Jeanne -d'Arc,  n»  24.) 


L'ÉGLISE  Saint-Samson  occupait  autrefois  l'empla- 
cement où  s'étend  actuellement  le  bâtiment  ad- 
ministratif  du  Lycée* 

Gautier,  évêque  d'Orléans,  offrit,  vers  878,  un  asile 
à  l'archevêque  de  Dol,  qui  sauvait  les  reliques  de  saint 
Samson  de  la  rapacité  des  Normands  descendus  en 
Bretagne.  La  présence  de  ces  reliques  donna  bien  vite 
occasion  d'édifier  une  chapelle  en  l'honneur  du  saint 
breton.  -  Elle  devint  collégiale  en  930. 
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Louis  le  Jeune  y  installe,  en  1152,  des  religieux  de 
Sainte-Marie-du-Mont  de  Sion  et  l'érigé  en  prieuré, 
avec  prébendes  et  dignités.  On  y  suivait  la  règle  de 
saint  Augustin  (1152).  En  1433,  cette  chapelle  servit  à 
la  célébration  de  l'anniversaire  de  la  fête  de  Jeanne 
d'Arc.  —  En  1519,  sous  le  règne  de  François  le*",  les 
religieux  du  prieuré  vivent  en  commun. 

L'église  et  le  couvent  furent  détruits  par  les  guerres 
protestantes  (1562),  et,  sous  le  règne  de  Henri  III 
(1576).  Jacques  Alleaume  les  fit  rebâtir  de  ses  deniers. 
M.  de  Gazille,  docteur  en  Sorbonne,  aumônier  et  pré- 
dicateur du  roi  Louis  XIII,  est  le  dernier  prieur  de 
l'église  Saint-Samson. 

En  1617,  Louis  le  Juste  accorda  le  prieuré  et 
1,380  livres  par  chacun  an  à  la  congrégation  des 
Jésuites  pour  la  fondation  d'un  collège.  Us  occupaient 
depuis  1616  Fancien  hôtel  de  la  Monnaie.  En  1619,  ils 
bâtirent  donc,  sur  l'emplacement  accordé,  un  superbe 
collège,  et  de  plus  une  chapelle,  sur  les  dessins  de 
Martel-Ange,  Jésuite.  On  la  décora  de  belles  peintures, 
et  sa  voûte  fut  ornée  d'arabesques  remarquables.  Ex- 
pulsés en  176t^Tes  Jésuites  cédèrent  la  place  à  des 
prêtres  séculiers,  et  l'établissement  se  nomma  collège 
royal. 

L'église  Saint-Samson  devint  en  1793  le  lieu  de 
réunion  de  la  section  des  Piques. 

Le  11  avril  1797,  le  collège  royal  se  changea  en 
École  centrale;  les  citoyens  Genty,  Moizard,  Liger, 
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prêtres  mariés,  en  sont  nommés  professeurs.  Le  6  mai 
1803,  l'École  centrale  prend  le  titre  de  Lycée  impé- 
rial. Le  18  septembre  1807,  TEmpereur  institua  douze 
bourses  et  vingt-quatre  demi-bourses  pour  les  élèves 
du  Lycée,  fils  de  militaires  retraités. 

Sous  l'Empire,  les  élèves  portaient  l'habit  de  drap 
bleu  et  le  chapeau  rond  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans. 
Les  élèves  des  hautes  classes  coiffaient  le  chapeau 
bicorne  ou  claque. 

Le  11  mai  1816,  la  Restauration  nomme  Collège 
royal  le  Lycée  de  l'Empire.  L'uniforme  change  avec 
l'enseigne.  Les  élèves  portent  le  frac  bleu  à  boutons 
fieurdelysés  et  le  chapeau  bourgeois.  En  1830,  la  fleur 
de  lys  des  boutons  se  remplace  par  le  coq  gaulois,  et 
on  donne  à  nos  enfants  la  tunique  et  le  képi  du  garde 
national.  —  Aujourd'hui  on  a  inscrit  en  tête  de  l'éta- 
blissement le  mot  :  Lycée.  Laissera-t-on  bientôt  les 
écriteaux  tranquilles?... 

La  tour  d'angle  de  Saint-Samson,  enclavée  jadis  dans 
la  construction  du  Lycée  faisait  partie  de  la  première 
enceinte  et  remontait  à  588,  c'est-à-dire  au  roi  Gontran. 

Les  archéologues  font  mention  de  la  chapelle  des 
Jésuites  comme  d'un  petit  monument  curieux  par  son 
style  et  par  les  détails.  Ce  style  fit  école;  il  est  un 
mauvais  dérivatif  de  celui  de  la  renaissance.  Cette  cha- 
pelle renfermait  des  tableaux  de  Vouet  et  de  Vignon* 
Les  artistes  se  souviennent  de  fresques  dues  au  talent 
de  Télégant  Coypel.  Nous  ne  pouvons  retrouver  ces 
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traces  artistiques.  La  chapelle  a  été  abattue,  et  les 
toiles  sont  dispersées,  peut-être  perdues.  La  nouvelle 
a  été  élevée  sur  les  plans  de  M.  Gloûet.  La  façade  et 
le  porche  sur  ceux  de  M.  Louis  Imbault. 

Le  seul  reste  que  nous  puissions  voir  de  l'ancienne 
chapelle  est  sa  porte  extérieure  qui  sert  aujourd'hui 
d'entrée  monumentale  au  cimetière  de  Saint- Vincent. 
L'entablement  interrompu  indique  bien  son  époque; 
cette  porte  a  dans  son  ensemble  de  la  grâce  et  du  fini 
dans  les  sculptures  des  chapiteaux  et  dans  les  détails 
de  la  frise.  Ce  portique  offre  le  cachet  du  joli  re- 
cherché qu'a  mis  en  vogue  Le  Bernin,  l'architecte  de 
Sixte  V.  Cette  façade  est  du  Jésuite  Martel-Ange. 

M.  Delton  donna  le  plan  du  bâtiment  moderne  du 
Lycée  (1849-1850).  On  critique  les  archivoltes  sur- 
chargées des  fenêtres  du  premier  étage.  Il  existe  peu 
d'harmonie  et  de  netteté  dans  l'ensemble  de  cette 
façade.  Les  pilastres  à  chapiteaux  saillants  et  lourds, 
les  fenêtres  à  frontons  importants  comme  des  entable- 
ments ne  peuvent  donner  une  idée  du  style  renais- 
sance français,  si  léger,  si  élégant  qu'on  le  préféra  un 
moment  à  celui  de  l'Italie.  D'ici  ne  voyons-nous  pas  à 
notre  gauche,  rue  Vieille-Poterie,  n»  15,  un  spécimen 
heureux  sorti  de  cette  école  française  qui  a  produit  la 
maison  de  Diane  de  Poitiers,  la  maison  de  la  Coquille 
et  le  pavillon  de  Flore  des  Tuileries,  avant  la  retouche 
de  Louis  Levau  ? 

Le  petit  collège.  —  Attire   moins  l'attention  et  la 
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critique.  Ses  deux  grandes  portes  sont*plein-cintre  ; 
ses  fenêtres  du  rez-de-chaussée  et  de  l'entresol  sont 
rectangulaires.  Le  plein-cintre  revient  au  premier  et 
au  second  étage.  Ses  pilastres  et  ses  médaillons  s'ef- 
facent modestement.  M.  Cloûet  a  donc  fait  preuve  de 
plus  de  tact.  —  Le  petit  collège  s'élève  sur  les  ruines 
de  l'église  de  l'Alleu-Saint-Mesmin,  donnée  en  508  par 
le  roi  Glovis  à  l'abbaye   de  Saint-Mesmin. 

Le  Lycée  possède  quelques  tableaux  d'une  valeur 
toute  relative.  Dans  le  parloir  on  remarque  Ulysse 
découvrant  Astyanax,  copie  d'après  Sébastien  Bour- 
don; dans  la  chapelle,  saint  Aignan  par  Dejuinne,  né 
à  Paris  en  1786.  La  salle  à  manger  du  proviseur  est 
ornée  d'un  Soleil  couchant,  d'après  le  Bolonais  Pos- 
senti,  né  en  1618,  et  de  Poissons  de  la  Méditerranée 
par  le  chevalier  Joseph  Recco,  né  à  Naples  en  1634. 


•••ao»«- 


MAISON  DE  DIANE  DE  POITIERS 

MUSÉE    HISTORIQUE. 
(Rue  des  Albanais.) 


JEA.N  Bullant,  sculpteur  et  architecte,  élève  de  Jean 
Goujon,   créa  cette  architecture  qui  porte  Vem* 
preinte   de  la  grandeur  jusque  dans  les  réductions 


MONUMENTS  MUNICIPAUX.  311 


monumentales,  c*est-à-dire  jusque  dans  les  maisons 
particulières.  Le  château  d'Écouen  (1544),  les  pavillons 
à  deux  ordres  des  Tuileries,  l'hôtel  Carnavalet  avec 
Jean  Goujon,  sont  de  précieux  spécimens  de  cette 
école  correcte  et  pure. 

Le  palais  en  miniature  de  la  rue  Neuve-des-Alba- 
nais  date  de  1540.  C'est  là  qu'on  rapporta  Diane  de 
Poitiers,  duchesse  de  Valentinois,  le  jour  où  elle  se 
brisa  la  jambe  en  tombant  de  cheval  auprès  de  l'église 
de  Saint-Pierre-Empont,  lors  de  son  entrée  à  Orléans 
(1551).  Rien  n'indique  qu'elle  devint  propriétaire  de 
cette  habitation.  Depuis  1547  elle  habite  volontiers  le 
domicile  de  Chenonceau  que  lui  avait  donné  Henri  IL 

Ce  petit  monument  réunit  la  pureté  grecque  à  l'élé- 
gance des  détails  de  la  renaissance.  Une  façade  de 
colonnes  étagées  présente  les  trois  ordres.  Il  est  mal- 
heureux pour  la  symétrie  que  les  deux  corps  avancés 
n'offrent  pas  la  même  dimension  de  surface.  Nous 
sommes  au  XVI'  siècle,  et  l'ornementation  préoccupe 
moins  qu'à  la  fin  du  X"V«,  il  est  vrai,  mais  cependant 
davantage  que  sous  l'école  d'Androuet-Ducerceau  qui 
va  suivre. 

Le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage  sont  soute- 
nus par  des  colonnes  cannelées.  Les  colonnes  du  se- 
cond étage,  moins  élevées,  également  à  chapiteaux, 
s'enguirlandent  de  spirales  de  feuilles  de  chêne.  Entre 
les  ailes  se  dessinent  au  rez-de-chaussée  une  archi- 
volte dans  le  tympan  de  laquelle  sont  sculptées  des 


312  ORLÉANS. 


armoiries;  deux  statues  sont  à  demi-couchées  sur 
l'arcature.  Des  méandres  grecs  ornent  le  dessous  de 
la  corniche.  Au  premier  étage  s'étend  une  archivolte 
horizontale,  sous  laquelle  s'alternent  une  fleur  et  une 
tête.  La  corniche  architravée  s'appuie  sur  les  chapi- 
teaux de  coloanes  moyennes,  et  repète  les  fleurs  de 
glands  en  saillie,  les  tètes  d'hommes  et  de  béliers. 

Deux  charmantes  figures  d'amours  soutiennent  le 
cartouche  formant  le  motif  principal  du  deuxième 
étage.  Les  deux  cartouches  de  l'aile  droite  et  celui  de 
l'aile  gauche  sont  de  simples  enroulements  et  des 
plates-bandes  échancrées. 

De  petites  fenêtres  surmontées  d'une  archivolte 
plein-cintre  s'ouvrent  sur  l'aile  droite  et  au  retour 
intérieur  de  l'aile  gauche.  L'aile  gauche  ne  s'éclaire 
que  par  deux  fenêtres;  au  premier  étage  la  fenêtre  est 
rectiligne,  celle  du  second  plein-cintre  et  à  colon- 
nettes.  Cette  aile  renferme  un  petit  corridor  et  l'es- 
calier. 

La  façade  sur  la  rue  Neuve  est  plus  simple,  de 
cette  élégance  toutefois  qu'affecte  le  style  florentin. 
Un  entablement  soutenu  par  deux  consoles  sculptées 
couronne  la  porte.  Quatre  petites  fenêtres  grillées 
suivent  cet  entablement,  répétant  les  mêmes  guir- 
landes et  la  grosse  perle  qui  domine.  Trois  fenêtres  à 
nervures  en  croix  s'ouvrent  au  premier  étage,  et  un 
œil  de  bœuf  orné  et  fort  important  éclaire  le  troi- 
sième. —  La  municipalité  vient  de  réunir  à  la  maison 
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de  Diane  de  Poitiers  une  galerie  et  un  jardin  ayant 
autrefois  fait  partie  de  la  même  habitation  lorsqu'elle 
se  nommait  hôtel  Cabu.  Les  lettres  P.  C,  inscrites 
dans  les  cartouches  de  la  façade  sur  la  rue  Neuve, 
consacrent  suffisamment  ce  titre  d'hôlel  Cabu,  qui 
devrait  être  le  seul  de  ce  monument. 

L'intérieur  de  ce  petit  palais  demande  autant  d'atten- 
tion et  d'admiration  que  l'extérieur.  La  porte  sculptée 
par  un  artiste  du  XVI®  siècle,  les  boiseries  du  rez-de- 
chaussée,  les  écussons  du  pavillon  de  droite,  les  sculp- 
tures du  plafond  du  premier  étage,  l'escalier  tournant, 
l'aménagement  des  salles,  attireront  l'examen  de  l'ar- 
chitecte surtout.  Nous  devons  ajouter  que  cet  édifice 
peut  être  regardé  comme  un  précieux  écrin,  si  nous  en 
considérons  le  Musée  installé  par  une  pléiade  d'éru- 
dits,  antiquaires  et  artistes  à  la  fois.  MM.  Mantellier, 
Desnoyers  et  Boucher  de  Molandon  ont  rangé  dans  ce 
charmant  local  des  objets  d'études  pour  toutes  les  in- 
telligences distinguées. 

L'antiquaire  y  trouvera  des  cheminées  à  colonnettes 
engagées  des  XII»  et  XI1I«  siècles  ;  celles  avec  bases  et 
couronnement  du  XIV*,  à  hotte  et  à  plan  incliné, 
style  Jean  Just,  de  Tours,  du  XV«  siècle  ;  à  colonnettes 
détachées  du  XVI*"  ;  une  colonne  du  plus  fin  travail 
venant  d'une  maison  de  la  rue  Faverie.  —  L'ébéniste 
et  le  sculpteur  sur  bois  s'arrêteront  émerveillés  de- 
vant des  bahuts  à  grillage,  à  panneaux,  à  arcades 
ogivales;  devant  les  chayères  à  dossiers  des  XII»,  XV®^ 
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et  XVI*  siècles  ;  devant  les  buffets  à  compartiments, 
les  coffrets,  les  tables,  sculptés  et  incrustés.  Les 
ouvriers  mécaniciens  trouveront  des  serrures,  des 
heurtoirs  à  étudier,  et  toute  une  serrurerie  presque 
aussi  ouvragée  que  notre  orfèvrerie  moderne. 

Le  6  novembre  1850,  deux  salles  de  la  Préfecture 
réunissaient  les  premiers  objets  historiques  et  d'anti- 
quité. Le  15  avril  1855,  MM.  Mantellier,  Desnoyers  et 
Dupuis  obtinrent  la  grande  salle  basse  de  l'hôtel  des 
Créneaux  qui  prend  jour  sur  la  rue  Sainte-Catherine. 

En  1861,  M.  Millet,  architecte  des  monuments  his- 
toriques du  département,  restaure  Vhôiel  Cabu,  des- 
tiné désormais  à  devenir  Musée  ïmtoriqiie. 

Le  10  février  1879,  M.  Sanglier,  maire,  assisté  de 
M.  le  préfet  Michon,  de  MM.  ses  adjoints  et  des 
membres  du  conseil  municipal  voulurent  qu'une  sorte 
de  solennité  signala  l'ouverture  d'une  nouvelle  salle  du 
rez-de-chaussée  donnant  sur  le  jardin.  C'était  vouloir 
rendre  un  juste  hommage  au  savant  abbé  Desnoyers, 
donateur  des  précieux  objets  qui  enrichissent  cette 
salle.  Des  discours  furent  échangés,  et  M.  Sanglier  fît 
part  en  conseil  du  désir  qu'avait  la  municipalité  d'orner 
cette  partie  du  Musée  historique  du  buste  en  marbre 
de  M.  le  vicaire-général  Desnoyers,  président  de  la  So- 
ciété archéologique.  Notre  compatriote  Alfred  Lanson, 
grand  prix  de  Rome,  auteur  du  Jazon  et  du  groupe  : 
Judith  et  Holopherne,  fut  chargé  de  l'exécution  de 
cette  œuvre. 
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MAISON  DE  BOIS. 

Nous  retrouvons  ici,  sur  la  gauche  de  la  maison  de 
Diane  de  Poitiers,  et  au  fond  d'une  sorte  d'impasse, 
la  gentille  maison  de  bois  que  nous  cherchions  en 
vain  rue  Sainte-Catherine,  n»  3  ou  5.  Elle  s'élève  sur 
la  petite  place  des  Albanais,  grâce  aux  soins  de 
M.  Louis  Irabault,  architecte  de  nos  hospices. 

Ce  petit  monument,  qu'on  peut  placer  dans  la  caté- 
gorie des  maisons  ornementées  desXV«  et  XVI«  siècles, 
à  côté  de  celle  de  la  rue  de  la  Vieille-Peignerie,  n'a  point 
encore  son  rez-de-chaussée  définitif.  L'architecte  qui 
l'a  pris  sous  sa  protection  en  a  cependant  préparé  le 
plan,  minutieusement  étudié;  mais  M.  Imbaalt  attend 
peut-être  des  jours  plus  favorables  aux  arts  et  les 
fonds  municipaux  nécessaires  pour  rendre  son  piédes- 
tal naturel  à  cette  charmante  relique. 

Le  premier  et  le  second  étage  ne  sont  éclairés  que 
par  une  petite  fenêtre  carrée,  encadrée  par  des  mou- 
lures emperlées. 

Une  rangée  de  petites  fenêtres  garnies  de  losanges 
de  plomb  surmonte,  aux  deux  étages,  la  fenêtre  prin- 
cipale. 

Le  troisième  est  couronné  d'une  lucarne  ogivale  à 
arcature  dentelée  dont  les  retombées  s'appuient  sur 
deux  statuettes  moins  finement  sculptées  que  les  or- 
nements. La  fenêtre,  ornée  d'une  accolade,  porte  une 
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aiguille  qui  s'élève  en  séparant  deux  petites  fenêtres 
garnies  de  plomb. 

Partout  les  croix  de  Saint-André  sont  réunies  par 
des  accolades  à  aiguilles.  Le  tour  des  fenêtres,  les 
cadres  des  croix  de'  Saint-André,  les  angles  de  tout  ce 
petit  monument  sWnementent  de  moulures  en  tor- 
sades et  en  sphères  oblongues. 

Les  poutres  transversales  sculptées  sont  engoulées 
aux  extrémités.' 


>•>*<•••— 


PALAIS   DE   JUSTICE. 
(Rue  àê  la  Bretonnerie.) 


AU  palais  royal  du  Châtelet,  <.<  joignant  la  salle  à 
main  droite,  est  une  anti-salle  ou  chambre  basse, 
siège  de  MM.  de  la  justice,  et  chambre  du  conseil  du 
bailliage  et  siège  présidial  d'Orléans.  » 

Dès  1107,  Orléans  avait  des  baillis.  Le  bailliage  et 
siège  présidial  se  composait  d'un  grand  bailli,  d'un 
lieutenant  général,  d*un  lieutenant  criminel,  d'un 
lieutenant  particulier,  de  douze  conseillers,  d'un  pro- 
cureur du  roi,  de  deux  avocats  du  roi,  de  vingt-quatre 
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adjoints  aux  informations  criminelles,  de  deux  gref- 
fiers et  d'un  receveur  des  épices.  Le  personnel  comp- 
tait seize  avocats,  vingt-sept  procureurs  et  trente- 
trois  notaires. 

En  1790,  le  tribunal  criminel,  les  tribunaux  civils 
et  de  commerce,  avec  leurs  greffes  et  leurs  archives, 
s'installèrent  à  l'hôtel  des  Créneaux,  tandis  que  la 
municipalité  allait  occuper  l'hôtel  du  bailli  Jacques 
Groslot.  Le  20  septembre  1807,  le  tribunal  de  com- 
merce se  fixa  un  moment,  sans  doute  pendant  quelques 
travaux  de  réparation,  dans  la  Psallette^  cloître  sud 
de  Sainte-Croix.  —  En  1824,  le  Palais-de-Justice,  dont 
^e  premier  président,  M.  Arthuys,  baron  de  Charnisai, 
avait  posé  la  première  pierre,  le  14  novembre  1821, 
était  terminé  ;  là,  sur  le  terrain  qu'avaient  ombragé  les 
ormes  et  les  tilleuls  des  TJrsulines  et  des  Oratoriens, 
se  réunit  toute  la  cour  de  la  juridiction  orléanaise. 

M.  Pagot,  architecte  Orléanais,  édifia  le  Palais-de- 
Justice  que  nous  voyons  aujourd'hui.  M.  Duvey  en  fut 
l'entrepreneur  général.  M.  le  comte  de  Riccé  était 
préfet  du  département  du  Loiret,  M.  de  Rocheplatte 
-était  maire  de  notre  ville  lors  de  la  construction  de 
ce  monument. 

M.  François-Narcisse  Pagot,  élève  de  Lagardette, 
avait  obtenu,  le  24  juin  1800,  une  médaille  de  Duvi- 
vier  pour  son  projet  d'un  monument  historique  à  la 
gloire  de  Varm,ée  de  résolve  dans  la  ville  de  Dijon. 
Le  28  septembre  1803,  L'École  des  beaux-arts  de  Paris 
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donnait  pour  sujet  de  concours  :  un  port  destiné  à 
plusieurs  canaux  de  navigation  intérieure  dans  l'en- 
ceinte duquel  serait  placé  un  monument  à  la  gloire 
de  Bonaparte,  premier  consul.  Notre  compatriote 
Pagot,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  remporta  le  premier 
grand  prix  de  Rome.  —  Ce  célèbre  architecte  mourut 
à  Orléans,  d'une  attaque  d'dpoplexie,  le  5  décembre 
1844.  Il  n'était  âgé  que  de  soixante-quatre  ans.  Il 
avait  consacré  toute  son  existence  et  tout  son  talent  à 
l'embellissement  de  sa  ville  natale. 

L'avant-corps  de  gauche  du  Palais-de- Justice  occupe 
l'emplacement  de  l'église  des  Ursulines,  installées 
dans  cette  rue  avant  1612.  L'avant-cîorps  de  droite 
prend  la  place  de  la  chapelle  des  Oratoriens,  venus  là 
en  1614.  La  maison  conventuelle  des  Ursulines,  bâtie 
en  1691  a  été  conservée  et  sert  actuellement  de  prison. 
Cette  prison  a  belle  apparence  :  elle  se  compose  de 
trois  étages  et  se  termine  par  un  fronton  angulaire. 
Une  ceinture  de  pierre  et  des  cadres  de  pierre  pour 
chaque  fenêtre  en  forment  tout  l'ornement.  L'infir- 
merie est  tenue  par  des  sœurs.  Un  frère  des  écoles 
chrétiennes  fait  la  classe  aux  prisonniers. 

La  Gendarmerie  tient  le  reste  de  l'emplacement  des 
Oratoriens.  Cette  caserne  fut  occupée  par  les  gen- 
darmes le  27  février  1808. 

Le  Palais-de-Justice,  offre  un  aspect  imposant.  Quatre 
grosses  colonnes  doriques  cannelées  soutiennent  un 
fronton  fort  simple.  Deux  animaux,  qui  ne  sont  point 
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classés  même  parmi  ceux  de  V Apocalypse^  veillent 
sur  les  quatre  corps  judiciaires.  Ces  prétendus  lions, 
en  pierre  de  Château-Landon,  sont  Tœuvre,  non  le 
chef-d'œuvre,  de  Romagnési. 

La  salle  des  Pas-Perdus  est  vaste  ;  les  chambres 
des  conseils  sont  élevées  ;  mais  on  mesure  l'air  avec 
une  parcimonie  cruelle  â  MM.  les  employés  du  greffe. 

M.  Pagot  retire  une  gloire  sérieuse  de  ce  monu- 
ment dont  le  caractère  de  grandeur  est  manifeste.  Le 
plan  du  palais  étudié  avec  soin  a  été  habilement  exé- 
cuté. 

Ce  palais  possède  des  tapisseries  fort  belles  de 
répoque  de  Louis  XIII,  VOffrande  et  les  Supplian- 
tes. 


PONT  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  VIERZON. 


LE  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Paris  est  le  premier 
qui  ait  été  créé  en  France. 
Nous  ne  devons  regarder  celui  qui  conduit  de  Paris 
à  Saint-Germain  que  comme  un  essai. 

Dès  1836,   le   chemin  de  fer  de  Paris  à  C>rléans  est 
mis  à  l'étude.   Le  Conseil  municipal  d'Orléans  s'en 
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occupa  activement  dans  toutes  ses  sessions  de  1837  et 
1838.  Les  travaux  de  terrassement  commencèrent  le 
5  mai  1841,  près  Tusine  à  gaz.  Le  rail-way  n'a  pas 
un  seul  tunnel  sur  son  parcours.  Cette  première 
ligne  coûta  59,801,293  fr.  L'inauguration  se  fit  le 
2  mai  1843,  avec  l'assistance  des  ducs  de  Nemours  et 
de  Montpensier  ;  Ms^  Fayet,  évéque  d'Orléans,  prononça 
à  cette  occasion  un  discours  fort  remarquable. 

En  avril  184*5,  on  commence  la  ligne  de  Bordeaux. 
L'inauguration  a  lieu  à  Tours.  —  En  juillet  1847,  on 
inaugure  à  Bourges  le  chemin  du  Centre. 

Il  y  a  deux  cent  quatre-vingt-treize  ans,  l'Orléanais 
Perrault  établissait  les  coches  d'Orléans  à  Paris.  Il 
fallait  trois  jours  pleins  pour  se  rendre  d'une  de^eee 
deux  villes  à  l'autre.  Aujourd'hui,  il  ne  faut  que  deux 
heures  ou  quatre  heures.  Tout  en  établissant  une  dif- 
férence entre  le  génie  de  Denis  Papin  et  l'industrie 
de  Perrault,  rendons  hommage  à  ce  dernier  et  gardons- 
lui  un  souvenir  de  reconnaissance. 

Llngénieur  en  chef  Floucaud  jeta,  en  1843,  les  fon- 
dations du  viaduc  de  Vierzon.  Il  le  terminait  le  6  dé- 
cembre 1844.  Il  coûta  deux  millions.  L'inondation 
exceptionnelle  d'octobre  1846  détruisit  ses  remblais 
et  lui  emporta  deux  arches  de  la  rive  gauche.  L'af- 
fouillement  des  eaux,  opérant  sur  des  fondations  de 
3™  50  seulement,  avait  ébranlé  les  piles.  De  plus,  des 
remblais  trop  prolongés  sur  la  Loire  présentaient  une 
surface  dangereuse  au  courant.  Le  Conseil  munidpa]. 


i 


MONUMENTS  MUNICIPAUX.  321 


■assemblé  le  lendemain  même  du  désastre,  émit  le 
vœu  de  percer  deux  arches  de  plus  et  de  céder  ainsi 
àe  l'espace  à  la  force  de  l'écoulement.  Ce  vœu  fut 
écouté.  Aujourd'hui  ce  pont  comprend  douze  arches. 
Des  manchons  circulaires,  ménagés  au-dessus  des 
piles,  diminuent  le  fardeau  de  la  maçonnerie.  Ce  via- 
duc a  460  mètres  de  long  sur  8™  20  de  large.  Sa  hau- 
teur est  de  11'"  50.  Le  pont  a  désormais  fait  ses  preuves 
de  solidité.  Sa  forme  se  distingue  des  autres  travaux 
d'art  du  môme  genre  par  une  certaine  élégance. 


PONT  D'ORLÉ.A.NS 

ET  COMMUNE  DE   Lk  CHAPELLE-SAINT-MESHIN. 


LE  premier  pont  fut  gaulois.  Jeté  en  face  de  Gêna- 
hum  :  quod  oppidum  pons  fluminis  Ligeris  con- 
tingébat,  dit  César,  construit  sans  art,  et  soutenu  in- 
suffisamment avec  intention,  il  était  mobile,  étroit 
et  d'un  difficile  accès,  ajoute  le  même  auteur.  Il  se 
déplaçait  à  volonté,  ou  était  brûlé  à  l'approche  des 
Romains.  Son  déplacement  fut  le  premier  obstacle 
■que  rencontra  le  général  romain  lorsqu'il  mit  le  siège 
devant  Genahum  du  côté  de  la  Beauce  et  duGâtinais. 
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Genabum,  ville  principale  des  Carnutes,  était  déjà 
un  port  de  commerce,  un  entrepôt  :  einporium.  Avant 
les  Carlovingiens  on  ne  trouve  aucun  modèle  de  pont 
de  pierre.  Au  X®  siècle  seulement,  nous  rencontrons 
un  pont  de  pierre  devant  la  ville  de  Tours.  La  corpo- 
ration des  frères  des  ponts ^  frères  pontifes,  dont  le 
fondateur  était  samt  Bénezet,  bâtit  au  Xll^  siècle  le 
fameux  pont  d'Avignon  que  l'on  chansonna. 

Le  second  pont  d'Orléans  a  été  romain.  Il  se  trouvait 
sur  la  même  ligne  que  l'église  de  Saint-Pierre-Em- 
pont,  Satictus  Pelrus  in  Ponte ^  et  que  la  rue  de  la 
Poterne,  écrit  M.  de  Torquat.  Le  bastion  de  la  Croiche- 
Meufroy,  élevé  sur  la  culée  même  du  pont,  le  défen- 
dait du  côté  de  la  ville.  Sur  la  rive  gauche,  il  touchait 
à  la  rue  des  Anguignis.  Les  Normands  le  firent  crou- 
ler en  855. 

Le  troisième  n'a  point  de  date  dans  l'histoire.  11 
tenait  à  la  rue  des  Hôtelleries  et  aboutissait,  sur  la 
rive  gauche,  à  la  bastille  des  Tourelles.  Il  comprenait 
dix-sept  arches  de  forme  ogivale  et  deux  ponts-levis. 
Un  portail  fortifié  le  gardait  sur  la  rive  droite.  La  bas- 
tille Saint-.\ntoine  était  à  cheval  sur  le  pont.  Dans 
cette  bastille  de  l'Ile  Saint-Antoine  se  trouvait  le 
campanier,  ou  cloche  d'alarme.  L'ancien  monument 
de  Jeanne  d'Arc  se  voyait  entre  cette  île  et  la  porte 
Sainte-Catherine.  Un  moulin  et  une  croix  de  bronze 
s'élevaient  au  milieu.  La  débâcle  de  l'hiver  de  1746  le 
renversa. 
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La  grande  sécheresse  de  1870  à  1873  a  mis  à  dé- 
couvert les  substructions  de  ce  pont  qu'a  défendu 
Jeanne  d'Arc.  Nos  archéologues  trouvèrent  parmi 
les  Tumes  des  monnaies  carnutes  et  gauloises,  des 
armes  et  des  monnaies  romaines,  des  flèches,  des 
outils  et  des  débris  de  pierriers. 

MM.  Hupeau,  Perronnet  et  Chopine,  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées,  sous  la  direction  de  M.  Soyer, 
commencèrent  le  pont  actuel,  le  8  septembre  1751.  Il 
faut  bien  croire  aussi  que  d'autres  ingénieurs  nommés 
Tardif,  Leroy  et  Peyra  y  mirent  la  main  et  leur  ta- 
lent ;  sans  cela  un  malin  Guépin  n'eût  point  composé 
le  vers  burlesque  qui  courut  les  conversations  et  les 
feuilles  de  176a: 

Hupeau,  Soyer,  Tardif,  Leroy,  Peyra,  Chopine. 

Les  arches  fureut  fermées  en  1760.  Au  mois  de 
juillet  de  la  même  année,  le  passage  est  livré  au  pu- 
blic. Ce  pont  coûta  2,760,856  livres.  Il  mesure  355™  40 
de  long  sur  15"*  65  de  large.  —  Les  armes  de  France 
sont  sculptées  sur  la  clé  du  cintre,  en  amont. 

Les  régiments  de  Chartres  et  d'Orléans  y  travail- 
lèrent. On  conduisait  tout  à  la  fois  les  travaux  de  la 
rue  Dauphine,  ainsi  nommée  en  mémoire  de  la  nais- 
sance du  fils  du  roi  Louis  XVI,  ceux  du  pont,  ceux  de 
la  rue  Royale,  dont  l'ouverture  avait  été  autorisée 
par  Louis  XV,  les  travaux  du  pavillon  d'ordre  ionique 
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de  la  Chancellerie  (1754),  portant  les  armoiries  du 
duché  sur  son  fronton,  et  des  deux  pavillons  de  la 
rue  Royale,  côté  de  la  Loire  (177i).  Quant  à  celui  du 
côté  gauche  de  la  place  du  Martroi  et  qu'on  nomme 
la  Bourse,  c'est  un  monument  construit  de  nos  jours, 
élevé  sous  l'administration  de  M.  le  maire  Yignat 
(18fô).  Le  quai  de  Recouvrance  date  de  1774  à  1776, 
et  de  l'administration  de  MM.  Hudault  et  Jacques 
Ducoudray.  —  C'est  à  l'architecte  Lebrun  que  l'on  doit 
le  plan  des  constructions  du  quai  Cypierre. 

Les  travaux  du  nouveau  pont,  commencés  en  1751, 
sous  M.  Baguenault,  maire,  furent  terminés  en  1760, 
sous  la  municipalité  de  M.  Colas  des  Francs. 

La  terrible  débâcle  du  10  janvier  1789  éprouva 
l'œuvre  de  M.  Hupeau.  Le  pont  résista  ;  quelques 
piliers  sortirent  de  la  lutte  avec  des  lézardes  seule- 
ment. 

Par  une  nuit  bien  triste,  le  30  janvier  1814,  le  pape 
Pie  Vil,  quittant  Fontainebleau  et  retournant  à  Rome, 
traversa  le  pont  d'Orléans  et  bénit  notre  ville.  Nous 
sommes  redevables  sans  doute  de  cette  bénédiction  au 
colonel  Chipault,  notre  compatriote,  chargé  d'escor- 
ter le  vénérable  prisonnier,  qu'il  entoura  de  soins  et 
de  respect.  Le  Saint-Père,  vivement  touché,  lui  lit 
don  de  sa  tabatière,  ornée  de  son  portrait,  comme  sou- 
venir. 

Le  dtiit  (duclus)  s'établit  en  1566,  à  l'extrémité  est 
de  Tile  Saint- Antoine,  pour  ramener  l'eau  vers  la  ville 
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et  sous  les  roues  des  moulins  â  farine  appelés  mou- 
lins pendus,  parce  qu'ils  étaient  suspendus  sur  l'an- 
cien pont  par  des  trucs  mobiles.  Ces  moulins  des  XV* 
et  XVI®  siècles  étaient  propriétés  des  rois  de  France. 

Le  23  octobre  1815,  il  fut  procédé  à  quelques  ré- 
parations importantes  du  pont.  —  Le  15  juin  1835,  la 
chappe  est  refaite  entièrement.  Cette  réparation  coûta 
50,000  fr. 

Il  est  bon  de  faire  connaître  qu'on  ne  retire  pas 
seulement  de  la  Loire  des  cailloux  pour  l'entretien  des 
routes  et  du  sable  pour  les  jardins;  il  se  trouve  des 
quartz  nuancés  et  des  onyx  veinés  et  transparents. 
Ils  sont  susceptibles  d'être  taillés  et  polis  et  d'acqué- 
rir la  même  dureté  que  les  pierres  d'Orient. 

COMMUNE  DE  LA  CHAPELLE. 

De  notre  beau  pont  aux  neuf  arches  à  anse  de  pa- 
nier, vous  apercevez,  à  cinq  kilomètres  vers  le  cou- 
chant, sur  la  rive  droite  utilement  escarpée,  la  jolie 
commune  de  La  Chapelle-Saint-Mesmin.  Un  clocher 
carré,  à  auvent  rapide,  tout  neuf,  mais  bien  dans  le 
style,  signale  une  petite  église  romane  d'une  antiquité 
bien  affînmée  par  les  méandres  et  enchevêtrements  de 
briques  de  sa  baie,  par  le  plein-cintre  des  fenêtres  et 
des  trois  nefs.  L'édification  de  cette  église  sur  le  tom- 
beau de  saint  Mesmin  (550)  est  attribuée  à  saint  Ay, 
Agylus,  gouverneur  d'Orléans,  converti  au   catholi- 
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cisme  dans  le  V®  siècle.  Cette  église  renferme  deux 
toiles  curieuses,  Jésus-Christ  guArissant  les  malades^ 
par  Bon-Boulogne  et  une  copie  de  Raphaël  par  Cou- 
turier. 

Sur  le  flanc  de  la  chaussée  qui  encaisse  le  sol  de 
l'église  s'ouvre  la  grotte  druidique  que  découvrit  en 
1856  notre  archéologue,  M.  Pilon.  Dans  cette  grotte 
avait  été  déposé  le  corps  de  saint  Mesmin,  mort  en 
520.  M.  Collin,  ingénieur  en  chef,  a  établi,  en  1857, 
une  rampe  de  granit  qui  conduit  au  petit  sanctuaire 
vénéré. 

Le  bourg  de  la  commune  de  La  Chapelle  Saint-Mes- 
min  se  groupe  autour  d'une  place  ombragée.  Au  fond 
de  celte  petite  place  se  voit  la  propriété  où  mourut, 
en  1823,  Louis-Madelaine  Ripaut,  né  à  Orléans  le 
29  octobre  1775,  devenu  membre  de  la  commission 
d*Égypte  et  bibliothécaire  de  Napoléon  I®»*.  Il  composa 
de  nombreux  ouvrages  siir  la  langue  iconique  et 
mourut  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Il  dit  en  mourant  : 
((  Il  importe  peu  que  la  vie  soit  longue;  ce  qui  im- 
porte, c'est  de  la  rendre  agréable  à  Dieu  et  utile  aux 
hommes.  »  —  Ripaut -rDésormaux,  l'auteur  de  V His- 
toire de  la  maison  de  Bourbon,  oncle  de  celui-ci, 
avait  habité  cette  même  maison  de  campagne.  —  En 
1834,  celte  propriété  fut  achetée  par  M.  Emile  Van- 
derburck,  ancien  professeur  d'histoire,  auteur  drama- 
tique, lauréat  de  l'Académie  et  auteur  du  populaire 
vaudeville  le  Gamin  de  Paris.  C'est  Emile  Vander- 
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burck  qui  mit  le  pied  Je  Victorien  Sardou  à  l'étrier 
par  sa  collaboration  dans  la  pièce  :  Les  premières  ar- 
^nes  de  Figaro,  dont  le  principal  rôle  était  destiné  à 
Virginie  Déjazet  déjà  âgée  de  soixante  ans.  M.  Emile 
Vanderburck  était  un  élève  du  collège  d'Orléans.  Il 
-est  mort  à  Rueil,  prés  Paris,  le  28  mars  1862.  Son 
fréj'e  se  distingua  comme  paysagiste. 

Sur  la  rive  de  la  Loire,  auprès  de  la  propriété  que 
nous  venons  de  quitter,  s'étend  un  long  mur  que  do- 
minent de  vieux  et  grands  chênes.  Sous  leur  ombre 
se  cache  le  château  en  briques  rouges  flanqué  de 
•quatre  tourelles  à  toits  en  poivrière.  Rien  de  plus  gai 
•que  sa  position  sur  une  terrasse  qui  commande  la 
Loire  et  qui  a  vue  sur  des  paysages  silencieux,  un  peu 
mélancoliques  et  inondés  de  lumière. 

Au  XV®  siècle,  un  antique  château  se  dressait  déjà 
sur  cette  rive  et  à  cette  place;  il  était  habité  par  Pierre 
de  la  Chapelle^  mort  glorieusement  à  latlaque  du 
fort  des  Tourelles,  le  23  août  1428. 

La  charmante  habitation  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui fut  achetée,  en  1572,  par  Marie  Touchet,  dame 
de  Belleville  ;  sa  devise  se  lit  sur  une  des  portes  in- 
térieures :  Je  chartne  tout.  Marie  Touchet  éleva  dans 
<îe  nid  de  verdure  Charles,  bâtard  de  Valois.  — 
Henri  II  séjourna  dans  cette  demeure.  —La  maîtresse 
<ie  Charles  IX,  possédait  encore  ce  château  lorsqu'elle 
épousa  «  noble  homme  François  de  Balzac,  seigneur 
d'Entraigues,  chevalier  du  roy,  capitaine  de  cinquante 
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hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  bailly  et  gou- 
verneur d'Orléans,  et  lieutenant  général  de  Sa  Majesté 
es  duchez  d'Orléans,  Estampes,  conté  de  Gien  et  pays 
adjacentz.  »  Marie  Touchet  mourut  à  La  Chapelle- 
Saint-Mesmin,  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans, 
laissant  sa  riante  propriété  à  sa  fille  légitime ,  Hen- 
riette de  Balzac  d'Entraigues,  marquise  de  Veraeuil. 

Une  dame  américaine  devint  propriétaire  du  châ- 
teau en  1787. 

L'actrice  Raucourt  en  fit  l'acquisition  le  3juin  1807. 
M"e  Mars,  de  la  Comédie-Française,  aimait  à  y  passer 
ses  jours  de  congé.  Un  intérêt  tendre  et  charitable  à 
la  fois  l'attirait  doublement  auprès  de  sa  vieille  amie. 
Elle  avait  confié  à  celle-ci  le  soin  d'une  personne 
chère  qu'une  maladie  de  poitrine  minait  lentement. 
Dans  le  parc,  au  centre  d'un  sombre  rond-point  d'ar- 
bres séculaires,  le  visiteur  se  trouvait  tout  à  coup  de- 
vant un  mausolée  de  marbre  blanc  qui  portait  le  nom 
et  les  qualités  de  la  personne  aimée.  Ce  monument  a 
disparu,  ainsi  que  le  buste  de  M^^e  Raucourt,  égale- 
ment placé  dans  un  carrefour  du  parc. 

La  commune  de  La  Chapelle-Saint-Mesmin  a  pour- 
tant conservé  un  souvenir  visible  encore  de  M"*  Rau- 
court. Ce  souvetiir  se  trouve  dans  la  petite  église  ro- 
mane du  bourg.  C'est  cette  tragédienne  qui  a  feit 
présent  de  la  statue  de  la  Sainte- Vierge  en  bois  doré 
placée  aujourd'hui  en  regard  de  celle  de  saint  Joseph. 
Avant  l'ouverture   du  vitrail,  cette  statue  dominait 
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Taatel.  Le  vulgaire  s'étonnera  de  la  foi  religieuse 
d'une  actrice,  parce  qu'il  ignore  que  la  foi  est  l'indice 
de  l'intelligence  la  plus  délicate,  comme  l'incrédulité 
accompagne  toujours  l'orgueilleux  et  sot  entêtement. 
La  respectable  et  bienfaisante  famille  Chemin  de 
Beuvry  purifia  ce  château,  jusqu'alors  bien  mondain. 
L'aimable  et  vénéré  M»"^  Fayet,  en  le  choisissant  pour 
résidence  épiscopale  et  en  y  transférant  son  petit  Sé- 
minaire, le  sanctifia.  Le  5  avril  1844,  Ms»"  Fayet  formait 
le  projet  de  construire  sur  l'emplacement  du  potager 
de  ce  château  les  bâtiments  d'un  petit  Séminaire .  La 
première  pierre  en  est  posée  le  24  juillet  suivant.  — 
M9«"  d'Orléans,  aidé  de  dons  Orléanais,  avait  acheté 
cette  propriété  135,000  fr.  Ce  prélat  aimait  cette  re- 
traite, il  y  séjournait  volontiers.  Un  sombre  catholique 
lui  reprocha  même  un  jour  cette  prédilection  pour 
une  demeure  remplie  de  souvenirs  aussi  frivoles.  «  Ces 
arbres  magnifiques,  ces  fleurs,  ce  beau  fleuve  n'en 
font-ils  pas  l'image  du  paradis  terrestre?  —  En  tout 
cas.  Monseigneur,  reprit  l'interlocuteur  tenace,  Dieu 
et  ses  saints  ne  l'ont  point  hanté  avant  vous.  —  Le 
diable  non  plus,  que  je  sache,  à  moins  que  vous  le 
certifiiez,  riposta  l'évêque  en  souriant.  —  Vous  igno- 
rez sans  doute.  Monseigneur,  continua  le  moraliste, 
que  vous  habitez  justement  la  chambre  à  coucher 
de  la  comédienne.  —  Mon  cher  ami,  répliqua  le 
vieillard  de  son  air  fin  et  bonhomme,  je  vous  prie  de 
croire  que  j'en  ai  fait  changer  les  draps,  o 
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En  1870,  les  généraux  allemands,  traversant  la  com- 
mune de  La  Chapelle-Saint-Mesmin,  à  la  tête  de  leur 
armée,  demeurèrent  stupéfaits  de  rencontrer,  au  mi- 
lieu du  désordre  et  des  périls  de  la  guerre  la  plus 
acharnée,  une  maison  d'éducation  dans  laquelle  les 
études  se  continuaient  silencieusement.  Lorsqu'ils 
apprirent  que  c'était  là  le  petit  Séminaire  que  diriffeait 
notre  patriotique  évêque,  Ms»"  Dupanloup,  ils  passèrent 
outre. 

N'était-ce  pas  la  répétition  de  l'étonnement  respeo- 
tueux  d'Edouard  III  d'Angleterre,  qui,  le  21  avril  1360, 
commandant  aussi  une  puissante  armée,  s'arrêta  court 
devant  les  privilèges  de  l'Université  d'Orléans? 


■••sa«»- 


PRÉFECTURE. 
(Rue  Bourgogne.) 


LE  terrain  sur  lequel  s  élève  le  bâtiment  préfectoral 
a  été  primitivement  occupé  par  nn  monument  ro- 
main ;  la  découverte  faite  en  1741  des  statues  d'Ap- 
pollon,  de  Mercure  et  de  satires,  donne  à  penser  que 
c'était  un  temple. 
En  641  s'éleva  sur  ce  terrain,  par  les  soins  de  Jean 
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de  Fleury,  la  chapelle  de  Sainte-Marie-le-PueUier  qui 
faisait  partie  d'un  couvent  de  filles.  Le  couvent  prit 
dans  la  suite  le  nom  de  monastère  de  Bonne-Nouvelle. 
—  La  petite  chapelle  est  collégiale  au  VIII«  siècle.  — 
Le  monastère,  de  prieuré  simple  qu'il  est,  s'élève  au 
rang  de  prieuré  conventuel  au  IX®  siècle.  —  Le  roi 
Robert  n'en  est  point  le  fondateur,  il  n'en  fut  que  le 
pieux  restaurateur. 

En  1150,  les  ruines  du  prieuré  deviennent  propriété 
de  Simon,  comte  de  Beaugency,  qui  en  fit  don  à 
M.  Etienne  de  Garlande,  doyen  de  l'église  de  Sainte- 
Croix,  pour  qu'il  les  transmit  aux  religieux  de  Mar- 
moutiers. 

En  1654,  les  Bénédictins  de  Saint-Maur  s'installèrent 
dans  les  bâtiments  qu'on  relevait.  Ils  y  dirigèrent  une 
école  publique  avant  même  que  les  travaux  fussent 
terminés,  car  il  ne  cessèrent  qu'en  1685. 

Le  9  août  1741,  les  mêmes  religieux  bâtirent  une 
jolie  petite  église  surmontée  d'un  dôme  de  style 
byzantin  qui  fut  démolie  en  1807  pour  faire  place  à  la 
cour  d'honneur  de  la  Préfecture.  C'est  de  cette  église 
que  sortent  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olivie^^s  de 
Jean  Jouvenet,  que  l'on  admire  dans  la  sacristie  de 
la  cathédrale,  et  le  saint  Benoit  de  Deshaies  qui  se 
trouve  au  Musée  de  l'hôtel  des  Créneaux. 

Le  plus  antique  souvenir  que  garde  désormais  cet 
édifice  se  voit  sur  son  flanc  droit,  dans  la  venelle 
Saint-Germain  ;  c'est  un  contrefort  robuste  qui  faisait 
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partie  de  la  petite  chapelle  érigée  par  saint  Aignan  à 
son  saint  ami  Germain,  d'Auxerre,  pour  perpétuer  Ja 
mémoire  de  sa  visite  à  Orléans  et  de  son  séjour  dans 
ce  quartier  même. 

Après  le  départ  des  Bénédictins,  qui  furent  chassés 
le  9  novembre  1790,  on  classe  le  monastère  parmi  les 
monuments  civils  et  publics.  Là  se  réunissaient  les 
membres  du  conseil  départemental.  M.  Maret  est  le 
premier  préfet  qui  y  fut  installé  en  cette  qualité  le- 
28  février  1800. 

Puis  se  succédèrent  dans  ce  même  local  et  avec  le 
même  titre  de  préfet  du  département  du  Loiret  : 
M.  le  baron  Pieyre  (21  avril  1806).  —  M.  le  baron 
Alexandre  de  Talleyrand,  neveu  du  prince  de  Béne- 
vent  (21  avril  1814).  —  M.  le  chevalier  Leroy  (28  fé- 
vrier 1815.  —  M.  le  comte  Maxime  de  Ghoiseul 
(21  mars  1817),  qui  mourut  le  10  août  1818.  —  M.  le 
vicomte  de  Riccé  (27  mars  1819).  —  M.  le  marquis  de 
Foresta  (17  mars  1830).  —  Retour  de  M.  de  Riccé 
(janvier  1831).  Il  meurt  le  29  novembre  1832,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans.  -—  M.  Saulnier  arrive  la  même 
année  et  meurt  le  23  octobre  1835  —  M.  le  baron 
Siméon  (7  décembre  1835).  —  M.  Onfroy  de  Bréville 
(14  juin  1840);  il  passe  dans  le  département  de  l'Aube 
le  3  janvier  1843,  se  retire  le  10  décembre  1845,  meuit 
le  21  février  1851.  —  M.  le  baron  de  Villeneuve  suc- 
cède à  M.  Onfroy  de  Bréville,  en  1843.  —  M.  Perreira^ 
un  Orléanais,  est  nommé  commissaire  du  gouverne- 
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ment  républicain,  le  29  février  1848.  Il  remplit  les 
fonctions  de  préfet.  —  M.  Dubessey  lui  succède  le 
^  novembre  4849,  mais  avec  le  titre  de  préfet.  Il  est 
appelé  au  Conseil  d'État  en  mars  1853.  —  M.  Boselli 
le  remplace  en  mars  1853.  — M.  Le  Provost  de  Launay. 
—  M.  de  CoëtJogon.  —  M.  Dureau,  homme  d'une 
grande  intelligence,  dont  le  département  qu'il  admi- 
nistra pendant  sept  années  a  gardé  un  très-vif  et  un 
très-  reconnaissant  souvenir.  —  M.  Perreira  revient 
le  7  septembre  1870.  —  M.  Léon  Renault,  depuis  pré- 
fet de  police.  —  M.  Albert  Gigot,  également  depuis 
préfet  de  police.  —  M.  de  Behr.  —  M.  Sazerac  de 
Forges.  —  M.  Joseph  Michon,  fils  du  célèbre  médecin 
dont  tout  Paris  révère  la  mémoire. 

Le  28  novembre  1870,  les  républicains  Grémieux, 
ministre  de  la  justice,  Glais-BizoJn,  membre  du  gou- 
vernement de  Tours,  descendaient  à  la  Préfecture  du 
département  du  Loiret. 

Le  bâtiment  de  la  Préfecture  a  été  élargi  au  rez-de- 
chaussée  d'une  belle  galerie  donnant  plus  de  splen- 
deur aux  appartements  de  réception,  et  augmentant 
les  bureaux  au  premier  et  au  deuxième  étage.  Ge  projet 
a  été  exécuté  sur  les  plans  de  M.  l'architecte  Glouet, 
à  qui  nous  devons  le  Petit-Collège  et  la  Bourse.  Ici, 
nous  nous  trouvons  devant  un  monument  à  avant- 
corps  central  avec  arcade  flanquée  de  colonnes  ac- 
couplées, doriques  au  rez-de-chaussée  et  ioniques  au 
premier.  Au  deuxième  étage,  des  pilastres  remplacent 
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les  colonnes.  Un  balcon  à  balustres  de  pierre  s'avance 
à  chaque  étage  devant  l'arcade  du  milieu  —  Les  fenêtres 
rectangulaires  du  premier  étage  sont  surmontées  de 
frontons;  celles  du  second  sont  séparées  par  des  pi- 
lastres semblables  à  ceux  de  l'avant-corps. 

Le  bel  escalier  à  rampe  de  fer  forgé,  que  l'on  monte 
aux  deux  extrémités,  appartenait  aux  Bénédictins. 

On  rencontre  dans  les  salles  deux  toiles  qui  ont 
quelque  mérite  :  l'une  flamande,  représente,  Vlntérieur 
d'une  église  ;  l'autre,,  française,  est  le  Sacrifice  d'Iphi- 
génie.  Elles  ne  sont  point  signées. 


SALLE  DES  THÈSES. 
(Rue  Polhicr  et  rue  des  Gobf  lets.) 


LE  voyageur  est  suffisamment  récompensé  de  sa 
visite  au  bâtiment  tout  moderne  de  la  Préfecture 
du  Loiret,  si  son  regard  s'élève  au-dessus  d'un  petit 
mur  qui  se  trouve  à  sa  gauche  et  s'il  rencontre,  au 
coin  de  la  rue  de  Pothier,  n»  2,  deux  grandes  fenêtres 
ogivales  tombant  en  ruines  et  bruyant  sous  le  souffle 
du  vent  qui  en  fait  jouer  les   plombs  et   les    vitres. 
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Deux  autpes  grandes  fenêtres  semblables  et  corres- 
pondant, surmontent  la  noire  boutique  d'un  marchand 
de  charbon  de  la  rue  des  Gobelets.  Des  meneaux 
droits  et  sveltes  montent  jusqu'aux  parties  rayonnantes 
à  trèfles  et  quatre  feuilles  des  quatre  fenêtres.  Les 
façades  se  terminent  par  une  très-simple  corniche, 
soutenue  par  le  contrefort  qui  sépare  les  deux  fe- 
nêtres. —  Nous  sommes  devant  la  salle  des  Thèses 
de  l'Université  d'Orléans,  monument  unique  en 
France. 

Malheureusement  des  cloisons  de  planches  em- 
pêchent, à  l'intérieur,  d'apprécier  les  belles  dimen- 
sions de  cette  salle  à  voûte  de  pierre,  soutenue  par 
de  minces  piliers  à  pans  posés  sur  un  court  piédestal 
ayant  la  forme  exacte  des  piliers. 

Des  nei^ures  s'échappent  de  ces  piliers  sans  cha- 
piteaux, atteignent  hardiment  la  voûte  qu'elles  divisent 
en  ogives  régulières  et  retombent  contre  les  murs 
latéraux  sur  douze  culs-de-lampe  représentant  des 
saints,  des  anges  et  des  docteurs  remarquables  d'ex- 
pression et  de  fini.  Les  clés  de  voûte  formaient  des 
écussons  légers  et  élégants. 

Cette  salle  des  Thèses  était  une  annexe  de  l'Univer- 
sité qui  avait  son  bâtiment  principal  rue  des  Écoles  ; 
elle  en  était  peut-être  la  bibliothèque  ou  librairie, 
ou  tout  au  moins  un  lieu  d'examen  pour  admission 
aux  grades  (i4ii). 

Il  nous  siérait  mal  de  vouloir  raconter  l'histoire  de 
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rUniversité  après  M.  Eugène  Bimbenet,  président  de 
la  Société  archéologique  de  TOrléanais,  qui  Ta 
écrite  avec  toute  la  science  et  l'attrait  d'un  érudit  dis- 
tingué. Contentons-nous  d'indiquer  que  TUniversité 
d'Orléans  succède  aux  grandes  écoles  de  Sainte- 
Croix  (1305-1312),  que  Philippe-le-Bel  en  est  le  créa- 
teur (1312),  et  que  Clément  V  l'érigea  en  Université  de 
droit  canon  et  de  droit  civil,  privilège  approuvé  par 
Philippe-le-Bel.  Dès  1367,  elle  devient  une  des  douze 
fameuses  Universités  de  France. 

En  588,  Grégoire  de  Tours  disait:  «  Les  sciences 
tlorissent  à  Orléans.  »  —  On  parla  aussi,  au  moyen 
âge,  de  la  grammaire  d'Orléans.  —  Au  X1V«  siècle, 
l'Université  d'Orléans  compte  cinq  mille  écoliers. 

Le  19  juin  1419  le  cardinal  Amédée  de  Saluées 
donne  les  premiers  livres  à  la  librairie  de  l'Université 
d*Orléans.  C'étaient  des  livres  de  droit  canonique  ou  de 
droit  civil.  Cette  bibliothèque  date  donc  du  commen- 
cement du  XV®  siècle. 

Nous  citerons  quelques  hommes  illustres  qui  sié- 
gèrent comme  docteurs  et  maîtres  enseignants,  ou 
qui  sortirent  des  rangs  des  élèves,  studiosi. 

Parmi  les  maîtres,  nous  lisons  les  noms  des  recteurs  : 
Pierre  de  la  Chapelle,  cardinal  en  1305,  nommé  inqui- 
siteur pour  la  révision  du  procès  des  Templiers; 
Meynier,  Bruneau,  Touillery,  et  le  nom  plus  connu  de 
messire  Pierre  de  l'Estoille,  docteur-régent  en  droit 
civil,  archidiacre  de  Sully,  chanoine  de  Sainte-Croix, 
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offîcial  d'Orléans,  puis  président  aux  enquêtes  du  par- 
lement à  Paris  (1537).  —  Ensuite  viennent  à  leurs 
dates:  Pyrrhus  d'Angleberme,  docteur  régent  de 
l'Université  (1505-1521);  messire  Anne  du  Bourg, 
neveu  du  chancelier  de  France  et  brûlé  vif  à  Paris 
(1557)  ;  Goras,  tué  dans  les  journées  de  la  Saint-Bar- 
thélémy; Jean  Robert,  Former,  Lhuillier  (1588)  ;  Jean 
Davezan  (1625);  François  Florent  (1630);  Christophe 
Ory,  Christophe  Angran,  Claude  Colas  de  Malrausse, 
de  Givès,  de  la  Lande,  Guillaume  Prousteau  (1668); 
Prévost  de  la  Janès,  Pothier  (1749);  Jousse,  Guyot  et 
Robert  de  Massy. 

Un  arrêt  de  la  cour,  en  date  du  25  juin  1626,  pour 
la  réformation  et  restahlissement  de  V Université 
d'Orléans,  met  en  lumière  le  nom  du  docteur  Jourdin, 
dont  les  thèses  sont  supprimées  et  l'élection  mise  à 
néant  :  «  La  cour  ayant,  par  la  sévérité  de  son  arrest, 
condamné  la  thèse  et  puny  l'indignité  de  l'autheur, 
en  raison  de  maximes  contraires  à  l'authorité  royalle  » 
(brochure  de  l'époque). 

L'Université  d'Orléans  jouissait  d'une  telle  renom- 
mée de  sagesse  que  les  papes  et  les  rois  la  consul- 
taient dans  les  événements  et  dans  les  débats  de 
conscience  les  plus  graves.  Le  pape  Boniface  VIII  prit 
son  avis  au  moment  de  lancer  ses  Bécrétales; 
Henri  VIII  d'Angleterre  lui  communiqua  ses  idées  de 
divorce  ;  Henri  III  lui  fit  part  de  l'ordonnance  de  Blois. 
L'Université  envoya  ses  représentants  aux  conciles  de 
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Paris  sous  Philippe-le-Bel,  à  celui  de  Constance  en 
1414  et  au  conseil  provincial  de  Bourges,  sous 
Charles  VII. 

Parmi  les  élèves  qui  étudièrent  à  l'Université  d'Or- 
léans, on  en  compte  qui  portèrent  la  couronne  et  la 
triple  couronne. 

Le  fils  du  roi  Gontran  apprit  dans  notre  ville  le 
syriaque,  l'hébreu,  le  latin  et  le  grec.  Gontran  com- 
prenait les  harangues  qui  lui  étaient  adressées 
à  son  entrée  à  Orléans  (588)  en  langue  syria- 
que, hébraïque  et  latine.  —  Louis  le  Débonnaire  ;  Ro- 
bert le  Pieux,  fils  du  roi  Capet  ;  le  neveu  de  Thibault» 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre;  un  fils  du 
duc  de  Bretagne,  le  neveu  de  Hue,  comte  de  la  Mar- 
che, tous  deux  escoliers  tués  et  noyés  sous  le  règne 
de  saint  Louis;  Bertrand  de  Goth,  connu  sous  son 
nom  de  pape  Clément  V;  un  autre  pape,  Jacques  Ossa 
ou  Jean  XXII,  né  à  Cahors,  complétèrent  leurs  études 
profanes  et  théologiques  à  l'Université  d'Orléans. 

Calvin,  qui  habitait  rue  du  Gros-Anneau,  no  10,  ob- 
tint en  1529  la  Maille  d'or  de  Florence  en  sa  qualité 
d'élève  de  la  nation  picarde.  Calvin  étudiait  le  droit 
sous  Pierre  de  l'Estoile.  Il  professait  alors  le  culte 
catholique,  et  ne  fit  sa  théologie  qu'à  Bourges,  en 
1532,  où  l'atteignit  l'hérésie  de  son  professeur  alle- 
mand, Melchior  Wolmard. 

La  Maille  d'or  de  Florence,  médaille  du  poids  de 
deux  deniers   dix-sept  grains  trébuchants,  était  un 
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prix  fondé  par  Siraon,  seigneur  de  Beaugency,  sous  le 
règne  du  bon  roi  Gontran  (580).  Ses  héritiers  étaient 
tenus  de  poursuivre  cet  usage  en  payant  la  maille. 
Cette  fondation  se  perpétua  jusqu'en  1787.  Une  messe 
se  célébrait  à  cette  occasion  à  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre-le-Puellier.  Simon,  seigneur  de  Beaugency, 
par  cette  institution,  payait,  dit-on,  une  dette  de  re- 
connaissance à  saint  Firmin,  martyr,  qui  l'avait  guéri 
d'une  lèpre.  —  La  Maille  d'or  de  Florence  portait 
d'un  côté  saint  Jean-Baptiste,  de  l'autre  une  fleur  de 
lys  ;  autour  était  gravé  :  Florentia.  Le  nom  de  saint 
Jean-Baptiste  inscrit  sur  la  maille,  dit  François  Le- 
maire,  indique  que  c'est  par  l'intercession  de  ce  saint, 
et  non  par  celle  de  saint  Firmin,  que  la  guérison  au- 
rait été  obtenue. 

Le  poète  Eustache  Deschamps  apprit  à  Orléans  les 
sept  arts  libéraux  (1345-1350);  Etienne  la  Boétie,  l'ami  de 
Montaigne  (1553);  les  cardinaux  de  la  Chapelle,  ar- 
chevêque de  Lyon;  Bertrand,  fondateur  du  collège 
d'Autun  à  Paris,  et  du  Prat,  s'assirent  également  sur 
les  bancs  des  élèves.  Saint  Yves,  avocat  des  Bretons  ; 
saint  Roger,  dit  le  Fort,  de  la  maison  de  Limoges  ;  le 
seigneur  d'Avesne,  Érasme;  Théodore  de  Bèze,  ami  de 
Calvin  ;  Jean  et  Jacques  de  la  Taille,  poètes  Orléanais  ; 
Gentien,  Hervet,  Guy  Coquille,  Léon  Tripault,  Gabriel 
Dumoulin,  du  Cange;  Charles  Perrault,  le  conteur 
(1651),  La  Bruyère,  fréquentèrent  la  salle  des  Thèses 
dont  nous  avons  esquissé  les  nobles  et  élégants  débris. 
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L'école  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  de  la  rue 
de  l'Université  occupe  l'emplacement  de  l'école  de 
droit  qui  fut  supprimée  le  30  janvier  1793. 


STATUE  DU  JURISCONSULTE  POTHIER. 
(Place  du  nord  de  la  Cathédrale.) 


UNE  souscription  ouverte  dans  toutes  les  villes  de 
France  a  produit  les  30,000  fr.  nécessaires  pour 
l'érection  de  ce  monument.  La  pose  de  la  première 
pierre  a  eu  lieu  le  23  mars  1859,  et  l'inauguration 
s'est  faite  le  7  mai  de  la  même  année. 

Dans  l'une  des  niches  de  la  façade  de  la  Mairie  se 
trouve  la  statue  de  Pothier,  par  Jouffroy,  de  l'Institut. 
Elle  est  petite  de  dimension,  mais  traitée  à  la  façon  de 
la  grande  sculpture.  Dantan  en  exposa  une  de  son 
inspiration  au  Musée  d'Orléans.  Nous  avons  vu  le 
modelage  étudié  d'un  buste  de  Pothier  pour  le 
Palais-de -Justice  de  Paris,  par  Alfred  Lanson,  pre- 
mier grand  prix  de  Rome.  Ces  souvenirs  nous  laissent 
des  regrets  mortels  lorsque  nous  nous  trouvons 
en  présence  de  la  statue  de  M.  Vital  Dubray,  plus 
grande  que  nature,  mais  mesquine  d'exécution. 


i 
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Quel  est  ce  style  ?  A  quelle  école  appartient  cette 
œuvre?  Comme  Tartiste  a  bien  fait  d'inscrire  un  nom 
sous  cet  homme  à  robe  et  à  perruque  1  Un  statuaire 
doit  pourtant  se  douter  que  lorsqu'une  ville  lui  com- 
mande la  statue  d'un  grand  compatriote,  c'est  qu'elle 
désire  le  voir  revivre  au  milieu  d'elle. 

Rendez-nous  la  physionomie  si  bien  caractérisée  de 
notre  compatriote.  Nous  ne  rencontrons  pas  là  ce  re- 
gard intelligent  et  fin  qui  éclaire  la  gravité  du  visage; 
ce  nez  effilé,  si  particulier  par  l'inflexion  de  son  extré- 
mité; cette  bouche  un  peu  commune  et  ce  menton 
empâté  qui  donnent  de  la  bonhomie  à  cette  partie  in- 
férieure. Nous  ne  voyons  pas  ce  front  élevé,  bombé, 
mais  resserré  vers  les  tempes,  indice  de  fermeté  et 
d'un  certain  entêtement  de  principes.  Rendez-nous 
cet  aspect  qui  respire  la  droiture,  la  probité,  l'amour 
de  la  vérité  :  triple  parfum  que  répand  autour  de  lui 
le  véritable  magistrat. 

Il  suffisait  d'étudier  le  beau  portrait  par  Le  Noir,  et 
celui  plus  jeune  de  Natoire,  dans  son  grand  tableau 
de  Msf  Paris,  à  l'Évêché,  pour  concevoir  une  œuvre  de 
goût  et  de  sentiment.  Non,  non,  nous  n'avons  pas  au 
milieu  de  nous  ce  bon  Pothier,  dont  le  cœur  Orléanais 
a  conservé  la  tradition  d'une  bonhomie  touchante. 

Le  piédestal^  en  marbre  de  Carrare,  est  taillé  d'après 
un  dessin  de  Jutteau. 


342  ORLÉANS. 


THÉÂTRE. 
(Place  de  l'Etape.) 


ON  représenta  d'abord  les  mystères  et  les  soties  sur 
des  échafauds  dressés  dans  les  carrefours  de  la 
ville.  C'est  là  que  furent  joués  le  Combat  de  David  et 
de  Goliath,  les  Laboureurs,  les  Vertus  morales  et 
Saint  Etienne,  le  24  janvier  1440,  lore  du  passage  de 
Charles,  duc  d'Orléans,  et  de  Marie  de  Clèves,  son 
épouse,  à  son  retour  d'Angleterre.  —  Le  17  avril  1498 
des  nomades  représentèrent  Charlemagne  pendant 
le  séjour  de  Louis  XII  à  Orléans.  Vers  1545,  Jean  et 
Jacques  de  la  Taille  de  Bondaroy  composèrent  quel- 
ques dialogues  en  vers.  Peut-être  étaient-ils  des- 
tinés au  théâtre  de  notre  ville.  —  Sur  la  place  de 
Sainte-Croix  fut  joué,  en  1550,  le  Jugement  dernier, 
—  En  1567,  on  obtint  la  permission  de  donner  la  re- 
présentation de  VHomme  pécheur  dans  une  des  salles 
de  l'hôtel  des  échevins.  —  La  salle  basse  de  l'Univer- 
sité, puis  celle  de  l'hôtel  des  Créneaux,  servirent 
d'asiles  aux  comédiens  de  passage  et  aux  escoliers 
de  la  ville. 

En  1632,  les  comédiens  du  roi  jouèrent  à  l'hôtel 
de  la  Monnaie.  La  troupe  était  composée  de  Choleau, 
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dit  Belleroche,  directeur  ;  de  François  de  la  Rivière, 
dit  Saint-Maurice;  de  Lancelot  de  la  Rivière  et  de 
Jean  Gochicult.  —  L'année  suivante,  des  représenta- 
tions furent  données  en  la  maison  et  jeu  de  Caud, 
par  Belleroche,  Hiérosme  Sellier,  dit  Caroche,  et  Ri- 
chard Guvillier.  —  La  première  salle  de  théâtre  spé- 
ciale s'éleva  rue  du  Colombier,  n«  27,  dans  un  jeu  de 
paume  connu  sous  le  [nom  de  salle  de  la  Perle,  — 
Talma,  Brizard,  Lacave  et  Fleury  vinrent,  le  17  juin 
1795,  jouer  dans  le  bâtiment  des  jardins  des  Apothi- 
caires les  Neuf  victimes  d'Orléans,  drame  par  Aignan 
de  Beaugency.  —  Le  22  mars  1801,  dans  la  maison 
des  Arcades,  située  au  chevet  de  Téglise  Saint- Aignan, 
jadis  grenier  au  blé  du  chapitre,  que  l'architecte  De- 
lagardette  avait  disposé  en  salle  de  spectacle,  des  bour- 
geois essayèrent  d'improviser  un  théâtre  qui  n'eut 
aucun  succès.  Une  troupe  d'amateurs  associés  renou- 
velèrent  cet  essai  dans  l'église  Saint-Pierre-Lentin. 

Le  25  février  1792,  l'architecte  Lebrun  avait  proposé 
au  conseil  de  la  ville  d'acquérir  l'église  Saint-Michel 
pour  remplacer  le  théâtre  de  la  rue  du  Colombier. 
Aucune  solution  ne  fut  donnée  ;  mais  le  23  décembre 
1793,  le  même  architecte  ayant  conseillé  un  emprunt 
de  100,000  fr.  pour  le  consacrer  à  la  transformation 
de  la  même  éghse,  son  projet  fut  lu  et  accepté.  On  lui 
livra  le  bâtiment. 

M.  Lebrun  éleva  un  mur  de  façade,  et,  comme  le 
conseiller  Crespel  d'Hoffmann,  il  perça  des  fenêtres 
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aux  étages.  Elles  sont  plein-cintre  au  premier  étage, 
et  carrées  au  second  ;  des  pilastres  d'ordre  ionique  le* 
séparent.  Des  guirlandes  de  style  Louis  XVI  re- 
tombèrent sur  chacun  des  cintres  des  grandes  fe- 
nêtres, et  on  donna  pour  pied  un  balcon  à  balustre 
de  pierre  d'un  bon  effet.  Le  rez-de-chaussée  s'ouvrit 
par  trois  baies  rectilignes  pour  l'entrée  du  public  et 
les  bureaux  de  location.  Une  corniche  massive  cou- 
ronne le  tout. 

L'architecte  Lebrun  fit  plus,  mais  non  mieux.  D 
hissa  sur  l'entablement  quatre  statues  de  saints  dues 
au  ciseau  prolixe  d'Hubert.  Saint  Pierre  échangea  ses 
clés  contre  un  masque  et  représenta  la  comédie. 
Saint  Paul  raccourcit  son  épée,  qui  devint  un  poignard 
tragique.  Saint  André  laissa  sa  croix  pour  la  lyre  et 
personnifia  la  musique,  l'opéra.  L'archange  saint 
Michel,  moins  sa  lance,  était  tout  prêt  pour  le  rôle  de 
Terpsichore.  La  municipalité,  qui  rectifia  la  place  en 
1850,  fit  cesser  cette  mascarade.  Elle  se  rendit  pro- 
priétaire de  l'édifice  le  l*"»"  mai  1851,  et  le  12  octobre 
eut  lieu  l'inauguration  de  la  salle  restaurée  et  de 
cette  place  devenue  élégante,  grâce  aux  perrons  et 
aux  rampes  exécutées  par  M.  Matheron. 

En  somme,  cette  simple  façade,  par  sa  position  au- 
dessus  d'un  perron,  par  ses  détails,  quoique  mes- 
quins, donne  de  la  gaîté  à  la  petite  place.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  dégrossir,  qu'à  semer  de  modillons  la  lourde 
et  moderne  corniche. 
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L'intérieur  n'est  pas  seulement  étroit  ;  il  est  pauvre. 
On  étouffe  dans  cette  antique  chapelle  Saint-Michel, 
Aussi  la  classe  aisée,  qui  partout  ailleurs  aide  au 
maintien  de  l'art  et  aux  efforts  des  directeurs,  s'abs- 
tient-elle ici  d'un  plaisir  qui  est  cependant  le  mieux 
reçu  de  notre  époque.  De  là  tous  ces  gros  drames 
qu'on  fait  ronfler  pour  un  public  spécial. 

Le  bâtiment  de  l'église  Saint-Michel  date  du  X»  siè- 
cle. M.  Vergnaud-Romagnési  donne  la  date  1012.  Il  a 
subi  les  guerres  des  Anglais  et  les  déprédations  des 
calvinistes.  Placé  sous  l'œil  même  de  Hiérosme  Gros- 
lot,  plus  farouche  protestant  que  son  père,  il  ne  pou- 
vait manquer  d'être  pointé  à  l'ordre  du  jour.  —  Le 
l«f  septembre  1579,  la  fille  lé^time  de  Marie  Toucliet 
et  de  Balzac  d'Entragues  a  été  baptisée  à  l'église 
paroissiale  de  Saint-Michel.  Cette  catéchumène  devint 
la  coquette  et  peu  reconnaissante  marquise  Henriette 
de  Vemeuil. 

M.  Anatole  Loquin,  Orléanais,  critique  musical  et 
membre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  a  découvert,  dans 
les  registres  de  baptême  de  ladite  église  Saint-Michel, 
un  acte  longtemps  et  partout  recherché,  celui  de  la 
naissance  de  Marie-Thérèse  Levasseur,  baptisée  le 
22  septembre  172i,  née  la  veille  de  François  Levas- 
seur, officier  monnoyeur,  et  de  Marie  Renoux.  — Cette 
paroissienne  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Michel 
n'est  autre  que  Thérèse,  l'acariâtre  compagne  du  phi- 
losophe J.-J.  Rousseau. 
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Nous  avons,  plus  haut,  indiqué  les  différentes  re 
présentations  théâtrales  qui  ont  été  données  en  dehors 
de  ce  théâtre  à  Orléans.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
relever  ici  les  différentes  soirées  dramatiques  qui  ont 
fait  courir  nos  pères,  et  aussi  nos  contemporains  Or- 
léanais. 

C'est  le  23  décembre  1793  que  le  citoyen  architecte 
Lebrun  débaptisa  l'église  pour  lui  donner  la  dénomi- 
nation de  Théâtre  de  la  RépubWj/ue.  La  salle  non 
terminée  fut  inaugurée  le  27  août  1796;  la  représen- 
tation d'ouverture  fut  donnée  pour  la  Fête  civique  des 
Vieillards.  Le  spectacle  se  composait  de  La  piété  fi- 
liale (tu  la  jambe  de  bois,  et  de  Paul  et  Virginie.  Un 
lapsus  linguœ  de  l'acteur  chargé  de  donner  le  nom 
de  l'auteur  de  la  première  pièce  fut  cause  que  le  pu- 
blic ne  put  entendre  ce  nom  :  a  La  piété  de  bois  ou 
la  jambe  filiale  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  re- 
présenter, »  dit-il,  excita  l'hilarité  générale,  et  on 
partit  sans  demander  son  reste. 

Le  11  avril  1799,  Talma  et  M"*»  Vanhove  jouèrent, 
place  de  la  Réunion  y — c'était  plus  fraternel  que  de  dire 
place  de  l'Étape,  —  Abufar  ou  la  famille  de  V Arabe, 

Le  31  mai  de  la  même  année,  on  exécuta  un  drame 
lyrique  intitulé  Médêe,  paroles  du  libraire  Orléanais 
Berthevin,  musique  de  Sébastien  Démar,  chef  de 
musique  de  la  garde  nationale. 

Le  27  juillet  1800,  W^  Raucourt  y  déclama  le  rôle 
de  Phèdre. 
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Le  26  décembre  1805,  un  jeune  poète  Orléanais,  Le- 
ber,  fait  jouer  un  vaudeville  ayant  pour  titre  Bataille 
éCAusterlitz. 

M"»»  de  Genlis,  accompagnée  du  harpiste  Casimir, 
donna  un  concert  le  14  novembre  1806. 

Le  27  juin  1811,  Aignan  de  Beaugency,  auteur  des 
Neuf  victimes  d'Orléans  et  d'une  traduction  en  vers 
français  de  V Iliade,  fait  ioner  Brunehault  ou  les  suc- 
cesseurs de  Clovis,  tragédie  en  cinq  actes.  Ce  poète 
occupa  le  7  juillet  1814  le  fauteuil  académique  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Le  28  février  1815  eut  lieu  une  représentation  ex- 
traordinaire. Pendant  un  entre-acte,  M.  Petit-Lafosse, 
premier  président  à  la  Cour  impériale,  se  fit  remar- 
quer eh  entonnant  le  chant  de  la  Marseillaise. 

Pour  le  temps  moderne,  nous  devons  rappeler  les 
tragiques  apparitions  de  W^^  Georges,  de  M°"^  Dorval 
et  de  Rachel.  Ligier  et  notre  compatriote  Bonvallet 
firent  retentir  notre  petite  salle  de  leurs  imprécations 
classiques;  et  Frédéric  Leraaître,  Bocage,  Saint-Er- 
nest et  Mélingue  nous  initièrent  aux  hoquets  roman- 
tiques. 

Dérivis  et  Féréol  firent  entendre  leurs  voix  et  ap- 
précier leur  méthode  en  1836. 

La  direction  d'Alexis  Coleuille  fit  représenter  en 
1839  un  vaudeville  en  trois  actes  intitulé  :  Nanon, 
Ninon  et  Mainlenon  ou  les  trois  boudoirs.  Ce  vaude- 
ville, non  exempt  de  malice  ni  de  charmants  couplets, 
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avait  pour  auteurs  Théaulon,  d'Artois  et  Lesguillony 
ce  dernier  notre  compatriote,  poète  lauréat  de  tous 
les  concours  de  France  et  mari  de  M™®  Hermance 
Lesguillon,  tout  aussi  célèbre  parmi  les  poètes. 

Mentionnons  en  passant  la  soirée  du  25  mars  1841. 
On  joua  ce  soir-là  Madeleine  Flamhart,  œuvre  de 
Vignolet,  Orléanais.  Ce  fut  un  succès  bien  re- 
marquable d'hilarité  et  un  motif  d'ovation  burles- 
que pour  l'auteur,  .que  l'on  porta  en  triomphe  sur 
le  théâtre.  Vignolet,  sûr  de  son  talent,  prit  tout  au 
sérieux.  Il  se  présenta  même  comme  candidat  dé- 
puté aux  élections  politiques  qui  suivirent  son 
triomphe.  Il  mourut  à  Paris,  rempli  d'admiration  pour 
son  génie,  le  7  juillet  1851,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans. 

Les  Orléanais  eurent  occasion  pendant  l'année  1854 
d'applaudir  une  jolie  comédie  :  le  Roman  du  village, 
due  à  la  plume  spirituelle  de  notre  compatriote 
Edouard  Fournier.  Le  théâtre  de  l'Odéon  avait  eu  les 
prémices  de  cette  pièce  et  de  son  succès. 

En  1856,  Bouffé  vint  nous  attendrir  et  Grasset  nous 
faire  pâmer.  La  même  année,  le  baryton  Hermann- 
Léon  de  l'Opéra-Gomique,  le  Protée  Levassor  du  Pa- 
lais-Royal, M*°e  Lacressonière  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tin et  de  l'Ambigu,  et  enfin  Léontine  et  Francisque  de 
la  Gaîté,  accueillirent  nos  applaudissements. 

En  1859,  Orléans,  mode  ou  caprice,  voulut  de  la 
musique,  et  le  grand  Opéra  lui  envoya  Poultier,  Re- 
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nard,  le  grand  artiste  Gilbert-Duprez,  Léon  Duprez  et 
M*i«  Dorsay,  le  dessus  du  panier. 

En  1861,  Duprez  avait  mis  en  goût;  il  revint  avec 
tous  ses  élèves.  Le  5  mai,  Orléans  retourna  à  ses  pé- 
riodes ronflantes,  et  M"«  Clarisse  Miroy  apparut.  Mais 
que  pouvait  elle  bien  jouer  sans  Frédéric  Lemaître?  Le 
15  juin,  c'est  Déjazet  qui  arrive  élégante,  pétillante, 
gazouillante,  pleine  de  cœur  et  d'aflfabilité  pour  des 
camarades  moins  favorisés  qu'elle.  La  sombre  Ristori 
fait  applaudir  son  tragique  talent  au  mois  d'août  de 
la  même  année. 

Dans  le  courant  de  l'année  1862,  une  tragédie  en 
deux  actes,  avec  chœurs  de  Mendelsohn,  Polyxène^  par 
M.  Ludovic  de  Vauzelles,  substitut  du  procureur  gé- 
néral, devenu  depuis  conseiller  à  la  Cour  d'Orléans, 
est  jouée  dans  un  salon  de  la  haute  société  orléanaise. 
M.  Ludovic  de  Vauzelles  composa  en  plus  :  Alceste 
(1860),  Marc  de  Vintïmille  (1866),  la  Vie  de  Jacques 
de  Vintïmille  et  plusieurs  recueils  de  Poésies  d'une 
rare  pureté  de  style. 

Le  28  janvier  1864,  Lafontaine  et  M""  Victoria,  au 
sortir  du  Gymnase,  viennent  nous  prouver,  avant  de 
faire  leur  entrée  à  la  Comédie-Française,  que  le 
théâtre  de  M.  Montigny  est  bien  le  conservatoire  dra- 
matique qui  prépare  et  conduit  à  la  maison  de  Mo- 
lière. 

Nous  assistons,  dans  l'année  1864,  à  un  nouveau 
triomphe    de    notre  compatriote  Edouard   Fournier. 
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L'érudit  écrivain  se  repose  parfois  de  ses  laborieuses 
et  précieuses  recherches  littéraires  en  ciselant  de 
fines  comédies.  L'Odéon  venait  d'applaudir  La  fille  de 
Molière;  il  était  bien  juste  qu'Orléans  fit  écho;  ce 
n'est  là  qu'un  essai.  Corneille  à  la  butte  Saint-Bochj 
représenté  au  Théâtre-Français,  le  6  juin  1862,  puis 
La  vraie  farce  de  maître  Pathelin,  qui  apporta  autant 
d'honneur  à  son  interprète,  M.  Got,  qu'à  son  auteur, 
posent,  il  nous  semble,  M.  Edouard  Fournier  à  un 
degré  de  mérite  tout  aussi  élevé  que  celui  qui  rendit 
M.  Aignan  de  Beaugency  digne  de  l'Académie,  où  il 
entra  en  1814. 

En  1865,  le  3  septembre,  le  nerveux  Ravel  excite  le 
rire  de  nos  bonnes  et  de  nos  cuisinières  avec  sou 
Caporal  et  la  Payse.  Quelques  jours  après,  le  9  du 
même  mois,  Alexandre  Dumas  nous  fait  part,  sur  notre 
scène  changée  en  une  chaire  littéraire,  de  ses  Sou- 
venirs personnels.  Le  charmant  conteur  nous  prouve 
qu'en  parlant  de  soi-même  pendant  deux  heures,  on 
peut  cependant  intéresser  et  plaire,  tour  de  force  dont 
sa  spirituelle^et  aimable  bonhomie  était  seule  capable. 

Le  27  avril  1868,  Orléans  se  voue  à  la  musique 
pour  une  année  entière.  Nous  entendons  Carlotta 
Patti,  Vieuxtemps,  Wolf  et  le  gai  Berlhelier.  Le 
2  juin,  c'est  M™«  Ugalde  qui  vocalise  et  démontre 
qu'on  peut  être  à  la  fois  bonne  cantatrice  et  excellente 
comédienne.  Moins  sérieux,  le  12  septembre,  Orléans 
se  contente  des  cascades  de  Suzanne  Lagier. 
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En  juillet  1872,  Ismaël,  Galli-Marié,  Priola  el  Lhérie 
se  succèdent  devant  les  bravos  Orléanais.  Le  4  fceptem- 
bre,  on  assiste  aux  amusantes  métamorphoses  de 
Brasseur. 

La  soirée  du  22  mai  1873  voit  le  lustre  de  la  salle 
de  la  place  de  l'Étape  pâlir  devant  les  diamants  de 
Mlle  Duvergier.  Les  diamants  furent  applaudis. 

En  1875,  M"»  Agar  nous  fait  comprendre  l'énergie 
d'une  Romaine,  M™«  Broisatla  grâce  d'une  Parisienne, 
et  Scrivaneck  l'esprit  d'une  digne  élève  de  Virginie 
Déjazet. 


LA  TOUR  BLANCHE. 
(Rue  Saint-Flou.) 


CETTE  tour  faisait  partie  des  fortifications  orientales 
de  la  première  enceinte  de  la  ville  d'Orléans, 
c'est-à-dire  de  cette  clôture  parfaitement  carrée  que 
traça  l'empereur  A urélien,  et  que  nous  pouvons  délimi- 
ter ainsi  :  la  Tour  Neuve,  la  vieille  porte  Bourgogne  et 
l'Évéché  pour  le  côté  est  ;  —  TÉvéché,  la  porte  Pari- 
sis  et  la  poterne  Saint-Samson  pour  le  côté  nord  ;  — 
la  poterne  Saint-Samson,  la  porte  Danoise  et  la  Loire 
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pour  le  côté  ouest.  —  Le  fleuve  forme  la  limite  du. 
midi.    ' 

Il  serait  peut-être  plus  exact  de  dire  que  la  tour 
Blanche  faisait  partie  de  la  seconde  enceinte,  la  pre^ 
mière  étant  celle  que  trouva  César  lorsqu'il  se  présenta 
devant  Genabum.  Cette  enceinte  primitive  était  formée, 
d'arbres  équarris  étendus  dans  leur  longueur,  soudés 
bout  à  bout  par  des  pierres  maçonnées,  sur  lesquelles 
une  seconde  couche  semblable  était  superposée  ^  les 
poutres  du  second  rang  s'appuyant  sur  les  pierres,  et 
les  pierres  sur  les  poutres,  de  manière  à  former  en* 
chevétrement. 

La  tour  Blanche  avait  soutenu  le  siège  de  451,  lors- 
qu'elle fut  abattue  par  les  Normands  en  865.  Elle  se 
relève  au  X»  siècle.  En  987,  Hugues  Capet,  fonda- 
teur de  la  troisième  dynastie,  fit  couronner  son  fils 
Robert  à  Orléans,  et  enfermer  Charles  de  Lorraine, 
héritier  du  roi  précédent,  dans  la  tour  Blanche.  Elle 
se  trouva  toute  prèle  à  affronter  les  sièges  de  1370 
et  1429. 

Cette  tour  n'a  conservé  du  siècle  de  sa  naissance 
(272)  que  ses  fondations  et  4  ou  5  mètres  de  murailles 
au-dessus  du  sol.  Ces  murailles  sont  bâties  en  larges 
briques  et  en  pierres  taillées  en  cube,  à  la  manière 
romaine.  Les  cinq  étages  et  le  toit  conique  qui  do- 
minent datent  du  moyen  âge  (X«  siècle).  Cette  tour  a 
8™  55  de  diamètre  et  22  mètres  de  hauteur  ;  ses  murs 
ont  2  mètres  d'épaisseur  dans  la  partie  basse.  Les 
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■quatre  septièmes  de  sa  circonférence  sortaient  de  la 
ligne  des  murs  de  la  ville. 

Jadis,  des  archières  défendaient  les  trois  premiers 
•étages.  Au  quatrième  s'ouvraient  sur  la  campagne 
une  embrasure  et  une  canonnière  carrée.  Au  milieu 
d'une  saillie  qui  regardait  la  ville  était  une  porte.  Le 
grenier  avait  deux  lucarnes  à  mâchicoulis  tournées 
vers  le  sud  et  vers  l'est. 

Aujourd'hui,  il  n'existe  plus  trace  d'archières  ni  de 
canonnières  Des  fenêtres  modernes  ont  seules  vue  sur 
la  Loire.  Le  toit  conique  a  conservé  ses  deux  lucarnes 
en  encorbellement  qui  inspectent  l'est  et  le  sud. 


23 
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MONUMENTS  DE  JEANNE  D'ARC 


CROIX  DE  LA  PUCELLE. 
(Sur  la  rive  gauche,  em [•lacement  du  fort  des  Tourelles.) 


CHARLES  VII,  aidé  par  une  souscription  de  dames 
orléanaises,  élève,  en  1458,  un  monument  en 
bronze  représentant  de  grandeur  naturelle  :  la  Sainte- 
Vierge  embrassant  les  pieds  de  Jésus  en  croix;  à 
droite,  Jeanne  avec  sa  longue  chevelure  et  tenant  son 
drapeau  fleurdelysé;  à  gauche,  Charles  VII  armé  de 
sa  lance  et  ayant  son  casque  onié  de  la  couronne 
royale,  posé  près  de  ses  pieds. 

Les  protestants  mutilèrent  ces  images  en  1567. 

Jean-Hector  Lescot,  dit  Jacquinot,  fondeur  Orléa- 
nais, rétablit  ce  monument  le  15  mars  1571.  Le  bronze 
lui  fut  fourni,  et  on  lui  paya  six  vingt  livres  tour- 
nois. Il  ne  fit  que  rajuster  les  débris;  mais  il  plaça  le 
Christ  sur  les  genoux  de  la  Sainte-Vierge  au  lieu  de 
le  laisser  en  croix.  Ce  monument  ainsi  restauré  de- 
meura pendant  deux  siècles  sur  la  deuxième  pile  de 
gauche  du  pont.  En  1745,  un  an  avant  la  fameuse  dé^ 
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bâcle,  on  l'enlève  de  cette  place  pour  le  remiser  dans 
les  magasins  de  l'Hôtel-de-Ville,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1771. 

A  cette  époque,  le  dessinateur  Desfriches,  né  à  Or- 
léans en  1715,  élève  de  Natoire  et  ami  de  Vien,  cor- 
rige l'œuvre  de  Lescot,  et,  de  concert  avec  l'architecte 
Soyer,  qui  taille  un  piédestal,  il  dresse  la  croix  de  la 
Pucelle  sur  le  petit  carrefour  formé  entre  la  rue 
Royale  et  la  rue  de  la  Vieille-Poterie.  —  Louis  XV 
régnait,  et  Jacques  du  Coudray  était  maire  d'Orléans. 
On  lisait  sur  le  monument  de  Desfriches: 

D.    o.  M. 

PIETATIS  IN    DEUM 

REVERENTIA  IN  DEI  PARAM. 

FIDELITATIS  IN  REGEM 

AMORIS    IN    PATRIAM 

GRATI    ANIMI    IN  PUELLAM 

MONUMENTUM 

INSTAURAVERE  CIVES  AURELIANI 

ANNO  DOMINI  MDCCLXXI. 

(Colas  de  Guyenne,  chanoine  de  Péglise 
royale  de  Saint-Aignan.) 

D'après  Beauvais  de  Préau,  l'inscription  serait  de 
Jacques  du  Coudray. 

Le  27  août  1792,  le  monument  disparaît. 

En  1793,  la  croix  et  les  personnages  sont  fondus 
en  un  canon  qui  porta,  gravé  sur  sa  culasse,  le  nom 
de  éeanne  d'A  rc. 
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Le  8  mai  1817,  la  municipalité  érigea  sar  rempla- 
cement d'une  chapelle  d'ermites  de  Saint-Augustin, 
démolie  pendant  la  Révolution,  la  colonne  en  marbre 
rouge  surmontée  d'une  croix  de  fer  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  Sur  le  marbre  inscrusté  dans  la  pierre 
du  soubassement  est  gravé  : 

«  En  mémoire  de  Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pucelle,  pieuse 
héroïne,  qui  le  8  mai  1429,  dans  ce  même  lieu,  sauva  par  sa 
valeur  la  ville,  la  France  et  son  roi. 

«  Le  8  mai  1817,  cette  croix  a  été  élevée  par  les  soins  de 
M.  Drouin  de  Rocheplatte,  maire  ;  MM.  de  Nouri,  vicomte  de 
Gfémion,  Hubert  Crignon,  adjoints.  » 

M.  l'abbé  Beniet,  premier  aumônier  de  la  maison 
royale  et  chanoine  de  Saint-Denis,  prononça  cette 
année  le  panégyrique. 

La  procession  annuelle  du  8  mai  se  rend  à  cette 
croix  et  y  fait  station.  Cette  fête  d'action  de  grâce  pour 
lu  délivrance  d'Orléans  et  du  royaume,  cette  prome- 
nade nationale  a  été  instituée  par  Jeanne  d'Arc  elle- 
même,  le  8  mai  1429,  écrivent  les  frères  BoUandistes. 
Ce  jour-là,  accompagnée  des  plus  nobles  chevaliers 
de  France,  des  prêtres,  des  bourgeois,  de  ses  soldats 
et  de  tout  le  peuple,  elle  se  rendit  sur  la  place  située 
entre  la  Porte-Renard  et  la  Croix-Morin.  et  entendit 
la  messe  célébrée  en  plein  air,  sur  un  autel  qu'elle 
avait  fait  dresser.  Un  religieux  prononça  le  discoars 
qui  fut  payé  seize  sous.  De  cette  place,  elle  se  rendit  à 
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la  chapelle   de  Notre-Darae-des-Miracles    de    Saint- 
Paul,  où  elle  s'agenouilla  et  pria. 

La  seconde  célébration  de  cette  fête  nationale  eut 
lieu  en  1432,  deux  ans  après  la  mort  de  Jeanne  d'Arc. 
Le  cérémonial  ne  se  règle  pas  encore  définitivement 
à  cette  époque  ;  il  ne  se  fixe  qu'en  1494,  écrit  notre 
compatriote,  H.  Herluison,  dans  sa  brochure  sur  les 
panégyristes  de  notre  libératrice.  Remarquons  toute- 
fois que  Jeanne  d'Arc  elle-même  donna  à  cette  céré- 
monie patriotique  .le  cachet  à  la  fois  religieux  et  mili- 
taire. Cette  intention  fut  donc  oubliée  en  1830  et  en 
1848,  puisqu'on  n'y  vit  figurer  que  la  milice  citoyenne, 
puis  la  milice  républicaine  seulement. 


-S^-S.i'f'a^^C^ 


JEANNE   D'ARC    APRÈS   LA   VICTOIRE 

Statue  équestre,  par  FOYATlER. 

(Place  du  Marlroi.) 


LA  Pucelle,  après  la  victoire,  abaisse  son  épée  et 
remercie  Dieu  du  succès. 
Cette  statue  a  pour  qualités  principales  la  simplicité 
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et  le  naturel.  Posée  sur  un  place  vaste  et  au  centre 
de  maisons  plus  élevées,  elle  gagnerait  en  pittoresque 
et  prendrait  une  physionomie  plus  féminine.  L'expres- 
sion est  vraie,  la  tenue  digne  ;  le  cheval,  d'une  propor- 
tion parfaite,  se  présente  bien  ;  son  allure  est  juste  et 
animée.  Le  style  de  ce  monument,  froid,  méthodique, 
bourgeois  comme  tout  ce  qui  a  pris  naissance  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe,  a  son  originalité,  sa  date 
précise,  et  il  appartient  à  une  école  qui  possède  des 
qualités. 

Les  bas-reliefs  ne  sont  nullement  en  rapport  avêc 
l'importance   et  l'aspect  sévère  du   monument.  Les 
détails  amusent  le   public,  mais  ne  sauraient  attirer 
l'attention  d'un  artiste.  La  patience  a  exécuté  ces  ta*' 
bleaux;  l'art  n'y  est  pour  rien. 

M.  Vital  Dubray  a  écrit  là,  en  style  d'aquafortiste, 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  en  dix  chapitres  : 

Côté  du  sud. 

l.  Domremy.  —  Les  voix. 
IL  Vaucouleurs.  —  Le  départ. 

III.  Chinon.  —  Jeanne  d'Arc  devant  le  roi. 

Côté  de  Vest. 

IV.  Entrée  à  Orléans. 


Côté  du  sud. 
V.  La  prise  des  Tourelles. 
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Côté  du  nord, 

VI.  Le  sacre  de  Reims. 

"VIL  Jeanne  blessée  devant  Paris. 

YIII.  Jeanne  faite  prisonnière  à  Compiègne. 

IX.  La  prison  de  Rouen. 

Côté  de  Vouest. 

X.  Le  bûcher. 

Ce  monument  a  été  inauguré  le  8  mai  1855, 432»  an- 
niversaire de  la  fête  de  Jeanne  d'Arc.  Un  concours 
agricole  se  tenait  à  ce  moment  à  Orléans.  M.  Genteur, 
devenu  depuis  conseiller  d'État,  était  maire  de  la  ville. 
"M.^^  Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  prononça  ce  jour- 
là  un  des  plus  remarquables  panégyriques  qui  aient 
été  écrits.  Ce  discours  sert  d'introduction  à  la  Vie  de 
Jeanne  d'Arc^  par  MM.  Michaud  etPoujoulat. 

La  statue  de  Foyatier  a  coûté,  avec  son  ^  socle  de 
granit,  500,000  fr. 

Jeanne  d'Arc,  née  en  mars  1410,  à  Domremy-en- 
Bassigny,  élection  de  Langres,  a  été  baptisée  dans 
l'église  de  Saint-Remy  par  le  curé  Jean  Minet.  Elle 
est  morte  un  vendredi,  à  six  heures  du  soir,  le 
29  avril  1430. 
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JEANNE   D'ARC    GUERRIÈRE. 
(A  l'extrémité  sud  du  Pont.) 


UNE  souscription  avait  été  ouverte  à  Oriéaps,  le3  fé- 
vrier  1803,  pour  le  remplacement  du  monument 
religieux  de  Jeanne  d'Arc,  dont  on  avait  fait  un  canon' 
en  1793.  Cette  souscription  produisit  50,000  fr.,  et  !e 
premier  consul  y  ajouta  5,000  fr. 

A  propos  de  la  délibération  prise  dans  le  Conseil  dïv 
la  mairie  d'Oriéans,  le  3  février  1803,  au  sujet  de  cette 
souscription,  Bonaparte,  premier  consul,  dicta  ces 
quelques  mots  : 

«  Écrire  au  citoyen  Crignon-Désormeaux,  maire 
d'Orléans,  que  cette  délibération  m'est  très-agréabïe. 

t  L'illustre  Jeanne  d'Arc  a  prouvé  qu'il  n*est  pas  de 
miracle  que  le  génie  français  ne  puisse  produire  dans 
les  circonstances  où  l'indépendance  nationale  est  pla- 
cée. Unie,  la  nation  fi^ançaise  n'a  jamais  été  vaincue  ; 
mais  nos  voisins,  plus  calculateurs  et  plus  adroits,  abu- 
sant de  la  franchise  et  de  la  loyauté  de  notre  carac- 
tère, semèrent  constamment  parmi  nous  ces  dissen- 
sions d'où  naquirent  les  calamités  de  cette  époque  et 
tous  les  désastres  que  rappelle  notre  histoire. 

«  Paris,  le  10  pluviôse  au  XL 

«  Le  premier  consul, 

«  Bonaparte.  » 
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La  statue  de  l'héroïne  fut  commandée,  et  son  inau- 
guration eut  lieu  le  8  mai  1804.  On  l'éleva  sur  la  place 
du  Martroi,  en  face  la  rue  de  Gourville.  M.  Crignon- 
Désormeaux  était  maire.  M.  l'abbé  Colignon,  curé  de 
Montargis,  prononça  le  panégyrique  dans  l'église  de 
Saint-Pierre-Ensentelée.  Le  jeune  Leber,  fils  d*un 
"vitrier  de  la  ville,  publia,  à  c^tte  occasion,  un  poème 
sur  l'héroïne  orléanaise. 

En  1854,  cette  statue  fut  transportée  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  entre  le  Portereau  du  Coq  et  le 
Portereau  Tudelle. 

.  Nous  ne  sommes  pas  en  face  d'une  fille  des- 
champs.  Gois  fils,  sous  l'influence  de  l'enthousiasme 
guerrier  qui  excitait  les  cœurs  français  à  cette  époque, 
a  personnifié  une  libératrice,  une  guerrière  ano- 
nyme. Ici,  c'est  plutôt  l'impétueuse  Jeanne  Hachette 
que  la  douce  bergère  de  Domremy.  Cette  allure 
d'amazone,  cette  robe  flottante,  cette  tête  si  théâtrale- 
ment empanachée  siéent  mal  à  la  naïve  libératrice 
du  gentil  Dauphin.  Que  Gois  donne  tout  autre  nom  à 
sa  guerrière,  et  on  admirera  ranimation  et  la  menace 
de  la  phyàionomie,  la  fougue  de  l'élan,  la  vigueur 
du  talent.  Du  moment  que  nous  lisons  sur  le  socle 
Jeanne  d'Arc,  ces  qualités  réelles  perdent  leur  va- 
leur. 

Les  bas-reliefs,  peu  compliqui^s,  ofi'rent  de  sérieuses 
et  plus  calmes  qualités.  Ils  sont  hion  dessinés  et  sage- 
ment modelés.  Ils  représentent  :  Jeanne  armée  par 
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Charles  VII.  —  Jeanne  conduisant  les  troupes  à  Tas- 
sant. —  Le  sacre.  —  Le  supplice. 

Ces  remarquables  bas-reliefs  sont  dus  à  Lafitte,  au- 
teur des  bas-reliefe  de  l'arc  de  triomphe  de  la  place 
du  Carrousel  de  Paris. 


-^•o>â<*.^>- 


JEANNE  D'ARC  PRIANT 

Par  la  princesse  Marie  d'Orléans,  princesse 
de  Wurtemberg. 

(Dans  la  cour  de  la  Mairie,  place  de  TÉtape.) 


UNE  femme,  une  Française  seule  pouvait  comprendre 
et  exprimer  ce  patriotisme  simple  de  notre  pieuse 
libératrice.  Tout  est  naturel  et  grand  dans  cette  pose 
modeste,  dans  ce  visage  sans  beauté,  mais  digne  et 
aimable.  L'expression  la  plus  exaltée  de  cette  physio- 
nomie est  celle  d'une  inspiration  céleste,  donnant  aux 
traits  de  la  jeune  héroïne  le  cachet  de  la  confiance  et 
de  la  fermeté,  rien  de  plus.  L'orgueil  humain  ne  la 
transforme  pas  ;  c'est  du  ciel  qu'elle  tire  son  amour 
pour  sa  patrie,  son  courage  pour  la  défendre;  elle  reste 
donc  dans  son  calme  virginal. 
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Pas  une  reproduction  n'a  su  exprimer  ce  sentiment 
si  délicat  et  si  suave;  aussi,  aucune  reproduction 
n'est-elle  acceptable. 

Cette  statue  de  bronze  a  été  donnée  à  la  ville  d'Or- 
léans par  Louis-Philippe,  en  1841.  Elle  fut  dressée  sjur 
ce  socle  de  marbre  Sainte-Anne,  et  à  cette  place,  en 
septembre  1851.  C'est  le  bronze  de  la  Jeanne  d'Arc  en 
marbre  de  la  galerie  de  Versailles,  œuvre  patriotique 
et  religieuse  de  la  princesse  Marie  d'Orléans,  la  plus 
jeune  fille  de  Louis-Philippe,  mariée  au  prince  de 
Wurtemberg,  décédée  à  Pise,  le  2  janvier  1839,  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Le  23  du  même  mois  passait 
à  Orléans  le  jeune  corps  de  cette  regrettée  artiste 
que  l'on  conduisait  à  £u,  dans  le  caveau  de  l'illustre 
famille. 


TROISIEME  PARTIE 


MAISONS    PARTICULIÈRES 


RUE   DES  AFRICAINS,  N»  2 

BfAISOK  DE  PIERRE  DU  LYS. 


CETTE  rue  s'est  nommée  successivement,  rue  du 
Château-Gaillard  ;  au  XV*  siècle,  rue  des  Afri^ 
cains;  au  XVP,  rue  à^VAlhanoif  ou  rue  des  Albaroys. 
Habitée  par  des  Sarrasins,  peut-être  tout  simplement 
par  des  Gantabres  que  le  peuple  nommait  Africain^ 
parce  qu'ils  surgissaient  du  Midi,  cette  rue  retentis- 
sait chaque  jour  de  ces  chants  euskariens  qu'Oïhe- 
nart  a  recueillis,  et  que  ces  étrangers  accompagnaient 
du  bruit  des  tambours  de  basque  et  des  vibrations 
des  cimbales.  En  raison  de  ces  instruments  que  le 
peuple  se  plaisait  à  çntendre,  on  appelait  encore  cette 
voie  :  rue  de  la  Musique  ronde. 
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La  maison  du  n®  2  est  à  la  fois  sur  la  rue  des  Afri- 
cains et  sur  la  rue  de  Saint-Flou.  L'archiviste  de  la 
ville,  M.  Jules  Doinel,  a  découvert  que  sur  remplace- 
ment de  cette  propriété  s'élevait  autrefois  une  dépen- 
dance des  fiefs  du  couvent  de  Saint-Euverte.  Il  a 
même  trouvé  un  acte  de  cession  par  Adam  de  Tret- 
tainville,  abbé  de  Saint-Euverte,  en  date  du  8  mai  145^2, 
par  lequel  ledit  abbé  cédait  cette  propriété,  pour  le 
moment  en  raines,  à  messire  Pierre  du  LiZy  chevalier, 
demeurant  à  présent  en  la  paroisse  Saint-Aignan  de 
Sandillon.  On  sait,  en  effet,  que  Pierre  du  Lys  s'éta- 
blit avec  sa  mère  Isabelle  Romée,  veuve  de  Jacques 
Darc,  dans  un  domaine  de  deux  cents  arpents  qui  lui 
avait  été  donné  aux  portes  d'Orléans.  Isabeau  Romée 
jouissait  en  plus  d'une  rente  semestrielle  de  quatorze 
livres  huit  sous  parisis,  que  lui  servait  notre  ville. 

Lors  du  procès  en  réhabilitation  (1456),  Isabeau  Darc 
vînt  a  Orléans,  afin  d'être  plus  à  même  d'en  connaître 
promptement  les  détails  et  le  résultat,  et  c'est  à  cette 
occasion  que  son  fils  Pierre  fit  relever  la  maison  de  la 
rue  des  Africains.  Isabeau  Romée  y  vécut,  y  tomba 
gravement  malade  et  y  mourut  le  28  novembre  1458. 
On  a  dit  et  écrit  que  la  mère  de  Jeanne  d'Arc  avait 
été  inhumée  dans  l'église  de  Saint-Hilaire-du-Châte- 
let,  bâtie  par  le  roi  Robert  et  détruite  en  1792. 
M.  Jules  Doinel  pense  que  l'inhumation  a  plutôt  eu 
lieu  dans  l'église  de  Saint-Pierre-le-Puellier,  Sainct- 
l'ierre-PuIlier,  sa  paroisse. 
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La  maison  du  n»  2  fut  rétrocédée  à  Jean  du  Lys, 
fils  de  Pierre  et  neveu  de  Jeanne  Darc.  Jean  épousa 
Macée  de  Vezines,  qui  reçut  une  dot  de  dix  livres  pa- 
risis  de  rente. 

M.  Jules  Doinel  a  établi,  à  l'aide  de  documents  re- 
cherchés et  trouvés  dans  les  minutiers  des  notaires 
d'Orléans,  la  situation  de  fortune  de  ce  neveu  de 
Jeanne  Darc.  Ainsi,  d'un  contrat  que  possède  M«  Pail- 
lât, il  appert  que  Jean  du  Lys  était  propriétaire  d'une 
maison  sise  à  Orléans,  rue  des  Africains  ;  de  la  somme 
précitée  plus  haut,  de  dix  livres  parisis  de  rente  par 
contrat  de  mariage;  de  la  seigneurie  de  la  mé- 
tairie de  Baignault,  et  de  la  métairie  de  la  Couaspel- 
lière,  dans  la  paroisse  de  Ménestreau-en-Villette. 

De  plus,  le  minutier  de  M®  Gitton,  notaire  à  Orléans, 
rue  des  Carmes,  et  dont  Tétude  remonte  à  M«  Collin, 
notaire  au  XV*  siècle,  contient  un  acte  qui  atteste  que 
Jean  du  Lys  était  propriétaire  d'un  «  estang  assis  en 
la  paroisse  de  Saint-Aulbin-en-Souloigne,  appelé  le 
Goignier.  » 

Le  titre  de  propriété  de  cet  étang  est  affirmé  par 
l'acte  de  garantie  qui  débute  ainsi  : 

«  Le  lundi  huitième  jour  d'avril  avant  Pasques, 
l'an  mil  iiijclxxv  (1476  n.  s.),  noble  homme  Jehan 
du  Lys^  escuier,  seigneur  de  VilUers-Gharbonneau, 
promest  à  Jehan  Biémont,  sergent  de  Monseigneur 
le  duc  d'Orléans,  commissaire  ordonné  par  Monsei- 
gneur le  gouverneur  du  duché  d'Orléans  ou  son  lieu- 
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tenant,  à  prandre  et  lever  soubz  la  main  de  mondit 
seigneur  le  duc  la  pesche  d'un  estang  assis  en  la  pa- 
roisse Saint  Aulbin-en-Souloigne,  appelle  le  Coignier^ 
tenu  en  fief  dudit  escuier,  à  cause  de  son  dit  lieu  de 
Yilliers-Charbonneau,  et  pesché  soubz  la  main  de 
mondit  seigneur  le  duc,  par  icellui  du  Lys,  par  def- 
faut  de  homme,  etc.,  etc.  »  (Voir  Bulletin  de  la  So' 
ciéiê  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais^ 
t.  VI,  p.  413.) 

Sur  l'emplacement  de  la  maison  habitée  par  la 
mère,  par  le  frère  et  le  neveu  de  Jeanne  Darc,  de- 
meure aujourd'hui  M.  Charles  Dessaux  qui,  en  digne 
Orléanais,  a  consacré  par  une  plaque  commémorative 
la  valeur  historique  de  ce  terrain,  et  en  même  temps 
la  précieuse  découverte  de  notre  archiviste,  M.  Jules 
Doinel. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  de  l'orthographe  que 
nous  adoptons,  en  ce  moment,  dans  ce  chapitre, 
pour  le  nom  de  famille  de  Jeanne  d'Arc.  Jean 
Hordal,  descendant  d'un  frère  de  la  Pucelle,  dans 
son  livre,  Johannœ  Darc  historia^  1612,  in-4o  ; 
M.  de  Haldat,  autre  descendant  (1850),  admettent  cette 
façon  de  l'écrire  sans  l'apostrophe,  comme  ne  le 
faisant  point  dériver  d'Arc-en-Barrois  ou  d'\rc-sur- 
Tille.  Le  père  de  Jeanne  était  né  à  Sefonds  en  Cham- 
pagne. 

Qu'on  nous  permette  d'avancer  qu'il  en  est  de  ce 
nom  comme   de  celui    de  d'Escures,   qui   s'écrivit 
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d'abord  Descures  et  ne  prit  la  particule  qu'à  la  suite 
des  lettres  de  noblesse  accordées  par  Henri  IV  à  son 
ami,  et  confirmées  par  Louis  XIV. 


••  'O©»» — 


CLOITRE    SAINT-AIGNAN 
(N»»  7  et  10). 


IL  reste  si  peu  de  trace  des  maisons  dites  de  Coli- 
gny  et  de  Louis  X7,  qu'il  serait  généreux  de  ne 
point  les  signaler  aux  touristes;  mais  les  souvenirs 
historiques  ont  une  importance  qui  ne  nous  permet 
pas  de  garder  un  silence  qui  ressemblerait  à  un 
manque  de  conscience. 

Le  bâtiment  du  n»  7  (ancien  11)  est  moderne.  Sur 
des  perrons  de  quatre  marches  sur  la  cour  et  sur 
le  jardin  s'ouvrent  deux  portes  carrées  dont  les 
chambranles  et  plates-bandes  incrustées  proviennent 
de  l'ancien  édifice  qu'on  nommait  maison  des  tra- 
vaux d'Hercule  ou  d'i  Coligny  Rien  de  plus  délicat 
que  les  arabesques  tracées  par  le  ciseau.  Les  tiges 
des  plantes  sont  souples,  et  les  oiseaux  charmants  de 
forme  et  de  pose.  Au  long  de  la  loge  du  concierge 
gisent   les  débris  de  l'arc  plein-cintre  qui  formait  le 
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portail  extérieur.  On  y  remarque  des  sirènes  élé- 
gamment modelées  et  des  fleurs  semblables  à  celles 
qui  fleurissent  sur  le  chambranle  des  perrons.  Chaque 
coin  de  l'arc  porte  l'empreinte  d'un  médaillon  dont 
le  sujet  est  brisé. 

La  construction  dont  nous  voyons  les  restes  est  at- 
tribuée au  cardinal  Briçonnet,  qui  mourut  en  15i4 
dans  celte  maison.  Les  sculptures,  cependant,  semblent 
appartenir  à  la  fin  du  XV1«  siècle 

La  première  femme  de  Coligny,  demoiselle  de  Mont- 
morency-Laval, chercha  un  abri  dans  cette  habitation 
pendant  les  guerres  religieuses.  Le  cardinal  Odes  de 
Châtillon  (1555),  le  prince  de  Condé  (1562),  François 
de  Béthune,  père  du  grand  et  bon  Sully,  et  sa  femme 
honorèrent  également  celte  demeure. 

N°  iO.  -  Le  palais  de  Louis  XI  ne  ressemble  plus 
qu'à  une  habitation  du  XVII®  siècle.  Les  tourelle^  de 
brique  ont  été  détachées  des  façades.  Les  hautes  lu- 
cames  sont  surmontées  de  lourdes  aiguilles  de  pierre 
qui  n'appartiennent  nullement  à  l'ancienne  maison 
royale  de  1466.  Là,  sur  ce  terrain  du  moins,  ont  habité 
Louis  XI,  Louis  XII,  Marguerite  d'Autriche,  Fran- 
çois l",  Charles-Quint,  son  beau-frère,  et  la  sœur  de 
cet  empereur.  Dans  les  temps  modernes  y  séjournèrent 
MM.  de  Lescures  et  de  La  Rochejacquelein. 

Louis  XI  se  plaisait  à  Orléans;  il  restaura  e.  enrichit 
presque  toutes  nos  églises.  Cette  affection  datait  sur- 
tout du  mariage  de  sa  fille  Jeanne  avec  Louis,  duc 

24 
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d'Orléans.  —  Sous  le  sol  du  palais  de  ce  roi  existent 
de  vastes  caves  cintrées  dont  une  ouverture  semble 
donner  issue  au  souterrain  qui,  prétend-on,  condui- 
sait à  l'église  basse  de  Saint-Aignan. 


LA  PROVIDENCE. 


Tout  auprès  de  cette  maison  royale  se  trouve 
l'institution  dite  la  Providence^  dont  la  fondation 
remonte  à  Louis  XVIII  (ordonnance  du  6  octobre  1814). 
M.  Claude  Deloynes  d'Autroche  de  la  Porte,  littérateur 
distingué,  la  releva  en  1816,  et  en  forma  un  orphelinat 
sous  la  direction  des  Filles  de  Saint-André-de-la-Croix. 

» 

M.  Deloynes  d'Autroche  mourut  le  17  novembre  1823, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

En  1828,  Madame,  duchesse  Caroline  de  Berry, 
apporta  dans  cet  asile  la  double  grâce  de  son  auguste 
présence  et  de  ses  bienfaits. 


•QS< 
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RUE   SAINTE-ANNE 

(Noi  11  et  15). 


JVo  iî.  —  Maison  des  Oves.  —  Cette  belle  habitation 
est  ainsi  nommée  en  raison  des  ornements  en  forme 
d*œufs,  en  relief,  mêlés  à  tous  les  enjolivements 
des  fenêtres  et  des  corniches  de  tous  les  plans.  — 
Baptiste  Androuet-Ducerceau,  fils  de  Jacques,  passe 
pour  être  l'architecte  de  cet  hôtel,  plus  lourd  que 
majestueux.  —  Les  mansardes  sont  surchargées  de 
pilastres,  de  chapiteaux  corinthiens  rigoureusement 
taillés.  Les  simples  œils-de-bœuf  prennent  de  l'im- 
portance, et  de  loin,  avec  leurs  consoles  renversées, 
ils  ressemblent  à  de  fortes  têtes  à  perruques  du 
règne  qui  va  suivre.  —  Ce  style  est  de  la  fin  du 
XVI«  siècle,  de  cette  époque  où  la  renaissance 
perd  ses  fmesses  de  détails  et  de  goût.  Mansard 
a  déjà  mis  ses  lucarnes  à  la  mode.  Reconnaissons 
pourtant  que  dans  les  plans  et  dans  l'ensemble,  l'ar- 
chitecture de  la  nouvelle  école  offre  plus  de  grandeur 
et  d'aspect  lorsqu'il  s'agit  d'édifices  civils  et  particu- 
liers. Voyez  poindre  le  style  majestueux  et  froid  du 
XVII*  siècle.  Servandoni  est  né.  —  C'est  dans  cette 
maison,  jadis  n»  6,  aujourd'hui  n»  11,  que  le  brave 
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ouvrier  serrurier  Jacques  Foumier  et  le  tisseur  de 
bas  Vincent  Pouteau  cachèrent,  le  26  novembre  1793, 
chez  M.  Deloynes  de  Morett,  brigadier  des  armées  du 
roi,  les  reliques  de  saint  Aignan  que  nous  possédons 
encore. 

N^  i5.  —  Le  plus  clairvoyant  des  antiquaires  pas- 
sera devant  ce  numéro  et  ne  verra  qu'une  maison 
moderne,  modeste,  ayant  l'aspect  calme  et  propret 
d'un  presbytère.  M.  le  docteur  Gharpignon,  doué  du 
flair  archéologique  le  plus  fin,  ne  s'est  pas  contenté 
de  naître  dans  cette  maison  qu'il  tient  de  son  père  ;  il 
en  a  sondé  les  murailles,  il  a  bouleversé  et  analysé  les 
terres  de  la  cave  ;  il  aurait  fouillé  et  creusé  jusqu'aux 
antipodes,  plutôt  que  de  consentir  à  vivre  sur  un  ter- 
rain banal  et  dénué  de  vestiges  scientifiques.  Sa  bonne 
étoile  ne  voulut  pas  qu'il  creusât  aussi  profondément. 

«  Au  miheu  de  la  cave,  écrit-il,  sous  10  centimètres 
de  la  couche  superficielle,  était  un  carrelis  circulaire 
formé  de  grandes  briques  cimentées  entre  elles. 
Cette  maçonnerie  avait  1""  20  de  diamètre.  Ces  bri- 
ques ayant  été  enlevées,  on  voyait  un  cercle  de  grosses 
pierres  mesurant  1"»  30  de  diamètre  en  dehors  et 
45  centimètres  en  dedans.  Les  briques  avaient  40  cen- 
timètres sur 30  centimètres  et  sur  5  d'épaisseur;  elles 
avaient  ur.e  coche  profonde  servant  à  les  prendre. 
Leur  façon  grossière  contraste  avec  celle  des  briques 
romaines  qui  sont  à  notre  Musée,  et  dont  la  fabrica- 
tion est  plus  soignée. 
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«  Le  déblai  ayant  été  opéré,  une  espèce  de  puits  eu 
résulta...  Je  découvris  à  1  mètre  de  distance  de  la 
fosse  une  autre  fosse  moins  régulière,  mais  aussi 
curieuse...  » 

Et  en  continuant  cette  lecture  dans  le  tome  XIV 
des  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture j  sciences, 
belles-lettres  et  arts  d'Orléans,  vous  apprendrez  que 
les  deux  fosses  découvertes  par  M.  le  docteur  Char  pi- 
gnon sont  des  puits  de  sépultures  gauloises. 

Non  seulement  notre  sagace  docteur  cherche  et 
trouve  sur  son  chemin  les  vestiges  archéologiques 
les  plus  intéressants,  ceux-ci  viennent  d'eux-mêmes 
s'offrir  à  sa  curiosité  toujours  en  éveil.  Son  bonheur 
est  inouï;  on  peut  prouver  qu'il  a  la  main  heureuse. 
—  Un  jour  il  se  baisse  aux  pieds  d'un  ^meuble  de  sa 
chambre  ;  en  se  relevant,  sa  main  s'appuie  sur  le 
marbre  blanc  qui  le  recouvre  et  rencontre  une  légère 
cavité  qui  attire  son  attention  et  son  regard.  L'envers 
du  marbre  était  sillonné  de  ces  cavités  mystérieuses. 
Il  le  retourne  et  découvre  une  épitaphe  latine.  Elle 
concernait  François  Gendron,  prêtre,  conseiller  et  au- 
mônier du  roi,  abbé  de  Sainte-Marie  de  Mézière,  en 
Bourgogne,  né  au  village  de  Voves,  en  Beauce  (1618), 
habile  en  l'art  de  la  médecine,  ayant  rapporté  d'Amé- 
rique une  panacée  anti-cancéreuse  dont  il  se  servit 
pour  traiter  Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis-le-Grand 
(1666).  L'abbé  François  Gendron  mourut  à  Orléans  le 
2  avril  1688,  et  ce   marbre  du  secrétaire  du  docteur 
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Charpignon  n'est  autre  que  le  débris  du  mausolée 
élevé  au  vénérable  et  savant  abbé  dans  le  Grand* 
Cimetière  d'Orléans.  (Voir  tome  X,  n«  3,  année  1867, 
Mémoires  de  la  Société  d^ agriculture,  etc.) 

En  1865,  M.  Charpignon  trouvait  la  pierre  gallo- 
romaine  qui  consacrait  définitivement  à  notre  ville 
la  dénomination  de  Genahum.  Cette  pierre  est  celle 
que  M.  du  Faur  de  Pibrac  a  su  lire,  dont  on  peut  voir 
le  fac-similé  dans  le  vestibule  ouest  de  la  Mairie  et 
Voriginal  au  Musée  de  la  place  des  Albanais. 

La  maison  du  n®  15  de  la  rue  Sainte-Anne  est  donc 
curieuse  et  précieuse  au  double  point  de  vue  des 
fosses  gauloises  qu'elle  a  renfermées  et  de  l'abri 
qu'elle  donne  a  un  érudit  Orléanais. 


RUE  BOURGOGNE 
(N"s  193,  211,  261,  290,  321  :  maison  des  Papegaulx). 


iV«>  i93.  —  Cette  partie  de  la  rue  Bourgogne  se 
nommait  rue  Saint-Sauveur,  et  cette  maison  portait 
alors  le  n»  7. 

A  côté  du  dernier  débris  de  la  chapelle  Saint-Sau- 
veur qui  était,  en  1830,  un  marché  à  la  viande,  qu'on 
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nommait  marché  Saint-Germain,  se  voit  une  maison 
dans  laquelle  on  pénètre  par  une  petite  porte  plein 
cintre,  avec  jour  grillé  sur  Timposte.  Deux  croisées 
accouplées,  à  croisillons,  éclairent  un  premier  étage 
très-élevé.  Des  pilastres  accompagnent  cette  double 
fenêtre  garnie  de  tores,  et  des  sculptures  assez  fines 
ornent  la  plate-bande  horizontale.  Un  jour  s'ouvre 
sur  la  façade  de  la  cour. 

Cette  maison,  malgré  son  exiguïté,  passe  pour  avoir 
été  une  commanderie  en  1530.  En  1837,  elle  renfer- 
mait l'administration  des  pompes  funèbres. 

N^  2ii.  —  Ici  commençait  la  rue  de  VOrmerie.  La 
grande  maison  qui  forme  l'encoignure  de  cette  rue  et 
de  celle  de  la  rue  de  la  Poterne^  jadis  rue  Roche- 
aux-Juifs,  a  été  construite  en  1558,  par  les  chanoines 
de  l'église  Saint-Pierre-Empont.  On  la  désignait  sous 
le  nom  de  maison  du  chapitre. 

La  maison  du  chapitre  offre  le  cachet  de  la  re- 
naissance ;  ses  pilastres  cannelés  et  à  chapiteaux  à 
feuilJes  méplates,  ses  fenêtres  avec  frontons  et  ses 
petits  jours  sans  ornements  contrastent  avec  la  façade 
du  retour.  Sur  la  rue  Bourgogne,  nous  nous  trouvons 
chez  quelque  riche  et  luxueux  bourgeois,  qui  vit  du 
grand  air  et  de  lumière  ;  sur  la  rue  de  la  Poterne, 
nous  retombons  presque  dans  les  idées  laissées  en 
nous  éloignant  de  la  demeure  du  capitaine  du  guet. 

En  examinant  la  tour  carrée,  à  jour  percé  sur  son 
toit  aigu  dans  un  but  d'inspection,  et  en  considérant 
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le  cabinet  de  pierre  qui  fait  saillie,  nous  reprenons- 
des  pensées  de  guerre  et  des  craintes  de  sinistre.  Ce 
cabinet  de  pierre,  si  nous  poursuivons  notre  idée, 
n'est  point  un  ornement  ni  un  oratoire,  comme  on 
pourrait  le  croire.  Ses  deux  jours  d'observation  vers- 
le  sud  et  vers  le  nord  en  font  un  ouvrage  de  défense. 
De  là  on  épiait  l'ennemi.  Des  consoles  finement  sculp- 
tées supportent  ce  cabinet  renaissance.  Les  fenêtres 
de  cette  façade  de  retour,  percées  dans  des  cadres  de 
pierre,  sont  dépourvues  de  sculptures.  A  l'intérieur, 
dans  une  cour,  règne  une  galerie  à  arcades  plein- 
cintre. 

L'église  de  Saint-Pierre-en-Ponct  [in  ponte,  au  droit 
du  pont,  ou  in  puncto  urbis,  ou  sanctus  Petrtis  vivo^ 
rumj  était  antérieure  à  celle  de  Saint-Pierre-le-Puel- 
lier.  On  prétend  que  l'évêque  Diopet  en  était  le  fon- 
dateur (200).  Elle  avait  une  crypte.  — La  Saussaye,en 
ses  Annales  ecclésiastiqiies,  donne  à  Saint-Pierre- 
Empont  la  date  de  937.  —  Ce  fut  un  baptistaire  pour 
les  hommes.  Jusqu'en  1189,  Saint-Pierre-Empont 
resta  abbaye  de  clercs,  puis  devint  collégiale.  Le 
doyen  du  chapitre  de  Sainte-Croix  en  était  l'abbé»  — 
Guillaume  Compaing,  nom  tout  Orléanais,  prédicateur 
du  roi  Louis  XI,  prit  possession  du  doyenné  «(  les  épe- 
rons aux  talons,  l'épée  au  côté  et  le  faucon  sur  le 
poing  »  (1471).  —  Le  chapitre  se  composait  d'un 
doyen,  d'un  chantre,  d'un  chevecier  et  de  treize  cha- 
noines. 
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Les  ruines  de  l'église  de  Saint-Pierre-Erapont 
furent  adjugées  pour  la  somme  de  17,000  fr. 

A  la  place  du  vieux  monument  du  ni«  siècle,  on 
commença,  le  20  septembre  1834,  la  rotonde  du 
temple  évangélique.  Elle  est  terminée  le  29  novem- 
bre 1837.  Cet  édifice  coûta  50,000  fr.  Les  coreligion- 
naires contribuèrent  pour  20,000  fr.,  La  dédicace  se 
fit  le  2  mai  1839.  Un  riche  entablement  d'ordre  do- 
rique, avec  métopes  ornées  de  médaillons  à  rayons,, 
couronne  l'édifice  dont  la  porte,  d'ordre  ionique, 
complète  la  décoration.  M.  Narcisse  Pagot  est  l'auteur 
du  plan  de  ce  petit  panthéon  romain. 

Les  protestants  tenaient  leur  prêche,  en  1790,  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame-des-Miracles;  le  15  avril.  1793, 
ils  s'assemblèrent  aux  Grandes-Écoles,  rue  de  l'Univer- 
sité. En  1819,  les  protestants  de  la  ville  et  ceux  de  la 
garnison  suisse  assistaient  aux  exercices  religieux  qui 
se  disaient  à  la  petite  église  de  Saint-Pierre-Lentin. 

iV®  201.  —  On  a  dressé  là,  sur  l'emplacement  d'une 
maison  moderne,  quelques  débris  apportés  pièce  à 
pièce  de  l'ancienne  Prévôté.  Ce  petit  et  élégant  bâti- 
ment, à  toit  saillant,  en  pierre,  briques  et  bois,  prove- 
nant de  débris  divers  de  vieilles  constructions,  a  été 
élevé  au  compte  de  la  ville  par  M.  Clouët,  pour  loger 
les  tambours.  Il  a  été  longtemps  désigné  sous  la  dé- 
nomination de  logement  des  tambours  de  ville.  Il 
se  compose  d'un  pignon  en  bois  à  crochets  sur  un 
are  ogival.  Deux  figurines  supportent  les  retombées. 
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Les  fenêtres  sont  ornées  de  feuillage.  A  chacun  des 
deux  étages  une  fenêtre  à  meneaux  croisés  est  ac- 
compagnée d'une  demi-fenêtre.  La  porte  possède  son 
heurtoir  antique. 

N°  290,  —  Cette  maison  appartenait  à  la  rue  de  la 
Pomme-de-Pin  d'un  côté,  à  la  rue  des  Petits-SoU' 
tiers  de  l'autre.  Son  entrée  se  trouvait  sur  cette  der- 
nière, et  son  numéro  était  le  i83.  Le  plan  terrier  de 
1768  nous  apprend  que  les  n"»  181, 182, 183  de  la  rue 
des  Petits-Souliers  étaient  propriétés  du  chapitre  de 
Sainte-Croix.  Rien  n'attire  extérieurement  l'attention 
sur  cet  immeuble;  mais  M.   Doinel,  notre  très-actif 
archiviste,   et  M.  Poulin,    conducteur  des   ponts  et 
chaussées,  ont  découvert  dans  cette  maison  une  crypte, 
une    cave   à  trois  étages  qui  date  du   XI11«   et  du 
X1V«  siècle.  M.  Doinel  a  prouvé  par  des  titres  que  la 
maison,  bâtie  en  même  temps  que  la  crypte,  était 
Vhostel  qu'occupait  la  Pucelle    lors  de  son  séjour  à 
Orléans,  et  pour  le  bail  duquel  Guillot  de  Guyenne, 
lehéraultdu  siége^  était  caution,  suivant  l'usage  du 
temps.  En  effet,  Jeanne,  reçue  d'abord  par  l'argentier 
ducal,  Jacques  Boucher,  ne   pouvait  demeurer  long- 
temps dans  une  maison  où  elle  partageait  le  Ut  de  la 
fille  de  l'argentier.  Elle  ne  pouvait  être  séparée  long- 
temps de  la  maison  militaire  que  le  roi  avait  ordonné 
de  lui  former  comme  pour  un  chef  d'armée.  La  mai» 
son  de  Jeanne  se  composait  de  ses  deux  frères,  Jean 
et  Pierre,  qui  furent  tous  les  deux  prisonniers  à  Com- 
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piègne,  de  Jean  de  Melz  et  Poulengy,  de  son  écuyer 
Jean  Daulon,  de  son  chapelain  Pasqueret,  de  Louis  de 
Contes  et  de  Raymond,  deux  enfants  de  nobles  familles 
qui  étaient  ses  pages.  Il  était  indispensable,  on  le 
voit,  d'avoir  toute  une  maison  pour  ce  petit  état- 
major. 

N^  321.  —  Maison  des  Papegaulx.  —  Les  Papegaulx 
étaient  une  compagnie  d'arbalétriers  qui  avaient  un 
papegai  en  bois  pour  but  de  leur  tir,  et  qui  portaient 
cet  oiseau  brodé  sur  leur  bannière.  Composée  de  bour- 
geois et  de  friches  marchands,  cette  société  avait 
choisi  cette  maison  pour  lieu  de  réunion,  comme  à 
notre  époque  les  bourgeois,  les  chasseurs,  les  négo- 
ciants et  les  officiers  adoptent  un  cercle.  Au  Bulletin 
n<>  100  du  ¥![•  volume  de  la  Société  archéologique  du 
Loiret,  M.  Danton  écrit  que  le  nom  de  cette  maison 
serait  dû  au  voisinage  d'un  tir  à  l'oiseau  :  papegai  ou 
papegault. 

Cette  extrémité  de  la  rue  Bourgogne  appartenait 
jadis  à  la  paroisse  Saint-Paul.  En  1587,  toute  la  lon- 
gueur de  la  rue  était  désignée  sous  le  seul  nom  de 
Grande-Rue.  La  partie  qui  commence  à  la  rue  de 
l'Écrevisse  se  nommait  en  1660  rue  de  la  Tame- 
lerye  ;  la  maison  des  Papegaulx  portait  alors  le  n»  16. 
Puis  la  rue  de  la  Tamelerye  se  changea  en  rue  Fave- 
He,  et  le  n<»  16  devint  le  22.  Le  jour  de  Pâques-Fleu- 
ries, la  procession  stationnait  devant  cette  maison 
en  souvenir  d'une  croix  boissée  (croix  ornée  de  buis) 
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qui  avait  longtemps  existé  au-devant  de  la  porte. 
Cette  croix  a  été  transportée  au  faubourg  Madeleine 
et  vient  d'être  restaurée  (1877). 

La  maison  des  Papegaulx  appartient  au  XVI*  siècle 
comme  style.  Ses  titres  ne  remontent  pas  plus  haut 
que  le  milieu  de  ce  siècle.  Bien  des  détails  confirment 
cette  date  d'origine.  L'arcade  garnie  d'une  grille, 
la  baie  surmontée  de  deux  ouvertures  jumelles,  les 
doubles  fenêtres  inégales  et  ornées  de  filets  et  de 
tores,  deux  petits  jours  à  chaque  étage  (car  il  faut 
remplacer  une  fenêtre  du  premier  étage  par  un  simple 
jour),  un  escalier  à  hélice  large  et  commode  indiquent 
le  style  que  nous  lui  avons  assigné.  Au-dessus  du 
palier,  au  côté  droit  de  la  porte  de  l'appartement  du 
premier  étage,  dans  une  sorte  de  cadre,  se  lit  cette 
sentence  : 

Quidquid  agant  homities  intentio  judicat  omnes,  sed  non 
sunt  facienda  mala  ut  bona  éventant. 

«  Quoi  que  fassent  les  hommes,  l'intention  justifie  leurs 
actes.  On  ne  doit  pas  cependant  commettre  le  mal  pour  en 
faire  arriver  le  bien.  » 

Jadis  la  petite  baie  de  la  rue  était  close  par  une 
porte  de  bois  qui,  bien  que  faite  sur  le  même  plan  que 
celle  que  l'on  voit  encore  rue  du  Tabour,  n®  15,  était 
d'une  exécution  plus  grossière.  Cette  porte  à  losanges 
fleuris,  représentant  les  travaux  d'Hercule  sur  son 
linteau,  et  les  restes  de  peintures  :  Jésus  et  la  Sama- 
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ritaine,  qui  subsistent  autour  d'un  puits  et  sur  la 
voûte  du  magasin  de  l'arcade,  affirment  le  XV!**  siècle. 
—  Il  est  regrettable  que  cette  porte  antique,  souvent 
citée  par  nos  archéologues,  soit  sortie  de  notre  ville; 
elle  était  l'acte  d'état-civil  de  cette  maison,  et  per- 
mettait d'établir  par  sa  différence  d'exécution  l'âge 
des  deux  propriétés  de  la  rue  Bourgogne,  n"  321,  et 
de  la  rue  du  Tabour,  n»  15. 


■  •»a5. .- 


RUE  DE  Lk  BRETONNERIE 

(N"»  17,  28,  30,  58  et  62). 


N°  il.  —  Cette  maison  porte  la  trace  de  deux  styles. 
Son  hôtel  est  de  pur  XVI*  siècle,  tandis  que  sa  baie  à 
fronton  brisé  sort  d'une  école  plus  jeune  et  d'une 
architecture  plus  tourmentée,  celle  du  XVII®  siècle. 
Des  pilastres  cannelés,  les  fenêtres  à  entablement 
aigus  du  rez-de-chaussée,  les  cintres  et  les  arcatures 
du  premier  étage  font  penser  à  Baptiste  Androuet- 
Ducerceau.  Il  existe  certainement  une  distance  de 
quelques  années  entre  cet  édifice  et  celui  de  la  rue 
Sainte-Anne,  n»  1 1 . 
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N»*  28  ei30.—La  Vieille-Intendance.  -  A  l'angle 
de  la  rue  des  Huguenots  (autrefois  rue  Saint-Pierre) 
et  rue  de  la  Brelonnerie,  Jean-François  Brachet,  in- 
tendant de  la  maison  de  la  reine  Isabelle  d'Aragon, 
veuve  de  Louis  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem,  élevait  en 
1430  cet  hôtel  à  toits  aigus  et  à  façade  irrégulière. 
Cette  demeure  constitue  aujourd'hui  trois  propriétés 
particulières.  L'aristocratie  prenait  plus  ses  aises  et 
déployait  plus  de  grandeur.  On  nommait  cet  hôtel 
simplement  la  Grande-Maison,  puis  on  lui  donna  le 
titre  de  Maison  royale,  lorsque  Henri  HI,  Henri  IV, 
Marie  de  Médicis,  Louis  XUI  (1614),  Jacques  H  d'An- 
gleterre et  le  prince  de  Condé  l'eurent  habitée.  —  Le 
prince  de  Condé  fut  aussi  un  moment  l'hôte,  mais  con- 
traint et  forcé,  de  la  maison  qui  faisait  angle  avec  la 
rue  des  Anglaises.  —  La  dénomination  de  Vieille-In- 
tendance resta  depuis  la  résidence  des  intendants  de 
province.  —  La  Généralité  a  été  créée  par  Henri  £1, 
en  1528.  Le  premier  intendant  général  d'Orléans  fut 
M.  Charles  de  Lamoignon  (1569).  —  La  maison  de 
rintendance  appartenait  à  M.  de  la  Bruère  en  1614.- 
£n  1650,  M.  Boulard  en  est  le  propriétaire.  En  1789, 
M.  de  Chevilly  l'habite  à  son  tour,  ces  deux  derniers  à 
titre  d'intendants  royaux. 

Notre  siècle,  qui  tourne  à  l'utile  plus  qu'à  l'agréable, 
a  changé   en   une  fabrique  la  plus  belle  partie  de  ce. 
palais.  Les  arbres  séculaires  sont  tombés  devant  Tin- 
dustrie.  C'est  tout  bénéfice. 
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Ce  bâtiment,  tout  en  briques  et  d'aspect  féodal,  ap- 
partient au  XV«  siècle.  La  sculpture  fait  défaut  à  l'ex- 
térieur. Les  pignons,  les  tourelles  carrées,  dont  l'une 
servait  au  guet,  l'irrégularité  des  combles  lui  donnent 
une  physionomie  pittoresque  et  imposante. 

Un  haut  perron  conduit  au  rez-de-chaussée  ;  le  pre- 
mier étage  est  très-élevé  de  fenêtres  et  de  plafonds. 

L'intérieur,  complètement  dévasté  et  restauré  à  la 
moderne,  renferme  encore  quelques  traces  de  riches 
sculptures.  Les  grands  escaliers  à  hélice  sont  admi- 
rables de  formes  et  de  décors.  La  salle  des  gardes  est 
haute  et  voûtée.  Il  n'y  passe  plus,  en  fait  de  cordon 
bleu,  que  la  cuisinière ,  cette  salle  étant  devenue  une 
cuisine. 

La  iaçade  du  côté  du  jardin  n'a  conservé  aucune 
trace  d'ornements.  Le  jardin,  autrefois  planté 
d'ormes  et  de  chênes  séculaires,  est  occupé  par  une 
série  d'ateliers  d'un  style  qui  ne  deviendra  jamais 
classique. 

Cet  hôtel  nous  reste  comme  un  des  plus  antiques 
spécimens  des  constructions  de  briques  et  pierres  que 
notre  ville  possède  de  la  fin  du  XV'  siècle.  La  Vieille- 
Intendance  et  la  maison  du  Capitaine  du  guet  sont 
de  la  même  école  et  se  suivent  de  près  comme  dates* 

N<*  58,  —  L'écusson  imposant,  portant  cimier  aux 
lambrequins  flottants  sur  le  sommet  de  la  voussure 
profonde  de  cette  baie  de  [pierre,  produit  un  de  ces 
effets  de  grandeur  qu'on  recherchait  au  XVII*  siècle. 
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—  Nous  sommes  devant  l'hôtel  de  l'auteur  de  rffi>- 
toire  de  Marie-Antoinette^  devant  la  demeure  d'un 
homme  de  lettres  grand  seigneur. 

N<^  62.  —  L'antiquaire  s'arrête  tout  naturellement 
devant  la  baie  basse  et  carrée  qui  porte  ce  numéro. 
Une  plate-bande  sculptée  avec  grâce  et  délicatesse  la 
surmonte  et  lui  tient  lieu  de  linteau.  Les  appuis  de 
fenêtres,  soigneusement  travaillés,  et  les  petites  têtes 
artistement  modelées  et  exécutées  reportent  au  beau 
temps  de  la  renaissance,  vers  ce  moment  où  Jean, 
Goujon  naissait  ou  va  naître  (1530). 


>• e>0<o>a- 


RUE  SAINTE-CATHERINE 
(N-  14,  23,  43,  65). 


N^  14.  —  La  rue  Sainte-Catherine  se  nommait  au 
moyen  âge  rue  de  VAiguillerie'Sainte'Catherine  ou 
de  VEsguillerie.  La  maison  du  n°  14  fait  partie  de 
cette  série  de  maisons  de  bois  que  la  simplicité  d'or- 
nementation et  le  changement  du  pignon  ogival  en 
lucarne  font  rattacher  au  XVI*  siècle.  La  maison  de 
bois  de  la  rue  de  la  Charpenterie,  celle  de  la  rue  dtt 
Tabour,  quelques  autres  de  la  rue  Sainte-Catherine 
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se  placent  dans  cette  même  catégorie.  Au  XV*  siècle 
seulement,  on  voit  le  charpentier  devenir  sculpteur  et 
laisser  comme  trace  de  son  art  la  maison  monacale 
de  la  rue  de  l'Écrevisse,  n°  31,  celle  du  n»  1  de  la 
rue  de  la  Vieille-Peigne  rie,  et  la  maison  conservée 
par  le  crayon  de  M.  Pensée  et  transplantée  par  les 
soins  de  M.  Louis  Imbault  sur  la  petite  place  des  Alba- 
nais. 

La  maison  du  n»  14  dont  nous  nous  occupons  ici 
n'est  qu'une  œuvre  du  XVII®  siècle,  n'a  que  deux 
étages  et  se  couronne  d'une  lucarne  angulaire.  De 
simples  bandes  horizontales  et  des  feuilles  d'acanthe 
en  retombées  sont  les  seules  expressions  artistiques 
que  nous  présente  la  façade.  Nous  ne  voyons  là 
qu'une  réminiscence  heureuse. 

A®  $3.  —  Eu  se  trouvant  devant  cette  porte  ogivale 
à  chanfrein  et  d'un  grain  de  pierre  si  sec,  on  pense 
à  la  chapelle  de  Sainte-Catherine,  antérieure  au 
XV«  siècle,  démolie  en  1791,  dans  le  voisinage  de 
laquelle  a  séjourné  saint  François  de  Paule  se  rendant 
auprès  du  roi  Louis  XL  Puis  la  vue  au  second  étage, 
vers  la  droite,  d'une  statuette  d'ange  sur  une  console 
ornée  et  sous  un  dais,  reporte  au  XIII«  siècle.  On  sln- 
terroge  alors  sur  l'emplacement  que  devait  occuper 
l'hospice  des  religieux  de  Bonneval  qui,  au  XII«  siècle, 
s'élevait  dans  cette  rue  même,  non  loin  du  n»  25 
actuel.  —  La  porte  en  bois  qui  ferme  la  baie  ogivale 
présente  un  joli  type  de  l'époque. 

25 
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N^  43.  —  Maison  de  briques  et  pierres  du 
XVII«  siècle.  La  lijpie  droite  règne  sur  les  fenêtres, 
sur  les  petits  jours  et  leurs  entablements.  À  la  gauche, 
aux  deux  étages,  deux  petits  jours  encadrés  de  pierres. 
Des  plates-bandes,  sur  lesquelles  le  ciseau  a  tracé  des 
ornements,  complètent  la  pierre  lisse  du  milieu.  Une 
lucarne  écrasée  moderne  domine  le  tout.  —  Une 
large  arcade  et  une  petite  porte  à  cintre  surbaissé 
s'ouvrent  au  rez-de-chaussée.  Les  cintres  ont  des 
clefs  saillantes.  Un  cartouche  à  gracieux  enroulement, 
renfermant  une  pomme  attachée  à  sa  branche  garnie 
de  feuilles,  surmonte  l'arcade  et  servait  d'enseigne. 

jVb  65.  —  Maison  de  bois  hourdée  de  briques.  Deux 
fenêtres  rectilignes  à  chaque  étage,  celles  du  second 
plus  étroitement  rapprochées.  Une  fenêtre  carrée  sous 
un  pignon  à  arcature  plein-cintre  amortit  l'édifice, 
œuvre  du  XVll^  siècle.  Ce  type,  bien  conservé,  est  la 
propriété  d'un  notable  commerçant  de  notre  vDle,  de 
M.  Jules  Croissandeau  qui,  sous  le  pseudonyme  de 
Pierre  Marteau,  intrigua  pendant  quelque  temps  les 
amateurs  de  littérature  gauloise  par  son  élégante  tra- 
duction en  vers  modernes  du  poème  du  Roman  de  la 
Rose  y  qu'il  accompagna  de  notes  et  d'un  glossaire 
remarquables  d'érudition. 


MAISONS  PARTICULIÈRES.  387 


RUE  DE  LA  GHARPENTERIE. 

(No«  34  et  73). 


No  34.  —  Étroite,  mais  élégante  habitation  du 
XVI®  siècle;  style  renaissance  fleuri,  du  règne  de 
Henri  II.  Il  y  a  dégénérescence  ;  les  ornements  se 
compliquent;  l'exécution  ne  manque  ni  de  soin  ni 
d'habileté.  —-  Le  rez-de-chaussée  se  compose  d'une 
arcade  plein-cintre  et  d'une  porte  carrée  qui  jadis  fut 
plein-cintre.  Deux  pilastres,  au  tiers  tronqués,  pré- 
sentent des  chapiteaux  aujourd'hui  brisés.  —  Au 
premier  étage,  deux  colonnes  très  en  saillie,  cou- 
vertes de  losanges  encadrant  des  fleurs,  sont  sur- 
montées de  gracieux  chapiteaux.  —  Une  frise  sépare 
le  premier  étage  du  deuxième,  orné  de  pilastres 
semblables  à  ceux  du  rez-de-chaussée.  —  La  man- 
sarde est  moderne. 

Nous  trouvons  à  l'intérieur  de  la  cour,  sur  les  fenê- 
tres en  pierre  d'Apremont,  des  moulures  en  oves,  des 
torsades  et  des  filets  d'un  goût  plus  simple.  La  sur- 
charge ne  se  fait  point  remarquer  de  ce  côté.  —  Les 
plafonds  de  cette  petite  maison  sont  ornés  de  pou- 
trelles peintes  à  filets. 

N°  73.  —  Maison  de  bois  du  XVn«  siècle.   Toutes 
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les  fenêtres  sont  carrées.  Des  pilastres  canuelés  divi- 
sent la  façade.  De  bandes  horizontales  tombent  de 
longues  feuilles  d'acanthe  largement  sculptées.  Au 
premier  étage,  deux  fenêtres  rectilignes,  puis  une 
corniche  simple  et  large  que  dominent  deux  lu- 
carnes modernes.  Ce  petit  édifice,  fantaisie  et  rémi- 
niscence, semble  d'un  goût  étrange  au  XVII«  siècle, 
où  revient  triompher  le  style  gréco-italien  ;  mais, 
comme  souvenir,  c'est  régulier,  pur  et  charmant. 
Derrière  cette  maison  passe  la  rue  de  la  Corroie- 
rie^  autrefois  rue  des  Trente'Sani-Hotnmes,  Nom  bi- 
zarre et  triste,  rappelant  la  peste  qui  ravagea  Orléans 
en  1583  :  trente  veuves  survécurent  seules  aux  habi- 
tuants de  cette  rue. 


PLACE  DU  CHATELET 

(Nos  3,  5,  6). 


jV»  3.  —  Cette  maison  date  du  XVII«  siècle.  Deux  ar- 
cades s'ouvrent  au  rez-de-chaussée,  comme  pour  toute 
maison  de  commerce.  Deux  fenêtres  éclairent  chaque 
étage.  Les  petits  jours  sont  surmontés  d'une  plate- 
bande  sculptée.  Ce  bâtiment  était  une  annexe  de  la  pri- 
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son  du  Châtelet.  Nous  ne  disons  pas  du  palais  du  Châte- 
let:  on  ne  se  souvient  plus  au  XVII«  siècle  qu'Orléans  a 
été  capitale  d'empire.  On  a  fait  de  la  demeure  du  n»  3 
celle  du  gardien  en  chef  de  la  prison.  L'intérêt  de  la 
surveillance  ne  le  demandait-il  pas  plus  près  de  ses 
prisonniers,  et  non  séparé  d'eux  par  le  n»  5?  Nous 
nous  rangeons  du  côté  du  chroniqueur  qui  attribue  le 
n»  3  à  la  demeure  du  bourreau. 

C'est  de  là,  sans  doute,  qu'aux  jours  de  marché  le 
sinistre  habitant  sortait  pour  prélever  sur  tous  les 
sacs  de  blé  la  poignée  de  grain  autorisée  sous  le  nom 
de  droit  de  havage.  M.  Loiseleur  fait  dériver  ce  mot 
de  hava,  havus,  havata,  havein,  havehis,  noms  des 
mesures  pour  le  grain.  Ce  privilège  avait  sa  raison 
d'être.  L'exécuteur  des  hautes  œuvres  ne  trouvait 
aucun  moyen  d'acheter  ses  denrées,  c'est-à-dire  qu'au- 
cun marchand  ne  voulait  lui  vendre.  Il  jouissait  aussi 
du  droit  de  fruitage,  11  lui  était  permis  d'exiger  des 
œufs,  du  beurre,  du  fromage,  de  la  volaille,  du  gibier, 
deux  deniers  par  cochon.  Chaque  fille  de  joie  lui 
devait  quatre  deniers  parisis  par  quinzaine.  11  arriva 
que  le  reste  des  sacs  qu'avait  souillés  le  contact  fu- 
neste ne  purent  se  vendre  à  la  population  légitime- 
ment froissée.  Le  redoutable  privilégié  dut  alors  cou- 
vrir sa  main  droite  d'un  gantelet  de  fer.  —  François 
de  Beauharnais,  président  du  présidial,  supprima  ce 
droit  rigoureux. 

N°  5.  —  Sur  le  côté  gauche  de   cette  place  s'ali- 
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gnaient  la  maison  du  gardien,  celle  du  grand-prévôt 
et  le  bâtiment  de  la  prison.  Le  pilori  n'existait  plus 
depuis  le  8  mars  1570,  et  le  27  décembre  1804  dispa- 
raissaient les  restes  du  Ghâtelet.  —  Le  n9  5,  résidence 
du  grand-prévôt,  premier  magistrat  civil  au  XII®  siècle, 
est  tombé  en  1842.  La  prévôté,  devenue  prison,  puis 
entrepôt  de  sel,  a  commencé  à  être  démolie  le  12  fé- 
vrier 1859.  On  vendit  la  charpente  à  M.  le  comte  de 
Tristan  pour  la  somme  de  500  fr  Ces  démolitions 
mettent  à  jour  l'ancienne  porte  de  ville  avec  ses  larges 
arcades  surmontées  d'un  mur  soutenant  deux  étages 
de  galeries.  Ce  sont,  avec  les  débris  d'arcature  qui 
demeurent  attachés  à  la  maison  des  bains,  des  restes 
de  l'ancien  Gendbum. 

N^  6.  —  En  face  le  n»  3  se  dresse  encore  un€  maison 
du  XVI»  siècle.  Deux  arcades  grillagées,  une  petite  porte 
plein-cintre  à  grille  serrée  et  croisée.  Les  fenêtres  des 
deux  étages  sont  encadrées  de  simples  nervures.  Une 
corniche  unie  soutient  deux  lucarnes  communes  et 
moderne?.  Cette  maison  était  celle  d'un  marchand 
important,  si  on  conclut  d'après  les  deux  arcades. 
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RUE  DE  LAl  GHOLERIE 

(Auprès  du  Grand-Marché,  n»»  1  et  4). 


N^  i.  --  Cette  maison,  dont  l'encorbellement  abrite 
les  parements  du  rez-de-chaussée,  offre  un  caractère 
bien  marqué  d'antiquité.  La  force  des  consoles  de  bois 
qui  soutiennent  trois  étages,  ses  sculptures  brutes, 
son  recul  de  la  partie  supérieure,  comme  pour  re- 
prendre un  aplomb,  ce  disgracieux  aspect,  qui  indique 
une  étroite  parenté  avec  la  maison  du  n°  3  de  la  rue 
de  Notre-Dame-de-Recouvrance  et  celle  de  l'impasse 
de  la  rue  Bourgogne,  nous  reportent  au  XIII»  siècle, 
à  cette  époque  où  se  haussaient,  au  moyen  d'encor- 
bellements, des  maisons  robustes  qui  duraient  jusqu'à 
cinq  siècles.  La  Guyenne  et  la  Gascogne  se  couvraient 
alors  de  bastides  formées  de  ces  sortes  de  demeures. 

N°  4.  —  Cette  maison  de  bois,  restaurée,  bien  en- 
tretenue, soigneusement  revêtue  de  sa  carapace  d'ar- 
doises, date  de  la  fin  du  XIV®  siècle.  Son  style  nous 
rappelle  en  effet  les  maisons  de  ce  siècle  que  l'on 
rencontre  à  Rouen.  La  symétrie  est  simple  ici,  et  les 
hourdis  de  maçonnerie  font  place  à  la  brique.  Deux 
maisons  de  bois  présentent  seules  ce  revêtement  d'ar- 
doises à  Orléans  :  celle-ci  et  celle  qui  porte  le  n»  30 
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dans  la  rue  des  Hôtelleries.  Une  partie  intérieure  de 
la  maison  de  la  rue  de  TÉcrevisse,  n»  31,  nous  donne 
un  spécimen  plus  recherché  de  ce  revêtement,  san& 
toutefois  copier  la  coquetterie  des  édifices  de  bois  du 
XV®  siècle  incrustés  de  mastics  de  couleurs  ou  ornés- 
de  carreaux  de  faïence  en  guise  d'ardoises. 


>aa* 


RUE  DU  CLOITRE  SAINTE-CROIX 

(N-  2  et  4). 


Au  no  J?,  une  petite  maison  se  fait  remarquer  par 
son  aspect  demi-renaissance,  demi-moderne.  Au  rez- 
de-chaussée,  une  grande  porte  accompagnée  d'une 
autre  bien  basse,  toutes  deux  plein-cintre.  Au  premier 
étage,  deux  fenêtres  à  pilastres  peu  saillants,  n'ayant 
pour  toute  sculpture  qu'un  socle  carré  à  filet  simple, 
un  losange  ou  fleuron  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  et 
des  petits  chapiteaux  fouillés  avec  quelque  intention  de 
volutes.  L'entablement  est  composé  de  tores  et  de 
bourrelets.  Le  deuxième  étage  et  le  reste  sont  moder- 
nisés. Nous  n'en  sommes"  pas  moins  devant  une  mai* 
son  importante  du  XV1«  siècle. 

Au  no  4,  nous  apercevons  au-dessus  d'un  mur  une 
corniche  en  dents  de  scie  soutenue  par  quatre  modil» 
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Ions  en  doucine,  incrustée  dans  un  mur  neuf.  C'est 
un  débris  de  maison  qui  appartenait  à  l'ancien  cloître 
du  XII«  siècle,  et  que  M.  Tabbé  Desnoyers  a  voulu 
conserver. 

En  sortant  de  cette  rue  étroite,  après  avoir  longé 
l'ancien  petit  Séminaire,  autrefois  le  Doyenné,  dont 
la  façade  intérieure  porte  l'écusson  sculpté,  nous  pas- 
sons sur  le  cloître  Sainte-Croix^  et  nous  pouvons 
voir  au  n»  2^  dans  une  encoignure,  une  petite  porte 
antique  à  plein-cintre  surbaissé  qui  jadis  donnait 
entrée  en  la  Chambre  des  comptes  du  duché. 
Au  n»  9  s'élevait  jadis  la  demeure  du  cardinal  de 
Meudon. 


RUE  DU  COULON 

(N*  10\ 


NOUS  sommes  ici  dans  une  dépendance  de  la  maison 
d'Agnès  Sorel,  que  nous  devons  plutôt  nommer 
maison  Compaing^  puisqu'elle  fut  donnée  par 
Charles  VII  à  Pierre  Compaing,  avocat  du  roi  au  bail- 
liage d'Orléans,  pour  récompense  de  sa  belle  conduite 
pendant  le  siège.  M.  Blanchard,  propriétaire  de  l'im- 
meuble, nous  a  fait  voir  la  trace  d'une  porte  qui  jadis 
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s'ouvrait  au  rez-de-chaussée  de  la  maison  de  la  rue 
du  Coulon  et  donnait  accès  dans  l'hôtel  de  la  rue  du 
Tabour.  De  plus,  il  existe  encore  dans  le  grenier  du 
bâtiment  du  fond  une  autre  porte  qui  maintient  cette 
communication. 

La  jolie  galerie  de  bois  sculpté  et  la  cage  de  l'esca- 
lier qui  y  conduit  datent  du  second  âge  de  la  maison 
Compaing,  c'est-à-dire  de  l'époque  où  elle  fut  com- 
plétée par  les  arcades  de  pierre  de  la  cour  du  r\°  15  et 
par  la  riche  ornementation  intérieure  qui  lui  donne 
une  valeur  artistique  indiscutable.  Cette  galerie  ap- 
partient donc  au  beau  moment  de  la  Renaissance 
française,  au  règne  de  François  I*^.  L'excellent  artiste 
Orléanais,  M.  Ghouppe,  a  jadis  exposé  l'aquarelle  très- 
finie  de  cette  gracieuse  galerie  de  bois. 

Le  bâtiment  du  fond,  en  briques,  avec  fenêtres  rec- 
tangulaires dans  des  cadres  de  pierre  à  simples  ner- 
vures, et  l'escalier  en  hélice  oblongue  et  à  rampe  de 
fer,  seraient  postérieurs.  Deux  consoles,  dont  l'une 
s'allonge  en  serre  d'aigle,  largement  sculptées,  et  un 
cul-de-lampe  que  termine  un  buste  de  femme  à  colle- 
rette, sont  contemporains  de  la  galerie.  Seulement  le 
buste  de  pierre  a  été  rapporté  là  après  coup  et  ne  dé- 
pend nullement  de  ce  monument. 

Le  point  remarquable  est  la  galerie.  Des  poteaux 
assez  grossiers  de  forme  la  soutiennent  ;  l'un  d'eux 
porte  une  tête  de  satyre  spirituellement  traitée.  Les 
consoles  du  plafond  présentent  la  même  vigueur  d'exé- 
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cution.  Seize  statuettes  à  gaine,  une  tête  d'homme  et 
une  tête  de  femme  alternant,  terminées  par  une 
feuille  de  vigne  à  la  pointe  de  la  gaine^  forment  la 
balustrade.  La  quatrième  gaine  porte  une  tête  de  lion 
d'un  dessin  et  d'un  travail  vigoureux.  A  la  dixième 
statuette  correspond  un  écusson  sans  armoirie  qui 
semble  ne  pas  faire  partie  de  l'ensemble,  en  raison 
de  la  simplicité  du  dessin  et  du  travail. 

Les  deux  poteaux  de  la  partie  supérieure,  et  qui 
jadis  s'élevaient  dans  le  vide,  forment  un  groupe  de 
plusieurs  têtes  du  même  travail  énergique  que  celui 
de  la  tête  de  lion.  Une  guirlande  se  suspend  gracieu- 
sement à  ce  groupe.  Une  corniche  de  bois  d'une 
touche  aussi  une  que  celle  des  statuettes  de  la  balus- 
trade s'étend  et  borde  toute  la  longueur  du  toit. 

Toute  celte  boiserie,  qui  accuse  deux  sortes  de  faire 
bien  distinctes  :  la  vigueur  et  la  mollesse  élégante, 
sortent  sûrement  de  deux  «nseaux  différents  du 
XVIe  siècle. 

M.  Blanchard,  propriétaire  actuel  et  appréciateur 
éclairé  de  sa  galerie,  a  bien  voulu  nous  indiquer  la 
place  qu'occupait  le  Puits-London y  devenu  par  alté- 
ration PuitS'Landeau.  Il  s'ouvrait  à  l'angle  droit 
formé  par  le  coude  qui  fait  aboutir  la  rue  du 
Puits-Landeau  à  la  rue  du  Cheval-Rouge  et  à  la  rue 
du  Coulon.  (Voir  le  chapitre:  Rue  du  Tabo^ir, 
13  et  15.) 
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RUE  DE  L'ÉCREVISSE 
(No«  6,  17,  31). 


Cette  rue,  nommée  jadis  rue  Triballe^  rue  àeVÉcurie 
au  XVI®  siècle,  rue  des  Bahutiers  et  de  VEcrevisse 
au  XVII1«,  doit  son  nom  définitif  au  crustacé  sculpté, 
vers  le  XVII*,  sur  une  pierre  de  la  maison  qui  fait 
l'angle  avec  la  rue  du  Brigondeau. 

N°  6.  —  Nous  marquons  de  ce  numéro  la  mai- 
son qui  est  la  troisième  du  côté  des  numéros  pairs. 
—  Maison  en  pierres  taillées  en  bossages,  dont  l'en- 
semble indique  le  XVII»  siècle.  Philibert  Delorme 
aimait  les  lourdes  saillies  que  nous  voyons  à  ce  rez- 
de-chaussée.  —  Aux  deux  étages  se  répètent  réguliè- 
rement :  une  grande  fenêtre,  une  demi-fenêtre,  puis 
un  petit  jour.  Une  lucarne  moderne  dépare  cette  ar- 
chitecture de  la  Renaissance.  —  Ce  qui  fait  l'étrangeté 
de  cette  habitation,  c'est  Tintercalation  au  premier 
étage  sur  la  gauche  d'un  modillon  lubrique  comme 
on  en  rencontre  souvent  sur  les  monuments  religieux 
des  Xllle,  XIV«  et  XV»  siècles.  —  Cette  sculpture, 
débris  du  XV®  ou  du  XVI®  siècle,  a  été  incrustée  sur 
cette  façade  du  XYII*"  dans  un  but  de  religieuse  con- 
servation, par  quelque  architecte  curieux  et  soigneux. 
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N^  n.  —  Celte  maison  est  d'importance,  tout  en  ne 
s'élevant  que  d'un  étage.  Elle  date  du  XV^  siècle. 

La  porte  plein-cintre  est  suivie,  du  côté  droit,  de 
quatre  petites  fenêtres  carrées  de  même  grandeurdans 
des  cadrés  fort  simples.  Une  grande  fenêtre  autrefois 
divisée  se  voit  à  la  gauche. 

Au  premier  étage,  trois  fenêtres  rectilignes,  égales 
de  grandeur  aujourd'hui,  mais  dont  l'une  doit  être 
réduite  par  la  pensée  en  une  demi-fenêtre  et  un  petit 
jour,  éclairent  celte  façade  d'une  belle  appparence. 
Les  deux  antiques  fenêtres  sont  coiffées  d'une  nervure 
à  retombées  que  terminent  des  sculptures.  —  Une 
corniche  sur  laquelle  court  une  légère  guirlande  sou- 
tient les  fenêtres,  car  il  ne  faut  pas  tenir  compte 
de  la  lacune  de  la  corniche  ni  de  rabaissement  des 
deux  appuis  de  droite.  Des  consoles  rondes  et  à  culs- 
de-lampe  terminaient  cette  charmante  corniche.  -— 
Deux  mansardes  à  fenêtres  coupées  par  un  meneau 
simple  dominent  une  corniche  à  moulure  et  à  filet. 

N°  3i.  —  Maison  en  bois  dont  la  porte  est  enchâssée 
dans  un  cadre  de  pierre  orné  d'un  écusson.  Elle 
était  habitée  par  des  moines  au  XV»  siècle.  On  lit  le 
millésime  ^545  sur  un  panneau  qui  domine  l'entrée. 
Neuf  fenêtres  l'éclairent,  et  la  porte  est  surmontée  de 
deux  jours  grillés.  Les  pans  de  bois  sont  sculptés  à 
plat  II  reste  encore  une  statuette  en  relief  sur  le 
montant  d'une  fenêtre  du  second  étage.  Deux  pignons 
fort  aigus  s'avancent  sur  la  façade   et  vont  s'appuyer 
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en  mourant,  au  deuxième  étage,  sur  des  statues  de 
moines  fortement  taillées.  Cette  sculpture  de  bois  n'a 
jamais,  pour  les  habitations,  attemt  le  degré  de  per- 
fection de  la  sculpture  sur  pierre.  Cependant  ce 
spécimen,  bien  qu'incofoplet,  nous  montre  comment 
le  XVIe  siècle  multipliait  ses  ornements. 

L'intérieur  de  la  cour  a  tout  autant  de  droits  que 
la  façade  d'attirer  et  fixer  l'attention  de  l'archéologue. 
A  droite,  au  premier  étage,  règne  une  galerie  de  bois 
à  montants  sculptés  en  fuseaux  avec  autant  de  soin  et 
de  profusion  que  devait  Tétre  la  façade  extérieure.  La 
face  qui  regarde  l'ouest,  et  qui  reçoit  lès  pluies  et  les 
rafales,  est  revêtue  d'ardoises  taillées  en  écailles  et  à 
angle  alternativement.  Dans  un  coin  de  la  cour,  il  faut 
remarquer  le  puits  à  pendentifs  sculptés  assignant  le 
XVIe  siècle  comme  date  d'origine,  sinon  de  sa  perfo- 
ration, du  moins  de  l'établissement  de  son  auvent. 

Trois  caves  sont  superposées  et  forment  les  fonda- 
tions de  cette  maison. 
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RUE  DE  L'EMPEREUR. 

(N"  3  elll}. 


LE  nom  de  celte  rue  ne  lui  \ient  point  du  souvenii- 
de  nos  empereurs  modernes.  Ce  nom  date  du 
passage  en  875,  à  Orléans,  de  Charles  le  Chauve,  fils 
de  Louis  le  Débonnaire,  couronné  empereur  par 
Jean  VIIL 

La  maison  du  n»  3,  dite  maison  du  Dragon,  mo- 
derne par  son  rez  de-chaussée,  appartient  à  la  fin  du 
XV«  siècle  à  partir  du  premier  étage.  On  rencontre 
déjà,  dans  le  style  de  cette  époque,  la  grande  fenêtre 
accolée  d'une  moins  large,  toutes  deux  séparées  seu- 
lement par  un  lourd  pilier.  Plus  soignée  que  les  autres 
habitations,  celle-ci  présente  autour  de  ses  cadres  de 
fenêtres  des  tores  assez  fins  et  que  termine  de  la 
sculpure.  Au  premier  étage,  la  grande  fenêtre  porte 
au  front  un  écusson  effacé.  Deux  corniches  artiste- 
ment  fouillées  délimitent  les  deux  étages.  Trois  mé- 
daillons à  fleurs  ornent  les  appuis  des  fenêtres.  —  La 
mansarde  est  moderne  et  n'a  rien  de  remarquable- 
—  Une  gargouille  fait  saillie  au  côté  gauche  de  la 
maison;    a  sculpture  est  grossière.  Cette  gargouille,  la 
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finesse  des  tores,  les  deux  corniches,  suffisent  pour 
indiquer  la  limite  des  deux  siècles,  XV«  et  XVI«. 

iV«  SI,  —  Devanture  d'une  robuste  maison  de  bois, 
au  rez-de-chaussée  seulement,  débris  bien  conservé. 
Les  accolades  des  deux  petites  portes  sont  engou- 
lées,  ce  qui  donne  à  ce  reste  de  maison  de  bois  la 
date  du  XV»  siècle.  —  Le  haut  de  la  maison  mo- 
derne et  commun. 


' *  *CI^*  ** 


RUE  D'ESCURES 
(N-  2,  3,  4,  6,  8). 


iVo  S,  —  Maison  dite:  la  Grande  Babyloiie.  —  Cette 
maison  de  la  Renaissance  occupe  dans  toute  sa  largeur 
une  vaste  cour  et  est  flanquée  de  deux  ailes  à  arcades 
plein-cintre.  En  1154,  sur  cet  emplacement  était  le  cou- 
vent des  Frères  de  Sainte-Croix.  Les  chevaliers  de 
Saint-Lazare  l'habitèrent  ensuite.  Ce  dernier  ordre  de 
chevaliers  avait  été  établi  en  France  par  saint  Louis,  à 
son  retour  de  Terre-Sainte,  dans  le  but  de  soigner  les 
lépreux.  «  Le  pape  Grégoire  XIII,  qui  tenait  le  Saint- 
Siège  en  1570,   à  la  poursuite  et  prière  d'Emmanuel 
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Philebei't,  duc  de  Savoye,  le  fit  chef  et  grand-maître 
<Je  l'ordre  de  Saint-Lazare,  le  joignant  avec  celuy  de 
Sainct-Maurice,  institué  par  Amédée,  duc  de  Savoye, 
l'an  1434.  » 

De  cette  époque  date  donc  l'ordre  savoisien  ou 
sarde  des  saints  Maurice  et  Lazare.  Nos  journalistes, 
si  heureux  et  si  fiers  de  porter  le  ruban  vert  depuis 
l'unité  de  l'Italie,  ne  se  doutent  guère  que  leur  che- 
valerie est  tenue  de  soigner  les  lépreux. 

A^"s  ^,  4,  6  e\  8,  —  Pierre  Fougeu  d'Escures,  favori 
du  roi  Henri  IV,  maréchal-général,  maire  de  la  ville 
d'Orléans  en  1613,  avait  fait  bâtir  en  1600  les  quatre 
élégants  pavillons  de  briques  qui  portent  les  numéros 
susdits,  sur  un  terrain  qu'il  devait  à  la  généreuse 
amitié  du  roi.  M.  Fougeu  d'Escures  était  en  outre 
propriétaire  du  château  du  Poutil,  situé  près  du  pont 
d'Olivet. 

Les  Orléanais  aimaient  avec  raison  ce  magistrat 
qui  s'occupait  avec  zèle  de  la  défense  de  leurs  intérêts. 
Ils  devaient  à  son  administration  des  levées  ou  turcies 
contre  les  inondations,  le  quai  de  Recouvrance,  la 
réédification  des  églises  de  Saint-Eu verte,  de  la  Made- 
leine, de  Saint- Jean-le-Blanc  et  du  couvent  des  Au- 
gustins. 

.  Louis  XIV  avait  eu  pour  nourrice  l'Orléanaise  Elisa- 
beth Ansel,  fille  de  l'ambassadeur  Ansel  et  femme 
du  procureur  Longuet  de  la  Giraudière  (1638),  et  par 
reconnaissance   il  favorisait  volontiers  les   habitants 

î:6 
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d'Orléans.  Il  confirma  donc  avec  empressement  les 
titres  de  la  famille  d'Escures. 

De  la  place  du  Martroi  à  la  rue  des  Récollets,  et 
derrière  les  maisons  portant  les  numéros  pairs  de  la 
rue  d'Escures,  règne  un  long  hangar  de  charpente 
couvert  d'un  toit  d'ardoises,  qui  date  de  1530.  Ce  long- 
bâtiment  est  la  salle  du  jeu  de  paume  élevée  par 
François  I*"^  lorsqu'il  donna,  dans  Orléans,  de  splen- 
dides  fêtes  à  Charles-Quint  devenu  son  beau-frère.  On 
sait  que  le  roi  François  l^'  était  le  plus  robuste  joueur 
de  paume  de  son  temps.  Ce  jeu  était  aimé  et  cultivé 
passionnément  par  les  Orléanais.  Il  exista  jusqu'à 
quarante  salles  de  jeu  de  paume  à  Orléans.  Le  roi 
Louis  XII  se  plaisait  à  faire  des  parties  et  à  lutter  avec 
les  bourgeois  de  la  ville. 


— 3-»^i+e"t>C~ 


CLOITRE  SAINT-ETIENNE. 

(No»  3  et  4). 


PLUSIEURS  débris  et  de  bien  vieux  souvenirs  émeu- 
vent le  cœur  et  inquiètent  l'esprit  des  antiquaires 
dans  ce  coin  silencieux. 
La  petite  porte  ogivale,  et  à  deux  pas  plus  loin    la 
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porte  plein-cintre  surbaissé  du  n<>  3  faisaient  partie 
des  maisons  données  par  Louis  VI  (1108)  aux  cha- 
noines de  la  cathédrale,  et  constituaient  un  côté  du 
cloître  Sainte-Croix. 

Dans  le  jardin  de  la  maison  du  n^  4  fut  bâti,  sous 
le  règne  de  l'empereur  Constantin,  le  premier  temple 
chrétien  Orléanais.  Ce  temple,  mis  sous  l'invocation  de 
saint  Etienne,  devint  la  cathédrale.  Saint  Euverte  y 
reçut  l'onction  sainte. 

Le  «•  4,  remarquable  par  sa  porte  ogivale  à  aiguille 
et  à  écusson  vide,  est  occupé  par  Vimprimerie  Jacob. 
Ce  nom  est  depuis  longtemps  célèbre  parmi  les  typo- 
graphes :  cette  imprimerie  date  de  1480.  Elle  a  été 
fondée  par  Asselin,  qui  la  céda  à  Charles  Paris. 
Abraham-Isaac  Jacob,  de  Tours,  épousa  la  fille  de 
M.  Paris  et  conduisit  l'établissement  de  son  beau-père 
de  1687  au  20  octobre  1720.  —  Charles  Jacob,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Orléans  le  15  août  1696  et  devint 
imprimeur  du  duc  d'Orléans,  de  l'Hôtel-de-Ville  et  du 
bailliage.  —  Jacques-Philippe  Jacob,  né  à  Orléans, 
sur  la  paroisse  Saint-Germain,  le  8  août  1732,  bache- 
lier ès-lois,  succède  à  Charles  Jacob,  son  père,  et 
meurt  le  11  juillet  1783.  —  Charles-Abraham,  fils  aîné 
de  Jacques-Philippe,  né  le  8  juin  1758,  est  libraire 
en  1778;  il  prend  l'imprimerie  de  son  père  le 
25  mars  1785.  Alexandre-Henri,  fils  puîné,  lui  succède. 
Il  n'est  titulaire  qu'en  1823.  M.  Alexandre  Jacob  était 
archéologue  et  littérateur  distingué.  C'est  un  des  fon- 
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dateurs  de  la  Société  archéologique  du  Loiret.  Poète 
à  ses  heures,  on  lit  avec  plaisir  les  odes  qu'il  a  semées 
dans  la  Revue  orléanaise.  En  1832,  ses  stances  adres- 
sées à  Lamartine  furent  remarquées  et  citées.  Son  fils 
et  successeur,  M.  René-Georges  Jacob,  a  la  réputation 
d'un  érudit  et  d'un  artiste  comme  typographe. 


RUE  DE  LA  FOLIE. 


Au  n^  3  de  la  rue  de  la  Folie^  située  à  Test  de 
l'église  de  Saint-Pierre-le -Puellier,  existent  les 
débris  d'une  maison  du  XP  au  XIP  siècle.  Un  cordon 
de  pierre  très-accentué  souligne  le  premier  étage,  sur 
lequel  s'ouvrent  trois  petites  fenêtres  rectiligues.  Celle 
du  milieu  a  conservé  ses  colonnettes  grêles  que  cou- 
ronne un  naïf  chapiteau.  —  Dans  l'ombre  que  projette 
un  auvent  moderne,  on  reconnaît  des  modillons  sem- 
blables à  ceux  qui  décorent  extérieurement  le  collaté- 
ral gauche  de  l'église.  Cette  similitude  d'ornementa- 
tion fait  penser  que  cette  maison  de  la  rue  de  la 
Folie  faisait  partie  jadis  du  domaine  de  l'église  voisine, 
qu'elle  était  peut-être  même  la  maison  du  doyen  de 
la  collégiale. 
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A  côté  du  n»  3  s'élevait,  au  XVI«  siècle,  la  maison 
dite  la  Haute-Folie.  A  Tintérieur  de  la  propriété  de 
M.  Eugène  Pagot,  on  remai^ue  quelques  pans  de  murs 
du  même  siècle  et  un  étroit  escalier  de  pierre  qui 
montait  au  moulin  de  la  Folie,  qu'un  cours  d'eau, 
absorbé  aujourd'hui  par  la  Loire,  faisait  tourner  alors. 
Le  guichet  de  la  Froidure  donnait  dans  cette  rue. 


••so* 


RUE  DE  GOURVILLE. 

(No  22). 


LE  n»  22  était  le  n®  4  de  la  rue  de  Gourville  lorsque 
cette  rue  commençait  à  la  rue  Croix-de-Malte,  et 
que,  de  la  place  du  Martroi  à  la  rue  de  la  Croix-de- 
Malte,  elle  se  nommait  rue  de  la  Levrette. 

Le  premier  hôtel  de  Gourville  datait  du  XV»  siècle. 
Il  a  été  élevé  par  Jehan  de  Gourville,  écuyer,  commis- 
saire du  roi.  Le  sire  de  Gourville  faisait  partie  d'une 
commission  pour  l'établissement  de  la  dernière  clôture 
d'Orléans,  avec  Yves  d'IUiers,  seigneur  des  Radrets,  le 
seigneur  de  Machault,  pannetier  ordinaire  du  roi, 
petit-neveu  du  poète  Guillaume  de  Machault  et  de 
Jehan  Mingot,  écuyer. 


406  ORLÉANS. 


La  famille  Colas  acheta  l'hôtel  de  Gourville  et  le  fit 
rebâtir  «  avec  magnificence  »  (1650),  dit  M.  Vergnaud- 
Romagnési.  On  lui  laissa  son  nom  et  ses  armoiries. 
Ces  dernières  ne  furent  effacées  qu'en  1793. 

L'aspect  de  cette  habitation  est  imposant,  le  portail 
grandiose.  Le  corps  du  bâtiment  principal,  situé  entre 
cour  et  jardin,  n'a  qu'un  étage  et  des  mansardes,  sans 
autres  ornements  que  des  corniches.  Il  présente  un 
ensemble  harmonieux  de  régularité  et  de  simplicité. 
Les  niches  creusées  ^our  des  bustes  sont  actuelle- 
ment vides. 

Une  fabrique  de  bonnets  tunisiens  occupa  ce  bel 
hôtel  ;  puis,  après  1830,  la  pension  de  jeunes  gens  di- 
rigée par  l'excellent  M.  Lamadon  s'y  installa.  Au- 
jourd'hui, les  dames  de  la  Présentation  y  ont  fixé  leur 
couvent. 


— X?î»fre?e«<~ 


RUE  lÎES  GRANDS-CISEAUX 
(No*  11  et  13). 

N^  H  (maison  du  Capitaine  du  guet). 

CE  vaste  édifice  semble  plus  antique  qu'il  ne  l'est  en 
effet.   Il  date  du  commencement  du  XVI®  siècle 
(1528).  Cet  amas  de  briques  attriste  le  voisinage:  la  fa- 
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çade  de  la  rue  Parisisest  riche  pourtant  d'aspect.  —  Les 
ouvertures  sont  nombreuses,  mais  irrégulièrement 
percées.  Sur  le  rez-de-chaussée,  fort  élevé  du  côté  de  la 
rue  Parisis,  deux  grandes  fenêtres  rectangulaires  avec 
meneaux  à  deux  arcades  plein-cintre,  et  deux  petites 
fenêtres,  forment  le  premier  étage.  Le  second  répète 
les  mêmes  ouvertures.  Toutes  ces  fenêtres  sont  à 
cadres  de  pierre.  Les  colonnettes  et  leurs  frontons  sont 
sculptés.  Cette  intercalation  de  la  pierre  sculptée  au 
milieu  des  losanges  de  briques  rend  ce  monument 
curieux  et  précieux.  Sur  la  cour,  la  façade  de  droite  est 
toute  de  pierres  de  taille.  Les  fenêtres  présentent  les 
lourds  meneaux  et  les  tores  de  la  Renaissance.  Un 
perron  de  sept  marches  conduit  aux  salles  du  rez-de- 
chaussée.  —  En  face  de  la  porte  cochère,  sur  le  côté 
gauche  du  perron,  un  portail  de  pierre,  à  fronton 
interrompu  (XVII®  siècle),  donne  accès  dans  la  tour 
carrée  en  briques  du  guetteur.  Un  haut  escalier  à 
hélice  monte  jusqu'au  vasistas  du  toit  aigu  d'où  le 
factionnaire  jetait  sur  la  ville  son  regard  interrogateur 
et  quelquefois  son  cri  d'alarme. 

En  1600,  cette  maison  passait  des  mains  de  Nicolas 
Compaing,  sieur  de  Fresnay  et  de  Villette,  conseiller 
du  roi  au  grand  conseil  et  chancelier  de  Navarre,  aux 
mains  de  ses  vivants  héritiers. 

Sous  Charles  VII,  un  guetteur  s'établissait  aussi 
chaque  nuit  sur  la  tour  de  Saint-Pierre-Empont,  pour 
sonner  la  trompille  de  la  guerre  ou  le  chasse-rihaud. 
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En  1460,  le  duc  d'Orléans  organisa  un  corps  dw 
guet,  commandé  par  un  maître.  Le  grand  guet  et  le 
petit  guet  prenaient  ordre  du  même  chef.  Les  soldats- 
du  guet  portaient  salade  en  tête,  une  cuirasse,  des- 
gantelets,  une  hache  et  une  épée. 

Le  22  mai  1517,  on  décide  que  cent  hommes  com- 
mandés par  un  capitaine  veilleront  sur  la  cité.  Ces 
cent  hommes,  élus  avec  gages,  prenaient  ordre  des 
échevins  et  devaient  réprimer  les  séditions.  Ils  furent 
réduits  à  cinquante  hommes.  Le  capitaine,  le  porte- 
enseigne  et  les  dizeniers  formaient  ainsi  un  corps  de 
cinquante-sept  hommes.  Ils  portaient  le  fusil  au  lieu 
de  la  hallebarde,  et  revêtaient  l'uniforme  bleu  à  revers 
rouges  ;  les  culottes  et  les  guêtres  étaient  blanches. 
Ils  se  coiffaient  du  chapeau  à  trois  cornes.  Leur  dra- 
peau, de  couleurs  blanche,  rouge  et  jaune,  portait  à 
la  corne  les  armes  de  la  famille  d'Orléans. 

En  juin  1564,  Charles  IX  supprime  l'office  de  maître 
du  grand  guet,  et  crée  un  chevalier  et  capitaine.  Rolland 
de  Semellon,  écuyer,  homme  d'armes  de  la  compagnie 
de  M.  de  Cypjerre,  gouverneur  d'Orléans,  obtient  ce 
titre  et  ce  grade.  Un  greffier  est  attaché  à  ce  corps  ci- 
vique et  de  police.  Six  sergents  conduisaient  les  ar- 
chers. Ces  archers  portaient  l'ordre  de  l'Étoile  créé  par 
le  roi  Jean.  Ces  archers  étaient  à  la  nomination  du  roi. 

En  1643,  le  17  août,  des  élections  nommèrent  des 
capitaines  au  corps  des  volontaires  établis  pour  secon- 
der les  archers  du  guet.  —  Le  gouverneur  de  la  ville. 
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le  maire,  les  échevins,  les  capitaines  volontaires  qui 
se  retiraient,  et  quatre  habitants  faisant  partie  de  l'es- 
couade bourgeoise,  composaient  le  conseil  électif.  — 
MM.  Campan,  Landré,  Le  Berche,  Salomon,  Godefroy 
Léonard,  Sarrebource,  Coulombeau  et  Paris  sont  les 
premiers  noms  Orléanais  qui  furent  appelés  au  grade 
de  capitaine. 

11  n'est  rien  de  neuf  dans  nos  organisations  de  forces 
municipales.  Nous  trouvons  ici  le  germe  de  la  garde 
citoyenne  de  1830. 

Le  11  juillet  1790,  la  milice  bourgeoise  ou  corps 
urbain  absorbe  le  guet,  les  cinquanteniers  et  la 
bazoche. 

Est-il  besoin  de  mentionner  ici  la  milice  des  femmes 
citoyennes,  instituée  le  22  octobre  1793,  qui  eut  pour 
officiers  Julie  Menou,  lavandière,  et  MM™*^*  Blain  et 
Flotard,  et  pour  porte-drapeau  M™»  Sablonnière,  épi- 
cière  de  la  rue  Bourgogne? 

On  accepta  avec  plus  de  sérieux  et  plus  de  recon- 
naissance la  formation  d'une  compagnie  de  sapeurs- 
pompiers,  en  date  du  14  novembre  1797.  Les  chefs  se 
nommaient  :  Bertrand  Goûé  et  Denance,  fondeurs  ; 
Dupuis  et  Basseville,  couvreurs;  Boyer,  entrepreneur  ; 
Dubois,  voyer;  Machereau,  charpentier;  Hochard,. 
chaudronnier;  Dufresné,  serrurier. 

N^  13.  —  A  l'autre  coin  de  la  rue  des  Grand>>- 
Ciseaux^  autrefois  rue  de  la  Clouterie^  et  ayant  son 
retour  sur  la  rue  Parisis,  on  remarque  deux  étages 
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Renaissance,  restaurés  avec  soin.  Le  rez-de-cbaus- 
sée,  éclairé  par  de  grandes  fenêtres  modernes,  n'a 
conservé  de  traces  antiques  que  sur  sa  porte  plein- 
cintre.  Observez  la  menuiserie  dont  la  corniche  suit 
exactement  celle  des  montants  de  pierre  de  l'exté- 
rieur. A  l'intérieur,  elle  est  solidement  et  symétrique- 
ment croisée  de  bandes  qui  en  font  un  damier  qui 
plaît  à  l'œil  et  rassure.  Des  nervures  barrées  par  des 
semblants  de  chapiteaux  simulent  des  colonnettes. 
Deux  petites  fenêtres,  semblables  à  des  petits  jours, 
s'étagent  au-dessus  de  la  porte.  Celle  qui  correspond 
aux  grandes  fenêtres  du  rez-de-chaussée  est  ornée  de 
pilastres  à  chapiteaux.  —  Quatre  pilastres  cannelés 
divisent  la  façade  du  premier  étage.  Des  chapiteaux 
en  saillie  se  détachent  avec  grâce.  Deux  fenêtres  plein- 
cintre,  accouplées  dans  une  arcade,  sont  accompa- 
gnées de  colonnes  corinthiennes  cannelées  et  déta- 
chées. Un  médaillon  vide  remplit  le  tympan.  —  La 
lucarne  à  fronton  aigu  a  été  exécutée  sur  le  même 
plan.  Cette  lucarne  et  celle  de  la  façade  de  la  rue 
Parisis  sont  modernes.  Les  sculptures  sont  l'œuvre  du 
ciseau  habile  et  (in  de  M.  Libersac.  Ce  n'est  guère 
qu'à  partir  de  l'école  de  Jean  Bullant  et  Adam  de  Jar- 
geau  qu'on  accorde  autant  d'importance  à  des  lu- 
carnes, ainsi  qu'on  peut  le  voir  rue  Sainte-Anne  et  rue 
de  la  Bretonnerie,  n*»  17.  Nous  sommes  devant  un  mo- 
dèle tout  français  du  style  de  la  Renaissance.  —  Le 
toit  s'appuie  directement  et  fait  ombre  sur  la  corniche. 
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Là  habite  M.  le  docteur  Patay,  membre  de  la  So- 
ciété archéologique  du  Loiret,  auteur  des  Enseignes 
et  inscriptions  du  vieil  Orléans^  livre  aussi  curieux 
que  consciencieusement  rédigé.  C'est  M.  le  docteur 
Patay  qui  a  présidé  seul  à  la  restauration  de  ce  petit 
hôtel  des  Miron  de  VÉpinay.  On  a  reproché  le  trop 
d'ornementation  des  lucarnes.  Lorsqu'on  étudie  les 
dessins  d'origine,  on  reconnaît  que  le  reproche  devait 
être  tout  autre.  Par  une  discrétion  toute  délicate,  par 
une  sorte  de  respect  pour  Adam  de  Jargeau,  praticien 
et  élève  de  Michel-Ange,  M.  Patay  ne  voulut  confier 
à  aucun  artiste  moderne  l'imitation  des  fines  caria- 
tides qu'Adam  avait  sculptées,  vers  1545,  à  son  retour 
d'Italie,  sur  ce  petit  monument  Renaissance,  qui 
prend  ainsi  sa  date  exacte. 


RUE  DU  GROS-ANNEAU 

(N"  10). 


N^  iO  {maison  de  Calvin). 

CETTE  rue  se  nommait  rue  des  Angers,  puis  rue  des 
Anges,  puis  rue  de  Mabnusse,  et  appartenait  à  la 
paroisse  Saint-Liphard. 
La  maison  du  n®  10  est  deux  fois  curieuse  :  d'abord 
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en  raison  de  son  style  ogival,  et  ensuite  à  cause  du 
séjour  qu'y  fit  Calvin,  étudiant  de  T  Université  d'Or- 
léans, en  1529.  Le  rez-de-cbaussée  prend  jour  par 
deux  fenêtres  modernes  ;  mais  la  porte  est  surmontée^ 
suivant  l'usage  du  XVI*  siècle,  de  deux  petites  baies 
grillées.  Une  trace  de  moulure  se  voit  encore  sur  le 
bord  d'un  arrachement  du  mur,  à  la  gauclie  du  visiteur* 
Entre  la  porte  et  la  grande   fenêtre  s'ouvre   un  petit 
jour  carré  à  quatre  carreaux.  Le  cachet  ogival  n'est 
empreint  qu'au  second  étage.  Deux  fenêtres  inscrites 
dans  un  cadre  de  pierre  que  surmonte  une  arcature 
trilobée,   mais  non  ajourée  comme  dans  les  églises, 
indiquent  que  cette  habitation  n'était  pas  celle  du 
premier  venu.  Chez   qui  logeait  donc  Jean  Calvin? 
Était-il,  comme  Théodore  de  Bèzo,  l'hôte  d*un  digni- 
taire de  l'Université  ? —  Nous  savons  qu'il  avait  pour 
ami  Laurey  ou  Loré,  libraire  fameux  de  l'époque. 
M.  Jules  Doinel  a  trouvé  dans  le  premier  registre  de 
la  paroisse  Saint-Liphard  que  «  maistre  Loys  Vaillant, 
Théodore  de  Baize  »   avait  été  parrain  d'un  fils  de 
Philippe  Laurey,  libraire,  le  8  août  1539.  Cette  note 
précieuse  indique  déjà  qu'un  lien  unit  nos  deux  étu- 
diants; mais  ce  ne  peut  être  encore  la  conformité  des 
convictions  religieuses  qui  entretient   cette  amitié. 
Calvin  ne  se  montrera  protestant  qu'après  avoir  étudié 
la  théologie  à  Bourges,  ainsi  qu'il  est  dit  au  chapitre 
sur  la  Salle  des  Thèses.  N'est-il  pas  étrange  de  voir 
ici    Théodore    de   Bèze    prononçant  le  Credo  dans 
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l'église  catholique  de  Saint-Liphard,  en  y  présentant 
un  filleul  catholique? 

Le  savant  Colas  de  Malinusse,  docteur  de  l'Univer- 
sité, habitait  cette  rue.  C'est  dans  une  maison  de  la 
rue  du  Gros-Anneau  que  le  docteur  Gharpignon 
trouva  écrit  avec  un  diamant,  sur  une  vitre  que  l'on 
peut  voir  au  Musée  historique,  ces  deux  vers  d'Ovide, 
signés  sans  doute  par  un  étudiant  étranger  à  une  date 
où  florissait  l'Université  d'Orléans  : 

Omne  solum  forti  patrla  est  utpiscibus  œqiior 

Ut  volueri  vacuo  quidquid  in  orbe  patet 

M.  W.  Walter.  1670. 


•SG' 


RUE  DES  HOTELLERIES 

No*  11,  15,  17,  19  et  21,  23,  45  et  47,  51,  24,  28,  30, 
60  {maison  Androiiet-Ducerceau)  . 


LES  rues  des  Hôtelleries  et  de  Saint-Catherine  for- 
ment une  seule  rue  changeant  de  nom  vers  son 
milieu.  On  pourrait  les  visiter  d'un  seul  trait,  dans  un 
intérêt  d'étude  spéciale.  La  rue  des  Hôtelleries  prend 
ses  premiers  numéros  au  quai  du  Châtelet  et  finit  à 
la  rue  Bourgogne  qui  la  croise.  La  rue  Sainte-Cathe- 
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rine  suit  à  partir  de  la  rue  Bourgogne  et  aboutit  à  la 
place  du  Martroi.  Jadis  la  rue  des  Hôtelleries  se 
nommait  rue  des  Hôtelleries-Sainte-Catherine,  et 
la  rue  Sainte-Catherine  rue  de  VAigtiillerie-Sainte- 
Catherine. 

Dans  ces  deux  rues  dont  nous  ne  formons  qu'une 
jongue  voie,  la  curiosité  du  touriste  rencontre  ample 
moisson  à  recueillir.  Les  maisons  qu'il  remarquera 
renferment  deux  catégories  de  constructions  antiques. 

La  première  catégorie  comprend  les  bâtiments  de 
bois.  Ils  appartiennent  aux  XV«,  XVI*  et  XVIII*  siècles. 
'Après  avoir  mis  à  part  la  maison  de  la  rue  de 
rÉcrevisse,  n^Sl,  et  celle  de  la  rue  de  la  Vieille- 
Peignerie,  n®  1,  et  de  la  place  des  Albanais,  on  peut 
constater  que  les  constructions  de  bois  sont  édifiées 
sur  un  plan  unique  et  monotone,  que  le  style  fait 
défaut  et  que  l'art  ne  se  révèle  nullement.  Aussi  ne 
voyons-nous  aucun  nom  d'architecte  signer  ce  genre 
naïf.  Ce  n'est  plus  qu'affaire  de  charpentier  intelligent; 
en  quelques  circonstances  pourtant,  le  charpentier  se 
montre  artiste. 

La  seconde  catégorie  (nous  pouvons  ici  prononcer 
le  mot  école)  comprend  le  style  de  la  Renaissance, 
non  pas  ce  style  fin,  élégant,  un  peu  surchargé  que 
Viart  fait  fleurir  vers  1500  sur  l'hôtel-de-ville  de 
Beaugency  et  sur  l'hôtel  des  Créneaux  de  notre  ville, 
mais  celui  qu'Adam  de  Jargeau,  Delorme,  Pierre 
Lescot  et  les  Androuet-Ducerceau  ont  modifié  d'après 
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leurs  imaginations  personnelles,   et  sans  subir  l'in- 
fluence du  goût  italien. 

A  partir  d'Adam,  on  dirait  que  nos  architectes  pren- 
nent désormais  le  parti  de  se  passer  des  Jean  Goujon, 
des  François  Marchand  et  de  tous  artistes,  dans  l'in- 
tention de  retenir  entier  pour  eux  ce  bénéfice  de 
gloire  qui  depuis  deux  siècles  s'attachait  au  talent  du 
sculpteur.  L'architecte  se  pose  au  premier  plan  ; 
il  ne  prendra  plus  désormais  à  sa  solde  que  le  simple 
ornemaniste. 

Nous  voyons  se  modifier  à  la  fois  l'école  de  sculp- 
ture et  le  genre  de  grâce,  comme  dans  la  maison 
dite  de  Diane  de  Poitiers,  et  l'effet  de  grandeur, 
comme  dans  les  maisons  de  la  rue  des  Hôtelleries, 
n®  62;  de  la  rue  Sainte- Anne,  n»  11  ;  de  la  rue  de  la 
Bretonnerie,  n»  17.  Mais  ne  retrouvant  plus  ces  brode- 
ries multipliées  dont  les  artistes  du  XV«  et  même  du 
commencement  du  XVI®  siècle  enguirlandaient  leurs 
édifices  irréguliers,  l'œil  pourra  s'attrister  devant  une 
uniformité  à  laquelle  ne  l'avait  point  habitué  le  style 

ogival. 

M.  Alfred  Michiels  fait  cette  juste  remarque  : 
((  Comme  le  palais  gothique  différait  moins  des  palais 
de  Rome  et  de  Byzance  que  l'église  chrétienne  du 
temple  païen,  les  artistes  du  XVI®  siècle  ont  pu  obte- 
nir de  meilleurs  résultats  en  bâtissant  des  hôtels,  des 
demeures  princières,  qu'en  élevant  des  cathédrales.  » 

En    effet,  à  partir  de  Viart,  Bullant,  Delorme   et 
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Lescot,  nous  avons  à  nous  extasier  devant  de  magni- 
fiques palais,  mais  non  plus  devant  des  temples  su- 
blimes. 

Passons  devant  la  chapelle  de  Saint-Jacques,  qui  a 
sa  monographie  parmi  les  monuments  religieux  et  son 
étude  spéciale  ;  elle  en  vaut  la  peine,  car  elle  appar- 
tient à  une  école  autrement  ardente  que  celle  que 
nous  abordons  en  ce  moment. 

iV»  ii.  —  Maison  de  briques  du  XVII*  siècle  fraîche- 
ment restaurée,  sur  laquelle  on  a  eu  le  goût  et 
l'adresse  de  laisser  des  traces  élégantes  de  son  ori- 
gine. —  Les  fenêtres  encadrées  de  pierres  s*appuient 
au  premier  étage  sur  une  corniche  soutenue  par  des 
consoles  ;  au  second,  l'appui  pose  sur  de  petites  têtes 
renaissance.  —  Le  toit  repose  sur  une  corniche  à  forts 
raodillons.  —  Aux  côtés  des  fenêtres  se  détachent  sur 
la  brique  les  sculptures  qui  accompagnaient  des  petits 
jours.  —  Un  petit  cartouche  se  développe  au-dessus 
de  l'arcade  de  la  boutique  et  porte  l'enseigne  de  la 
Carpe.  —  Cette  maison  était  jadis  une  auberge. 

iV<*  15.  —  Autre  maison  de  briques.  Petite  porte 
plein-cintre  couronnée  de  deux  baies  carrées.  La  corde 
qui  souligne  l'arcade  est  une  poutre  engoulée.  C'est 
le  type  de  la  maison  de  commerce  de  l'époque.  —  Au 
premier  et  au  second  étage,  fenêtre,  demi-fenêlre 
et  un  jour.  Les  jours  sont  cintrés  et  surmontés  de 
sculptures 

N^  il.  —  Maison  de  briques  encadrée  de  pierres. 
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—  Au  premier  étage,  deux  grandes  fenêtres,  puis  une 
plus  étroite,  mais  à  distance.  —  Même  disposition  au 
deuxième  étage.  Les  plates-bandes  de  croisées  sont 
ornées  de  sculptures.  Au  centre,  un  panneau  carré 
sans  ornement.  —  Ces  maisons  offrent  une  certaine 
apparence  de  luxe  rare  dans  ce  quartier. 

j^T*»  iO  et  21.  —  Deux  maisons  du  XVI«  siècle.  — 
Arcades  au  rez-de-chaussée,  fenêtres  sans  meneaux 
verticaux  au  premier  ;  au  second,  le  meneau  est  en 
bois.  —  Lucarne  double  à  baies  plein-cintre.  —  La  lu- 
carne du  np  49,  plus  large,  s'ouvre  également  par  une 
double  fenêtre.  Un  petit  jour  distingue  le  n»  d9. 

N^  23.  —  Deux  arcades  au  rez-de-chaussée.  —  Aux 
deux  étages,  fenêtres  à  bossages  avec  filets  reposant 
sur  des  tores.  —  La  lucarne  est  celle  d'un  simple  et 
commun  grenier. 

A^o*  45  et  47.  —  Maison  unique,  quoique  portant 
deux  numéros.  Le  bois  et  la  brique  entrent  dans  la 
construction.  —  A  chaque  étage,  retombées  d'acan- 
thes et  pilastres  se  répétant  aux  deux  numéros.  — 
Lucarnes. 

N^  5i.  —  Maison  de  bois  du  XV«  siècle  avec  croix 
de  Saint-André  hourdées  de  plâtre.  —  Trois  fenêtres 
au  premier,  trois  au  second.  —  Des  accolades  à  ai- 
guille entre  les  fenêtres.  —  Traverse  moulurée  et 
«ngoulée  à  chaque  étage. 

iV»  24.  —  Ce  qui  attire  l'attention  sur  cette  maison 
de  la  fin  du  XV*  siècle  est  un  pilastre  de  pierre  orné 

27 
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de  lai'ges  rosaces  divisant  son  rez-de-chaussée.  —  Deux 
fenêtres  :  une  grande  et  une  petite  accolées  anx  deux 
étages. 

N^  S8.  —  Deux  arcades  au  rez-de-chaussée.  —  Pre- 
mier étage  :  quatre  fenêtres,  deux  grandes  et  deux 
petites  accolées.  —  Au  deuxième  étage,  deux  grandes 
fenêtres  isolées.  —  Deux  lucarnes  sur  une  corniche 
ornée  de  modillons.  —  Type  du  XVII«  siècle. 

N^  30.  —  Cette  maison  porte  pour  enseigne  le  por- 
trait de  Déranger,  sans  doute  en  souvenir  de  la  chan- 
son :  Vieux  habits  !  vieux  galons  !  car  la  boutique 
abrite  un  marchand  de  friperie.  La  peinture  est 
mauvaise,  mais  la  ressemblance  exacte.  Ce  tableau 
reproduit  un  profil  exécuté  en  bas-relief  de  plâtre 
en  1841.  La  maquette  de  ce  bas-relief  occupait  mo- 
destement la  place  d'une  pendule  sur  la  cheminée  du 
célèbre  chansonnier,  dans  sa  demeure  de  Passy.  Un 
bois  de  lit  peint  à  flots  jaunes,  une  planche  suppor- 
tant quelques  livres,  un  fauteuil  délabré  sur  lequel 
s'étaient  assis  le  riche  ami  Laffitte,  puis  Lamartine, 
Périer  et  Châteaubriant,  formaient  tout  l'ameublement 
de  la  mansarde  du  pauvre  homme.  Il  est  juste  d'ajou- 
ter qu'au-dessous,  au  premier  étage,  s'étendait  l'ap- 
partement confortable  de  la  bienveillante  M^^*  Judith... 

Vous  vieillirez,  ô  ma  belle  maltresse  ! 
Cette  maison  de  bois  a  été  revêtue  d'une  carapace 
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d'ardoises  du  haut  en  bas.  —  Le  pignon  à  arcature 
surbaissée  fait  saillie.  —  Ce  pignon,  le  revêtement 
d'ardoises,  l'inclinaison  en  arrière  du  bâtiment,  indi- 
quent une  relique  du  XTV*  siècle. 

N^  60.  —  Maison  Androuet-Ducerceau.  —  Il  n'est 
peut-être  point  hors  d'à-propos  d'inscrire  ici  les  noms 
des  Androuet-Ducerceau,  qui  se  sont  illustrés  dans 
l'architecture.  Les  biographes  ont  tous  apporté  une 
certaine  confusion  dans  leurs  prénoms  et  l'attribution 
de  leurs  œuvres.  M.  Adolphe  Berty,  dans  ses  (xrands 
architectes,  se  montre  le  plus  net  ;  nous  adoptons  la 
filiation  qu'U  expose  et  la  nomenclature  des  ouvrages 
qu'il  attribue  à  chacun  d'eux.  —  Nous  regrettons,  par 
amour-propre  Orléanais,  son  doute  sur  le  lieu  de  nais- 
sance de  Jacques  Androuet-Ducerceau  père,  que  nous 
nous  plaisons  à  revendiquer  toujours  comme  compa- 
triote, jusqu'à  preuve  évidente  du  contraire. 

LES  QUATRE  ANDROUET-DUCERCEAU. 

Jacques  Androuet-Ducerceau,  père  de  cette  famille 
d'artistes,  est  né  vers  4515.  Il  était  graveur  en  archi- 
tecture. Il  grava  de  plus  la  carte  du  pays  Manceau  et 
le  Combat  du  chien  de  Montargis.  Il  s'occupa  davan- 
tage de  la  théorie  que  de  la  pratique  de  son  art,  puis- 
qu'il laissa  treize  ouvrages  sur  l'architecture,  tandis 
qu'on  ne  connaît  de  lui  que  deux  bâtiments  qu'il 
aurait  complétés  :  l'église  de  la  Madeleine  de  Mon  ta  r- 
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gis,  dont  il  a  élevé  le  chœur,   et  le  château  de  la 
même  ville,  qu'il  répara  pour  Renée  de  France. 

La  Croix  du  Maine  seul,  en  parlant  de  la  première 
planche  gravée  de  Jacques  Androuet  du  Cerceau^  en 
fait  un  Parisien.  Tous  les  autres  biographes  lui  don- 
nent Orléans  pour  berceau.  Il  habite  Montargis  dans 
sa  vieillesse.  Persécuté  comme  protestant,  il  s'exila  et 
mourut  à  Annecy,  vers  4584  ou  4585,  auprès  du  duc 
de  Nemours,  qui  le  protégeait. 

Ses  cinq  premiers  ouvrages  imprimés  à  Orléans  ; 
son  long  séjour  à  Montargis,  qui  a  donné  à  ses  con- 
temporains le  temps  de  s'assurer  de  son  origine  ;  l'ac- 
cord des  biographes  sur  l'indication  de  la  ville  d'Or- 
léans ;  la  tradition  qui  fait  de  lui  l'architecte  et  même 
l'habitant  du  n»  60  de  la  rue  des  Hôtelleries,  sont  les 
seules  preuves  que  nous  pouvons  donner  de  sa  nais- 
sance au  milieu  de  nos  pères. 

Baptiste  Androuet-Du cerceau,  fils  aîné  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris  vers  4555.  Il  fait  briller  le  nom 
dAndrouet-Ducerceau  auprès  de  ceux  de  Philibert 
Delorme,  de  Jean  Bullant  et  de  Pierre  Lescot.  Il  a 
titres  de  valet  de  chambre  de  Henri  UI,  d'ordonna- 
teur général  des  bâtiments  de  Sa  Majesté,  et  il  devient 
architecte  de  Henri  IV. 

Avec  Philibert  Delorme,  il  exécute  la  coupole  du 
pavillon  de  Flore  du  château  des  Tuileries,  coupole 
que  Leveau  transforma  si  malheureusement.  En  1578 
il  remplace  Pierre  Lescot  au  Louvre  et  lie  en  1596  le 
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pavillon  de  Flore  à  ce  palais  par  cette  belle  galerie 
qui  longe  la  Seine.  Il  commence  à  la  même  épo- 
que (d578)  les  travaux  du  Pont-Neuf  que  Guillaume 
Marchand  achève  en  1604.  Successeur  de  Bullant,  il 
conduit  les  travaux  de  la  chapelle  des  Valois,  à  Saint- 
Denis,  et  meurt  en  16Ch2. 

Vient-ensuite  un  second  Jacques  A.ndrouet-Ducer- 
ceau,  fils  du  premier  Jacques  et  frère  de  Baptiste.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance  ;  il  mourut  le  17  sep- 
tembre 1614.  Il  était  surintendant  des  bâtiments 
royaux  et  architecte  des  rois  Henri  IV  et  Louis  XIII. 
M.  Berty  lui  attribue  la  construction  de  la  galerie  du 
Louvre,  sans  doute  la  continuation  de  celle  qu'avait 
entreprise  son  frère  Baptiste  en  1596. 

Jean  Androuet-Ducerceau,  fils  de  Baptiste,  se  trouve 
mineur  en  1602,  époque  de  la  mort  de  son  père,  et 
n'existe  plus  en  1649.  Il  fait  partie  de  la  maison  du 
duc  d'Anjou  et  devient  architecte  de  Louis  XIII. 
En  1639,  il  reconstruit  le  Pont-au-Change,  puis  élève 
les  hôtels  de  Sully,  de  Bretonvilliers,  de  Bellegarde. 
C'est  une  erreur  d'attribuer  à  Baptiste  ces  construc- 
tions, faites  sous  Anne  d' Autriche. 

Jacques  Androuet-Ducerceau,  d'Orléans,  eut  donc 
deux  fils  architectes  :  Baptiste  (1555-1602)  et  Jacques, 
mort  le  17  septembre  1614,  de  plus  un  autre  fiJs  : 
Charles,  valet  de  garde-robe  du  duc  d'Anjou  (1580). 

Baptiste  Androuet  du  Cerceau  est  le  père  de 
Jean  (1602-1649),  qui  meurt  sans  postérité. 
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Jacques  Androuet-Ducerceau,  fils  de  Jacques  le 
graveur  et  frère  de  Baptiste,  ne  laisse  que  deux  filles, 
Anne  et  Marie. 

Nous  croyons  avoir  ainsi  redressé  les  listes  données 
par  les  dictionnaires  biographiques  sur  les  Androuet- 
Ducerceau;  c'était  un  devoir  d'écrivain  et  d'Orléanais. 

La  maison  du  n®  60  de  la  rue  des  Hôtelleries,  attri- 
buée à  Jacques  Androuet-Ducerceau  père,  présente 
bien  l'apparence  de  l'habitation  d'un  personnage  du 
XVI«  siècle.  La  façade  offre  un  certain  cachet  de 
grandeur.  Peu  de  fioritures  du  ciseau,  des  plates- 
bandes  presque  nues,  en  un  mot  l'application  des 
idées  rapportées  d'Italie  par  Adam  de  Jargeau,  Bul- 
Idnt,  les  Androuet-Ducerceau  et  François  Mansard. 
C'est  sur  les  conseils  du  cardinal  d'Armagnac  que  ces 
artistes  (1540)  étaient  partis  pour  étudier  un  art  qui 
avait  enthousiasmé  Charles  VIII  et  Georges  d'Amboise. 

Sur  le  montant  d'une  petite  porte  surmontée  de  sa 
grille,  on  lit  ce  souhait  agréable  à  Thomme  de  cabi- 
net :  Fax  huic.  —  Les  pilastres  des  ordres  s'échelon- 
nent :  dorique  au  rez-de-chaussée,  ionique  au  premier, 
corinthien  au  second,  composite  au  troisième  et  der- 
nier étage.  —  Deux  grandes  fenêtres  coupées  chacune 
par  un  pilastre  d'ordre,  et  une  fenêtre  moindre,  éclai- 
rent chaque  étage.  —  Au-dessus  des  pilastres  de  sépa- 
ration des  fenêtres  des  premier  et  second  étages  se 
détachent  deux  écussons  vides.  —  Une  corniche  sou- 
ligne chaque  rangée  de  ces  fenêtres.  —  Au  troisième 


MAISONS  PARTICULIÈRES.  423 


4tage,  d'ordre  composite,  les  deux  grandes  fenêtres 
sont  surmontées  de  deux  écussons  historiés  et  soute- 
nus, celui  de  gauche  par  des  personnages  nus,  celui 
de  droite  par  des  génies  ailés.  Ce  dernier  écusson  ren- 
ferme une  ancre.  —  Ces  fenêtres  s'appuient  sur  une 
tablette  que  suivent  de  petits  modillons  carrés.  —  Un 
meneau  transversal  coupe  le  haut  de  chacune  des  fe- 
nêtres du  dernier  étage.  —  Une  corniche  à  modil- 
lons surmontés  d'un  petit  tailloir  termine  ce  palais 
bourgeois,  trace  charmante  du  second  âge  de  la  Re- 
naissance dans  notre  ville. 

(Nota.  —    Voir  pour  la  rue  Sainte-Catherine  qui 
fait  suite,  page  384,) 


RUE  JEANNE-D'ARG 
iNo»  17  et  33). 


N*  il.  —  Maison  de  Geoffroy  Vallée.  —  Cette 
maison  a  sa  page  historique  et  possède  des  vestiges 
qui  attestent  son  antiquité.  —  Les  fenêtres  du  rez-de- 
chaussée,  encadrées  de  nervures  profondes,  surmontées 
d'accolades  et  à  retombées  que  terminent  de  grotes- 
ques marmousets,  nous  reportent  à  la  fm  du 
XV«  siècle. 

Outre  ces  vestiges  d'ornements,  cette  maison  ren- 
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ferme  la  cour  et  le  puits  de  Vhostel  des  Quattre- 
Coings.  —  Pendant  les  troubles  religieux  du  dimaBche 
21  août  1569,  sur  les  sept  heures  du  soir,  on  incendia 
cet  hôtel,  qui  appartenait  à  M^^  de  Marteville,  ainsi 
que  l'habitation  voisine  dont  était  propriétaire  M"»*  de 
Boiblandin,  et  les  t  sept  vingts  personnes  qui  s'y  étaient 
réfugiées.  »  —  Depuis  ce  moment,  le  puits  demeura 
isolé  sur  la  place. 

La  maison  des  Quattre-Coings  a  été  habitée  par 
Geoffroy  Vallée.  Cet  écrivain  Orléanais,  accusé  d'a- 
théisme pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  béatitude  des 
chrétiens  ou  îeFléodelaFoi,  fut  condamné  au  feu  avec 
son  livre,  et  la  sentence  s'exécuta  sur  place  de  Grève, 
le  9  février  1574.  Quelques  historiens  disent  que  ce 
fameux  contradicteur  a  tout  simplement  été  pendu. 
L'exemplaire  produit  pour  instruire  le  procès  est  le 
seul  qui  reste  de  cet  écrit  funeste. 

Les  sculptures  naïves,  la  possession  du  puits  des 
Quattre-Coings,  le  fait  bien  établi  que  Geoffroy  Vallée 
a  habité  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la 
librairie  de  M.  Herluison,  non  seulement  donnent  une 
valeur  historique  et  archéologique  à  la  propriété  de  la 
rue  Jeanne-d'Arc,  n^  17,  mais  lui  imposent  déjà  deux 
dénominations  :  maison  dns  Quattre-Coings  et  mai- 
son de  Geoffroy  Vallée.  Les  titres  de  propriété  lui 
assignent  un  troisième  nom,  celui  de  maison  de  la 
Fleur-de-Lys.  Un  sentiment  tout  littéraire  a  fait  con- 
server le  souvenir  de  Geoffroy  Vallée. 
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A  l'aide  de  notes  curieuses,  M.  Jules  Doinel  fait  re- 
monter la  maison  de  Geoffroy  Vallée  à  Tannée  1290. 

En  4530  cette  propriété  arrivait  à  cette  famille  en  la 
personne  de  maître  Geoffroy  Vallée,  grènetier  du  gre- 
nier à  sel  de  Gien,  et  en  la  personne  de.Gerarde  Le 
Berruyer,  sa  femme.  Cette  maison  abutait  par  devant 
sur  la  rue  de  la  Chêverie^  aujourd'hui  de  la  Vieille- 
Monnaie.  En  4471,  la  vente  de  l'hôtel  des  Quattre- 
Coings  est  faite  à  Jacques  le  Fuzelier  aîné,  procureur 
fiscal,  par  Pierre  Simart  et  Jacquette  Brachet,  sa 
femme.  —  En  4456,  Jehan  Guenet,  notaire  et  procu- 
reur en  court  d'église,  et  Jehanne  Potèle,  sa  femme, 
prenaient  cet  hôtel  à  rente  du  monastère  de  Notre- 
Dame-d'Ambert  ès-forest  d'Orléans.  —  En  4398,  les 
Célestins  d'Ambert  recevaient  la  maison  des  Quattre- 
Coings  des  mains  de  l'abbé  de  Saint -Mesmin  de  Mici, 
qui  la  tenait  de  la  famille  Asnier  d'Ast,  en  Lombardie. 
—  En  4290,  Gonratt  Asniér  l'achetait  quatre-vingts 
livres  à  Messire  Jean  de  Boz,  chevalier. 

N°  33.  •—  Ce  numéro  marque  la  place  qu'occupait 
l'église  de  Saint-Sulpice,  antérieure  au  X»  siècle, 
dépendance  de  Saint-Maclou,  et  démolie  en  4795.  — 
Entre  le  Martroi  et  l'hôtel  des  Créneaux  s'élevaient  à 
cette  époque  six  églises.  —  Les  places  Saint-Sulpice, 
Saint-Samson  et  des  Quattre-Coings,  une  partie  de  la 
rue  Parisis,  les  rues  des  Hennequins,  des  Éperonniers, 
des  Basses-Gouttières,  disparurent  vers  4836,  lorsque 
commencèrent  les  travaux  de  la  rue  Jeanne-d'Arc. 
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M.  Lottin  jeune  obtient,  le  15  octobre  1838,  d'élever  le 
pavillon  sud  de  l'entrée  par  la  place  de  la  cathédrale. 

La  rue  Jeanne-d'Arc  est  livrée  au  public  en  1841. 
Elle  a  20  mètres  de  largeur,  12  mètres  de  chaussée 
ei  deux  trottoirs  de  chacun  4  mètres. 

Parallèle  à  la  rue  de  la  Vieille-Monnaie  et  aboutis^ 
sant  également  sur  le  côté  des  numéros  impairs  de  la 
rue  Jeanne-d'Arc,  existe  la  rue  des  Pastoureaux,  jadis 
rue  Rose.  La  maison  qui  porte  le  n®  15  possède  une 
galerie  renaissance. 

La  rue  des  Pastoureaux  a  pris  ce  nom  d'un  mas- 
sacre fait  par  les  écoliers  d'Orléans  d'un  grand 
nombre  de  campagnards-bergers  que  le  fanatisme 
avait  rassemblés  en  bandes  pour  piller  les  villes.  Sous 
prétexte  de  délivrer  le  roi  saint  Louis,  alors  prison- 
nier, un  Hongrois  nommé  maître  Ungaire  s'était  en- 
touré de  ces  bergers  ou  pastoureaux.  Ils  ravagèrent 
Orléans  en  1251.  M.  Paris,  dans  son  histoire  de 
Henri  III,  raconte  que  ces  brigands  furent  complète- 
ment anéantis  au  sortir  de  la  province  orléanaise. 


■•  •«©••■ 
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RUE  AU  LIN. 


CETTE  rue  emprunte  son  nom  au  marché  au  lin  qui 
se  tenait  sur  la  place  qui  l'avoisine.  Il  existe 
dans  cette  rue  la  ruine  bien  conservée  de  la  petite 
église  que  le  roi  Robert  le  Pieux  avait  élevée  à  saint 
Etienne  et  qui  fut  depuis  nommée  église  Saint- 
Louis  (1176).  C'est  un  pignon  peu  important,  percé  de 
trois  baies  plein-cintre  sur  le  même  plan  et  d'une 
grande  fenêtre  dans  le  pignon.  Du  même  côté,  en- 
gagé dans  deux  maisons  modernes,  un  débris  de 
tour.  Cette  tour,  découverte  par  M.  Pensée,  faisait 
partie  du  Châtelet,  hostel  du  roy^  vieux  palais  habité 
par  les  rois  de  France.  Clodomir,  fils  de  Clovis,  en 
avait  jeté  les  fondations  en  511,  lorsqu'il  devint  roi 
d'Orléans.  Ce  château  échut  plus  tard,  comme  apa- 
nage, au  duc  d'Orléans,  puis  fut  la  résidence  des  gou- 
verneurs. Il  n'est  abandonné  par  les  souverains  que 
lorsque  Louis  XI  eut  construit  son  palais  de  briques 
dans  le  cloître  Saint-Aignan  (1466).  —  Les  salles  de 
l'est  du  rez-de-chaussée  servirent  à  la  fois  de  palais 
de  justice  pour  les  baillis  et  pour  les  juges  du  prési- 
dial.  Les  finances,  l'administration  des  eaux  et  forêts 
y  placèrent  leurs  bureaux. 
Sous  Charles  VI,   ce  quartier  était  le  Ghetto  dans 
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lequel  les  familles  juives  étaient  clôturées   chaque 
soir. 

Dans  cette  rue  au  Lin  existait  une  maison  de  pros- 
titution tenue  par  le  mari  et  la  femme;  ce  couple 
respectable  fut  arrêté.  La  femme,  placée  sur  un  âne, 
est  conduite  à  travers  la  ville  par  les  valets  du  bour- 
reau, et  le  mari  reçoit  la  marque  du  fer  rouge  en 
place  du  Martroi. 

LE  PUITS  D*AMODR. 

A  Tencoignure  de  la  chapelle  Saint-Louis  se  trouve 
un  puits  recouvert  d'un  toit  d*ardoisës,  garni  de  fer  sur 
la  collerette  de  la  margelle  et  fermé  par  une  petite 
porte  à  grillage.  Ce  puits,  que  les  archéologues  ne 
signalaient  pas,  vient  d'être  classé  parmi  nos  anti- 
quités par  M.  le  docteur  Patay,  qui  a  lu  l'inscrip- 
tion curieuse  du  cintre  et  la  cite  dans  son  ouvrage  : 
Les  enseignes  et  inscriptions  du  vieil  Orléans. 

Dans  le  mur  de  la  maison  contiguë  à  la  cha- 
pelle de  l'ancien  Châtelet  est  creusée  une  petite  niche 
cintrée,  encadrée  de  moulures,  et  dans  laquelle  on 
peut  lire  l'inscription  suivante  : 

TOUT  VIENT  DE  DIEU 
LE     PVITS      DAMOUnS 

46  A  04 
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RUE  DU  MARCHÉ-A-LA- VOLAILLE 

(N"  3,  4  et  6  :  maison  Alibert). 


iV«  3.  —  Maison  de  bois  hourdée  de  plaire  et  à  croix 
de  Saint- André,  type  du  XV*"  siècle.  —  La  poutre 
horizontale  du  rez-de-chaussée  est  couverte  de  cise- 
lures et  engoulée  par  deux  têtes  fantastiques.  Des 
accolades  à  aiguilles  couronnent  chaque  croix  de 
Saint-André.  Le  pignon  n'a  que  son  arcature  pour  or- 
nement. Les  fenêtres  du  premier  étage  sont  à  anse 
de  panier.  —  Cette  maison  avait  son  importance 
comme  dimension  et  comme  position  auprès  du  palais 
du  Ghâtelet-  —  Le  marché  n'existait  pas;  à  sa  place 
se  trouvait  la  rue  du  Pilory. 

No  4.  —  Cette  maison  est  neuve  ;  ses  fenêtres, 
ses  lucarnes  sont  modernes  de  style  ;  mais  son 
propriétaire  a  restauré  son  rez-de-chaussée,  lui  lais- 
sant son  cachet  d'origine,  c'est-à-dire  de  sa  desti- 
nation au  commerce.  L'arcade  principale  porte  à 
son  cintre  une  grille  de  fer.  La  petite  baie  carrée 
s'inscrit  dans  des  montants  de  pierre  ornés  de  cavets. 
Au-dessus  de  cette  porte  on  a  enclavé  un  tableau  de 
pierre  sculpté  assez  naïvement:  il  représente  un 
homme  revêtu  d'une  saie,  coiffé  d'une  toque.  Derrière 
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un  arbre,  il  semblé  guetter  ou  craindre.  L'inscription 
porte  :  A  VOurs.  —  Ce  rez-de-cbaussée  est  un  débris 
du  XVI»  siècle. 

iV®  C.  —  Ici,  en  face  de  la  sombre  prison  Saint- 
Hilaire,  s'élève  l'élégante  maison  de  Jean  d'Alibert. 
bijou  du  XVI«  siècle,  comme  la  maison  de  la  Co- 
quille. La  petite  porte  est  surmontée  de  deux  baies 
plein-cintre,  réunies  sous  une  arcade  que  suppor- 
tent trois  légères  colonnettes.  Un  fleuron  s'épanouit 
sous  cet  arc.  Un  vase  élégant,  de  souples  draperies 
enjolivent  le  'dntre  de  la  porte.  —  Des  nervures  sui- 
vent la  courbe  de  la  grande  arcade.  Les  deux  étages 
sont  ornés  de  pilastres  refouillés  et  couronnés  de 
chapiteaux  feuillus.  Des  entablements  s'appuient  sur 
ces  pilastres.  —  Un  petit  jour  plein-cintre  s'ouvre 
à  chaque  étage.  —  Quelques  sculptures  fleurissent 
sur  les  fenêtres  du  premier  étage.  Un  médaillon  orne 
le  front  de  la  fenêtre  étroite;  un  cartouche  carré 
décore  la  grande.  —  Le  petit  jour  du  second  étage 
porte  une  archivolte  pleiu-cintre  qu'égaie  une  jolie 
tête  d'ange.  —  Une  corniche  surmontée  d'un  médaillon 
couvre  le  petit  jour  du  premier  étage.  Sur  l'entable- 
ment de  cette  jolie  demeure  existe  une  lucarne  sans 
ornements. 

Dans  cette  maison  se  réunissaient  les  protestants 
en  1561.  Elle  appartenait  alors  à  Jean  d'Alibei-t, 
homme  noble,  pieux  et  zélé  parmi  les  réformés. 
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COIN  MAUGARS. 


M.  Paul  Huot  dit  dans  son  Vieil  Orléans  :  «  La  rue 
Bourgogne,  qui  était  au  moyen  âge  la  grande  artère 
horizontale  de  notre  cité,  s'arrête  à  l'endroit  appelé 
de  temps  immémorial  le  Coin  Maugars  (des  mauvais 
gars,  des  mauvais  garçons),  sans  doute  à  cause  de  ceux 
qui  fréquentaient  les  cabarets  qui  ont  existé  de  tout 
temps  dans  le  voisinage  des  portes  de  ville.  » 

De  son  côté,  M.  Emmanuel  de  Torquat  écrit  dans 
Quatre  jours  à  Orléans  :  «  La  place  des  Papegaulx, 
réduite  aujourd'hui  aux  proportions  d*un  étroit  triangle, 
a  pris  le  nom  de  coin,  auquel  un  propriétaire  voisin  a 
ajouté  celui  de  Maugars  qui  était  le  sien.  » 

Un  troisième  Orléanais,  l'érudit  Anatole  Loquin,  à 
la  recherche  de  la  date  et  du  lieu  de  naissance 
d'André  Maugars,  célèbre  joueur  de  viole  du 
XVII®  siècle,  musicien  du  cardinal  de  Richelieu  et 
auteur  de  la  Response  faite  à  un  curieux  sur  le  sen- 
tintent  de  la  musique  d'Italie^  s'écrie,  dans  une  revue 
musicale  du  30  mai  1865,  au  souvenir  du  passage  du 
livre  de  M.  de  Torquat.  «  Voilà  une  piste  1  A  M.  Thoi- 
non  à  la  suivre  et  à  rechercher  si  l'on  n'aurait  pas  à 
Orléans  l'acte  de  naissance  d'André  Maugars  ;  il  de- 
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meure  jusqu'ici  prouvé  qu'une  famille  portant  ce  nom 
a  longtemps  résidé  dans  cette  ville.  » 

Nous  serions  aussi  heureux  que  notre  compatriote 
Anatole  Loquin  de  pouvoir  rattacher  à  notre  ville  le 
nom  de  cet  artiste. 

Les  registres  des  paroisses  d'Orléans  du  XVII®  siècle 
offrent  de  nombreux  actes  au  nom  de  Mongas,  ce  qui 
peut  être  une  altération,  mais  sans  le  prénom  d'André. 
Un  registre  de  l'église  de  Saint-Pierre-Ensentelée 
contient,  à  la  date  du  22  juillet  1716,  un  acte  de  nais- 
sance de  François,  fils  du  légitime  mariage  de  Fran- 
<;ois  Maugars  et  de  Perrine  Région.  En  marge  du 
présent  acte  le  nom  est  écrit  Mongars. 

Une  liste  d'enfants  de  la  première  communion  en 
cette  même  église  donne,  à  la  date  du  2  juin  1789,  les 
noms  et  prénoms  Victoire-Suzanne  Maugars,  Les 
églises  de  Saint-Pierre-Ensentelée  et  de  Sainl-Sulpice, 
cette  dernière  élevée  sur  le  terrain  de  la  maison  du 
n»  13- de  la  rue.Jeanne-d'Arç,  ont  bien  pu,  à  un  mo- 
ment, se  trouver  paroisses  du  coin  Maugars  ou  de  la 
place  des  Papegaulx. 

Il  a  donc  existé  des  Maugars  à  C^rléans.  Rangeons- 
nous  donc  de  l'avis  de  M.  de  Torquat,  pour  recon- 
naître dans  le  nom  de  Maugars  celui  d'un  propriétaire, 
et  partageons  en  même  temps  le  regret  de  M.  Anatole 
Loquin  de  ne  pouvoir  affirmer  ici  le  souvenir  d'un 
artiste  de  talent  que  nous  serions  fiers  d'avoir  pour 
compatriote  ou  même  pour  hôte  passager.  Des  obs- 
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tacles  de  plus  d'une  nature  ont  entravé  nos  recherches. 
La  piste  signalée  n'en  existe  pas  moins  ;  elle  se  trouve 
même  peut-être  un  peu  plus  accentuée. 


RUE  DE  LA  PIERRE-PERCÉE 

(Sous  la  rue  Royale). 
(N"  4,  6  et  maison  de  la  Coquille). 


C'était  jadis  la  rue  de  la  Roche-passe-Loire.  Au 
dessous  de  la  maison  du  Lion-Rouge^  on  construisit 
un  égout.  La  pierre  qui  en  recouvrait  l'orifice  était 
trouée;  de  cette  cause  toute  naturelle  lui  vient  le  nom 
que  le  peuple  lui  donna. 

Maison  de  la  Coquille.  —  La  maison  de  la  Co- 
quille était  une  commanderie  relevée  et  ornée  au 
XVI®  siècle.  Au  rez-de-chaussée  existent  deux  ouver- 
tures plein-cintre.  La  plus  importante  est  surmontée 
d'un  grillage  croisé.  Au  lieu  d'être  engoulée,  la  poutre 
transversale  porte  à  ses  deux  extrémités  deux  anges 
qui  semblent  planer.  —  La  petite  porte  est  encadrée 
de  nervures  et  surmontée  de  chapiteaux  fort  simples. 
A  la  naissance  du  cintre  une  petite  tête  d'ange  voltige 
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entre  les  deux  baies.  Au-dessus  de  la  petite  porte, 
deux  fenêtres  s'ouvrent  sur  un  entablement  que  sou- 
tiennent des  consoles  formées  par  des  têtes  de  vieil- 
lards. Trois  cariatides  servent  de  montants  aux  deux 
petites  ouvertures  plein-cintre  de  la  porte.  Plus  haut, 
sur  un  cartouche  à  guirlandes  s'épanouit  la  délicate 
coquille  qui  donne  son  nom  à  la  maison. 

Trois  ouvertures,  dont  un  petit  jour,  s'ouvrent  aux 
deux  étages.  —  Des  consoles  placées  sous  les  pilastres 
élégants  qui  divisent  la  façade  soutiennent  l'appui  des 
fenêtres  du  premier.  Des  entablements  surmontent 
ces  pilastres.  La  corniche  de  celui  du  second  reçoit  le 
toit  qui  s'avance  et  qui  l'ombrage.  Une  lucarne  plein- 
cintre  s'élève  au  côté  droit  du  bâtiment.  Les  moulures 
et  les  sculptures  sont  du  fini  le  plus  attrayant.  Ces 
délicatesses  datent  du  XYI*  siècle. 

N^  4.  —  La  maison  du  n<»  4,  appelée  maison  du 
Lion-Rouge  ou  de  Louis  XII^  dessinée  sur  le  môme 
plan  que  la  commanderie  de  la  Coquille,  en  présente 
l'esquisse.  La  simplicité  domine  ici  :  la  ligne  seule 
règne.  Les  fenêtres  sont  à  croisillons,  les  pilastres 
unis,  les  chapiteaux  ornés  d'animaux  fantastiques.  — 
Dans  cette  maison,  type  ravissant  du  XV1«  siècle,  a 
été  recueilli,  pour  être  placée  au  Musée  de  la  rue 
des  Albanais,  une  vaste  cheminée  en  pierre.  Cette 
cheminée,  portée  par  deux  colonnes  détachées,  a  son 
manteau  divisé  par  des  pilastres  que  soutiennent  des 
pendentifs.  De  jolies  arabesques  s'inscrivent  dans  la 
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frise  inférieure.  Dans  la  partie  haute,  entre  les  pilas- 
tres, sont  trois  bas-reliefs  représentant  la  vie  de  saint 
Jean-Baptiste  :  prédication,  baptême  de  Jésus-Christ 
et  décapitation  du  saint.  Cette  œuvre  dénote  à  la 
fois  de  la  force  et  de  la  finesse.  —  Les  boiseries  de  la 
tour  du  Musée  de  peinture  sortent  également  de  cette 
maison. 

iV*>  6.  —  La  maison  qui  touche  le  n«  4  a  gardé  sur 
toute  sa  façade,  au  premier  étage,  une  corniche  à 
larges  cavets  ornée  de  chardons  et  de  fleurs  finement 
soulevés  qui  contraste  singulièrement  avec  les  ouver- 
tures modernes  du  rez-de-chaussée.  —  Les  fenêtres  à 
croisillons,  couronnées  d'un  entablement  à  retombées, 
sont  bien  conservées.  Ce  débris  peut  être  regardé 
comme  un  des  beaux  spécimens  des  maisons  privées 
du  XV«  siècle. 


RUE   DU   POIRIER 
(N-  3,  40,  41,  42). 


N°  3.  —  Le  touriste  n'est  point  venu  dans  cette  rue 
pour  l'habitation  qui  porte  ce  numéro.  La  baie  plein- 
cintre,  à  pierres  taillées  en  saillie,  surmontée  de  deux 
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petits  œils-de-bœufâ  sur  une  moulure  à  enroulement, 
quelques  fenêtres  intérieures  ornées  d*un  cadre  à 
filets  et  à  cavets  donnant  une  date,  et  voilà  tout.  — 
L'an  1510,  dame  Anne  Compaing,  veuve  du  chevalier 
Briçonnet,  acquiert  cette  maison,  appelée  alors  mai-- 
son  des  Singes,  La  rue  se  nommait  rue  de  la  /ut- 
verie.  Une  porte  cochère  du  bâtiment  de  gauche  sur 
la  cour  donnait  sur  la  rue  du  Petit-Ambert,  autre- 
fois  rue  de  VEpée-d* Ecosse.  Bien  que  les  titres  de 
propriété  n'en  disent  rien,  il  est  à  présumer  que  s'ils 
remontaient  à  1363,  ils  nous  révéleraient  que  c'était  la 
résidence  des  Gélestins  d'Ambert,  puis  des  Augnstins 
que  Charles  IX  fit  expulser.  Son  importance  dans  une 
rue  aussi  peu  longue  que  la  rue  de  VÊpée-d^ Ecosse 
peut  le  faire  supposer.  En  1787,  la  maison  appaii.ient 
à  dame  Lubin,  veuve  Costé,  qui  la  tient  de  Jacques 
Lambert,  seigneur  de  Cambray.  Elle  la  laisse  à  sa 
mort  à  Jean-Baptiste  Costé,  son  fils.  Le  nom  de  la 
propriété  change,  et  elle  se  nomme  désormais  la 
grande  maison  de  Saint-Jacques.  Elle  était  imposée 
d'un  droit  de  dix-huit  livres  de  rente  foncière  à  payer 
aux  chanoines  de  là  collégiale  de  Saint-Pierre-Em- 
pont. 

iV»  40.  —  Cette  maison,  éclairée  aux  deux  étages  par 
deux  fenêtres  égales  et  accolées  qu'accompagnent  des 
pilastres  peu  saillants  ornés  seulement  d'tm  losange 
tleuri  et  de  deux  demi-losanges,  présente,  en  raison 
de  l'égalité   de  grandeur  des  fenêtres,  une  exception 
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rare  dans  les  maisons  de  la  renaissance,  où  générale- 
ment une  grande  fenêtre  se  présente  toujours  accplée 
d'une  plus  étroite.  Une  corniche  couronne  et  relie  les 
pilastres.  Une  autre  corniche  sculptée  finement  règne 
sous  le  premier  étage. 

N^4i.  —  C'est  ici  le  point  d'attraction  qui  attire 
l'archéologue.  Cette  partie  de  la  rue  du  Poiriar  a  suc- 
cessivement été  nommée  rue  du  Marché-aux-Balais, 
rue  de  VHuis-de-Fer,  et  remontant  plus  haut  rue  des 
Charbonniers.  Ce  n'est  point  une  maison  que  vous 
venez  visiter  au  n»  41  ;  c'est,  au  fond  d'une  cour,  ce 
qui  se  nommait  au  moyen  âge  un  cabinet.  Ce  délicat 
monument  a  été  soigneusement  conservé  par  son 
propriétaire,  M.  Sancier-Pontonnier.  Nous  lui  devons 
cet  hommage.  Ce  cahinet  est  placé  à  la  hauteur  d'un 
premier  étage  sur  une  voûte  sculptée  en  caissons; 
dans  chacun  des  petits  cadres  se  détache  une  petite 
tête  ou  une  fleur  épanouie  d'un  relief  très-fin.  —  A" 
l'intérieur  du  gentil  réduit,  cette  voûte  charmante  se 
répète.  Dans  un  des  petits  caissons  est  gravé  le  millé- 
sime 1540.  Nous  avons  vu  à  l'article  Hôtel-de-Ville 
qu'à  cette  date  Jean  Goujon  vit  et  taille  déjà,  puis- 
qu'on 1530  il  sculpte  les  cariatides  de  l'hôtel  Groslot  ; 
aussi  pouvons-nous  lui  attribuer  le  médaillon  du 
tympan  qui  porte,  en  effet,  les  initiales  J.  G.  Cette 
tête  est  largement  dessinée  ;  le  nez,  grassement  mo- 
delé, n'est  point  busqué  ni  nerveux  comme  ceux  de 
François  l«r  ou  de  Henri  IV.  De  plus,  la  barbe  n'est 
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nullement  frisée  comme  l'étaient  celles  du  Valois  ou 
du  Bourbon,  comme  le  sont  celles  des  natures  cha- 
leureuses et  des  tempéraments  ardents  ;  ici,  la  barbe 
tombe  souple  et  flottante.  —  Quatre  consoles,  repré- 
sentant des  figures  de  satyres  ayant  pour  barbe  de 
longues  feuilles  d'acanthe,  soutiennent  quatre  co- 
lonnes cannelées  du  XVI*  siècle.  —  Un  fronton  circu- 
laire domine,  et  sur  le  tympan  de  ce  fronton  se  dé- 
tache le  portrait  en  trois-quarts,  signé  J.  G.  —  Dans 
un  cartouche  qui  le  domine,  se  lit  : 

PAX  HVIC 
DOMVI. 

L'H  inscrit  au  milieu  d'un  écusson  soutenu  par  deux 
petits  génies  ne  peut  être  que  le  chiffre  du  roi 
Henri  II.  Jean  Goujon  n'a  dû  connaître  que  ce  prince 
du  nom  de  Henri  qui  régna  de  1547  à  1559,  ou  bien 
ce  chiffre  appartient-il  plutôt  au  personnage  du  mé- 
daillon, seigneur  ou  simple  propriétaire  de  la  maison. 

—  Une  corniche,  appuyée  sur  deux  vases,  soutient 
une  rotonde  recouverte  de  feuilles  de  plomb  simu- 
lant l'imbrication;  une  aiguille  de  fer  surmonte  la 
rotonde.  —  La  voûte  intérieure,  emplâtrée  jadis, 
grattée  par  un  ouvrier  patient,  nous  montre  une  série 
de  caissons  d  où  s'échappent  mille  petites  têtes  riantes 
et  grimaçantes,  et  des  roses  miguonnement  fouillées. 

—  Quatre  petites  fenêtres  étroites  comme  des   ar- 
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chières  s'ouvrent  entre  les  colonnes,  et  une  fenêtre 
plein-cintre  illumine  cette  retraite,  qui  servait  sans 
■doute  d'oratoire  à  cette  époque  où  les  familles  savaient 
se  recueillir  et  prier. 

2V^  42.  —  Ici  encore  nous  nous  trouvons  devant 
cette  exception  signalée  au  n»  40  :  deux  fenêtres  larges 
•égales  et  côte  à  côte.  De  simples  arêtes  ornent  les 
cadres  rentrants.  Une  moulure  doublée  d'un  filet  si- 
mule une  corniche  qui  court  sur  toute  la  façade. 

iV"  44.  —  Maison  moderne  que  décore  au  premier 
ëtage  une  corniche,  qu'interrompent  et  que  termi- 
nent trois  consoles  rondes  dont  le  pendentif  est  d'une 
moulure  toute  primitive. 

Une  maison  de  cette  rue,  sise  au  coin  de  celle  de  l'Em- 
pereur, portait  au  moyen  âge  le  nom  suspect  de  Lacs 
d'amour.  M.  le  docteur  Patay  en  attribue  les  sculp- 
tures à  Adam  de  Jargeau  dans  ses  Enseignes  du 
vieil  Orléans. 


RUE  DE  POTHIER 

lEn  face  la  Préfecture.  —  N»  23). 


LA  rue  de  Pothier  s'est  appelée   rue  de  VÉcrivi- 
nerie  (1337),  puis  i^ue  des  Imprimeurs,  ensuite 
«*ue  de  la  Préfecture.  Des  vieillards  nous  ont  assuré 
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que  sous  le  premier  Empire,  en  1809,  elle  avait  repris 
son  nom  antique  rtie  de  VÉcrivinerie.  —  Le  15  juil- 
let 1810,  on  commence  à  faire  tomber  les  vieilles 
maisons.  C'est  la  première  rue  d'Orléans  qui  ait  été 
bordée  de  trottoirs. 

Au  temps  où  florissait  l'Université  d'Orléans,  la 
salle  des  Thèses  se  trouvait  au  centre  des  échoppes- 
des  copistes  et  des  enlumineurs  du  moyen  âge.  L'art 
d'illustrer  les  manuscrits  s'était  réfugié,  de  Rome,  à 
la  cour  des  Carlovingiens.  Il  fallait  avoir  sous  la  main 
ces  ouvriers  dont  un  grand  nombre  pouvait  revendi- 
quer le  titre  d'artiste. 

Voici  la  filière  que  suivait  un  manuscrit.  Le  scribe 
habile  écrivait  sur  le  vélin,  puis  l'enlumineur  enjoli- 
vait les  lettres  majuscules  et  les  bordures.  Le  peintre 
ou  imagier  composait  les  tableaux  ou  images.  Le 
manuscrit  passait  au  libraire  qui  liait,  ensuite  à  la 
brodeuse,  qui  posait  les  tirants  de  soie  tissus  de  fils 
d'or  et  d'argent.  L'orfèvre,  le  ciseleur,  l'émailleur  en 
faisaient  un  monument  précieux  qui  se  payait  200  ou 
300  écus. 

Sous  Charlemagne  existait  l'écriture  carlovingienne. 
Plus  tard  l'écriture  gothique  est  adoptée  comme  étant 
la  plus  facile,  la  plus  cultive,  dirions-nous  aujourd'hui. 
Au  XIV«  siècle,  six  mille  copistes  copient  pour  l'Uni- 
versité de  Paris.  Au  XYIl®  siècle  triomphent  la  belle 
ronde  minuscule  et  la  petite  bâtarde.  En  i727,  il 
existait  une  Académie  royale  d'écriture  à  Paris  et  à 
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Lyon.  —  Hamon  de  Blois  était  le  maître  d'écriture 
de  Charles  IX.  Le  Bé  fut  le  maître  d'écriture  de 
Louis  XIV.  —  Les  maîtres  écrivains  Orléanais  avaient 
leur  église  (1266)  hors  des  murs  de  la  ville;  elle 
était  sous  l'invocation  de  Notre-Dame-de-Saint-Vrain  : 
c'est  l'église  actuelle  de  Saint- Vincent.  Ils  nommaient 
eux-mêmes  leur  chapelain  et  leur  concierge.  ■— 
Voyon  (1777),  Duplessis  (1790),  Dinomé,  sont  des 
noms  de  calligraphes  célèbres  à  Orléans.  Ce  dernier 
ouvrait  son  école  gratuite  le  il  octobre  1801 . 

M.  L.  Jarry  nous  a  conservé  bien  des  noms  de  ces- 
ouvriers  Orléanais  qui  honoraient  leur  époque  et  notre 
ville.  Raoul  ou  Raoulet  d'Orléans  était  un  copiste 
enlumineur  fameux  de  la  fin  du  XFV^  siècle.  Il  tra- 
vaillait pour  le  roi  Charles  V  et  pour  Louis  d'Orléans. 
Jean  Pérault,  Pierre  Barbedor,  Tassin,  Berthelin, 
Jean  de  Saint-Pierre,  étaient  de  célèbres  écrivains 
oriéanais.  Puis  viennent  Yvonnet  de  la  Motte,  Eliot 
Chevreul,  Jean  Fouqueré.  —  Parmi  les  libraires, 
c'est-à-dire  relieurs,  Jean  Cousin,  libraire  de  l'Uni- 
versité; Jean  Moreau  (1429),  qui  s'établit  ensuite  à 
Blois  ;  Pierre  de  Saint-Aignan,  qui  était  de  plus  enlu- 
mineur, et  enfin  Barbedor.  —  Hubert  Marchant,  Jean 
Albin,  Jean  Boivin,  Gaulthier,  Longoumeau,  Jacob, 
sont  des  écrivains-imagiers.  —  Parmi  les  peintres- 
pour  livres,  M.  Jarry  nomme  :  Etienne  le  Paintrfi, 
Etienne  le  Normand,  Jean  Pèlerin,  Mahiet-Gauchier,. 
Alain   Corolleau,   Jean   Yrlan,   Pierre   Panart,   tous. 
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Orléanais  et  peintres  du  duc  d'Orléans.  —  Jean  Fonte- 
nay,  natif  d'Orléans,  Anne  "Verger,  ce  dernier  écrivain 
de  manuscrits  grecs,  tenaient  leurs  échoppes  adossées 
à  l'église  Sainte-Croix,  au  XVII®  siècle. 

Un  beau  psautier  offert  à  saint  Louis  sortait  de 
l'atelier  d'un  Orléanais.  Le  miniaturiste  Orléanais 
Simon  est  l'enlumineur  de  La  Chasse  aux  oiseaux, 
manuscrit  de  Frédéric  II  (XIV«  siècle).  -  En  1606, 
Nicolas  Boivin  termine,  rue  de  l'Écrivinerie,  —  ce  qui 
indique  que  la  rue  n'a  pas  encore  changé  son  nom,  — 
\e  Miroir  historial  des  Papes  jusqu'à  Jean  XII.  Ce  ma- 
nuscrit disparut  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  de 
Saiut-Germain-des-Prés,  en  1794. 

Mais  la  rue  de  l'Ecrivinerie  devait  bientôt  devenir 
la  rue  des  Imprimeurs.  Fichet,  recteur  de  l'Uni- 
versité, y  établit,  en  1469,  une  imprimerie.  Mathieu 
Vivian  dirigea  la  première  imprimerie  montée  à 
Orléans  (1490)  dans  les  salles  de  l'Université;  le 
premier  ouvrage  sorti  de  sa  presse  avait  pour 
titre  :  Manipulun  curalorium.  Sa  marque,  repro- 
duite dans  l'ouvrage  Imprimeurs  d'OrVans,  était  un 
cœur  surmonté  d'une  croix.  Pierre  Asselin  et  Jacob 
sont  deux  typographes  célèbres  de  l'Orléanais,  au 
XV®  siècle  ;  Éloi  Gibier,  au  XVI®  ;  Damien  Foucault, 
anobli  par  Louis  XIV,  fm  du  XVII«;  Couret  de  Ville- 
neuve, XVIII®. 

La  famille  Beauharnais,  originaire  de  l'Orléanais, 
qui  se  fait  connaître  dès  1390,  avait  établi  la  première 
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bibliothèque  de  manuscrits  rue  de  l'Écrivinerie  ;  elle 
y  eut  ensuite  une  imprimerie.  A  cette  époque,  nous 
sommes  dans  la  rue  des  Imprimeurs,  et  nous  trou- 
vons plusieurs  grandes  familles  lancées  dans  les 
affaires,  comme  la  famille  Beauharnais  qui  faisait  par- 
tie de  la  magistrature;  nous  trouvons  plusieurs  admi- 
nistrations et  même  des  chapitres  de  collégiales  et  de 
paroisses  possédant  dans  cette  rue  leur  imprimerie 
particulière.  —  Sous  le  premier  Empire,  le  couvent  des 
Bénédictins  devient  la  Préfecture  du  Loiret,  et  la  rue 
des  Imprimeurs  ou  de  l'Écrivinerie  prend  le  nom  de 
rue  de  la  Préfecture,  qu'elle  garde  jusqu'en  1859. 

Le  9  janvier  1699  naissait  rue  des  Imprimeurs, 
sur  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui,  rue  de 
Pothier,  le  n"  23,  Robert-Joseph  Pothier.  Il  fit  ses 
études  au  collège  des  Jésuites,  puis  devint  conseiller 
au  présidial  en  1720,  échevin  de  la  ville  en  1746, 
professeur  de  droit  civil  à  l'Université  d'Orléans, 
comme  successeur  de  Prévost  de  la  Janès  (1743-1750). 
Jurisconsulte  éminent,  savant  rédacteur  et  restaura- 
teur des  Pandectes,  auteur  du  Traité  des  obligations, 
son  chef-d'œuvre,  membre  de  la  Chambre  du  ter- 
rier, Pothier  est,  à  juste  titre,  considéré  comme  le 
type  de  la  plus  haute  probité.  Il  était  imbu,  dit-on, 
des  principes  du  jansénisme,  alors  en  vogue  dans  les 
esprits  et  les  consciences  des  Orléanais. 

Les  armoiries  de  Pothier  étaient  :  d'azur  à  trois 
croissants  d'argent  placés  deux  et  un. 
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Le  3  mars  1603,  les  Orléanais  avaient  choisi  pour 
leur  maire  messire  Florent  Pothier,  aïeul  du  grand 
jurisconsulte.  —  Le  bon  Pothier  mourut  le  2  mars  1772, 
dans  la  maison  où  il  avait  pris  naissance.  Une  plaque 
de  marbre  placée,  le  23  mai  1818,  sur  la  façade  de  la 
propriété  du  n»  23,  porte  cette  mention  . 

ROBERT-JOSEPH 

POTHIER 

NÉ  A  ORLÉANS  LE  IX  JANVIER  MDCLXXXDC 
HABITAIT  CETTE  MAISON. 

IL  Y  EST  MORT 
LE  II  MARS  MDCCLXXII. 

Dans  cette  même  demeure  habita,  puis  décéda,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans,  le  13  juin  1835, 
M.  Tabbé  Athanase  René  Mérault,  ex-supérieur  de  l'Ins- 
titut de  rOratoire,  premier  supérieur  du  grand  Sé- 
minaire d'Orléans  après  la  Révolution  (1802),  grand 
vicaire  (1805),  savant  théologien,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  apologétiques,  profondément  mo- 
deste ef  par  dessus  tout  charitable.  Le  26  février  1811, 
l'abbé  Mérault  alla  payer  une  somme  de  1,500  fr., 
afin  de  rendre  à  la  liberté  Jean-Baptiste  Motin,  dit 
Laville,  qui  l'avait  tenu  sous  les  verrous  en  1793.  Cet 
acte  peut  indiquer  le  degré  de  charité  toute  chré- 
tienne qui  animait  le  bon  abbé.  —  Il  était  né  à  Paris 
en  1744  et  avait  connu  Foucher,  oratorien  renégat. 
Celui-ci,  devenu  duc  d'Otrante,  consulta  Tabbé  Mé- 
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rault  au  sujet  du  serment  qu'on  voulait  faire  prêter 
aux  prêtres,  à  l'époque  des  Cenl-Jours.  Son  avis  rap- 
porté fit  dire  à  Napoléon  :  «c  Laissons  les  prêtres  tran- 
quilles. » 


RUE    DE    REGOUVRANGE 
(N»  26,  maison  dite  de  François  I"). 


Ge  petit  palais  a  été  habité  par  la  duchesse 
d'Étampes.  L'emplacement  était,  sous  Louis  XII, 
domaine  du  roi.  Ge  souverain  n'était  que  duc  d'Or- 
léans lorsqu'il  fit  don  de  trente  toises  de  ce  terrain  à 
Hugues  Bergereau,  son  écuyer  de  cuisine  (1492). 
Celui-ci  en  céda  une  partie  à  Jean  Mynier,  maistre 
des  ouvraiges  pour  la  maçonnerie  du  roy  à  Orléans. 
En  1536,  Guillaume  Toutain,  valet  de  chambre  du 
Dauphin,  en  devint  possesseur.  L'hôtel  s'éleva 
alors  (1540)  aux  frais  du  valet  de  chambre  ou  aux 
frais  du  maitre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'hôtel  existait 
lorsque  François  l®""  reçut  à  Orléans  son  beau-frère, 
Charles-Quint,  qu'il  logea  cependant  au  palais  du 
cloître  Saint- Aignan. 

Anne   de  Pisseleu,  demoiselle  du  Heilly,   femme 
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aussi  instruite  que  belle,  s'installa  dans  cet  hôtel 
en  1540,  lorsqu'elle  prit  le  titre  de  duchesse  d'Étampes* 
Elle  était  la  nièce  d'Antoine  Sanguin,  évêque  d'Or- 
léans. 

A  l'est,  derrière  cette  maison,  se  trouvait  alors  la 
chapelle  de  Saint-Eufroy.  La  façade  a  dès  l'origine 
été  dénuée  d'ornements;  six  pilastres  de  l'ordre 
ionique  divisent  seulement  le  mur  extérieur.  Cette 
petite  maison  de  François  I*"^  n'était  réservée  qu'aux 
plaisirs  discrets  de  l'intérieur.  Là  s'étaient  accumulés 
tous  les  ornements  de  l'architecture,  les  richesses  et 
les  délicatesses  de  l'ameublement  et  des  bijoux. 

Le  plan  de  l'architecte  a  été  de  placer  des  ouver- 
tures plein-cintre  dans  des  cadres  droits.  La  porte  de 
l'escalier  surmontée  de  la  salamandre,  la  porte  du 
fond  de  la  galerie,  celle  du  bâtiment  en  façade  sur  la 
cour,  les  cinq  croisées  de  ce  même  bâtiment  ont  con- 
servé les  traces  de  ce  parti  pris.  Un  fronton  orné 
d'un  médaillon  couronne  les  portes  et  les  fenêtres.  — 
Le  bâtiment  du  fond  était  réservé  aux  écuries  et  ser- 
vait de  commun. 

Le  portique  à  deux  étages  est  formé  d'arcades 
plein-cintre,  et  ses  colonnes  datent  du  XVI«  siècle. 
Celles-ci,  coiffées  de  chapiteaux,  s'appuient  sur  un 
cube  très-restreint.  Ces  chapiteaux  portent  à  leurs 
angles,  soit  des  génies  ailés  sortant  de  gaines  de- 
feuillage,  soit  des  satyres  également  ailés  que  réunis- 
sent des  guirlandes. 
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A  l'angle  est  et  à  droite  d'une  cour  régulière  se 
tient  suspendue  au  bâtiment  du  fond  une  petite  tour 
tronquée.  Une  demi-coupole  la  couronne,  et  la  partie 
inférieure  ou  encorbellement  s'étale  et  se  creuse  en 
coquille  ou  plutôt  en  un  riche  éventail.  L'inévitable 
salamandre  se  voit  accroupie  dans  un  des  comparti- 
ments. Les  autres  renferment  des  fleurs  et  des  feuilles 
d'une  grande  légèreté,  des  têtes  d'anges,  un  faucon 
et  la  date  1540,  que  nous  avons  déjà  rencontrée  sur 
un  plafond  et  sur  une  pierre  de  l'escalier.  Cette  char- 
mante tourelle  est  un  détail  complètement  dans  le 
goût  de  l'architecture  française  de  cette  coquette 
époque. 

La  façade  intérieure  est  percée  à  chaque  étage  de 
deux  grandes  croisées  plein-cintre  dans  un  cadre  à 
fronton  aigu.  —  Au  premier  étage,  un  petit  jour  et 
une  grande  croisée  voisine  de  l'angle  de  droite  ;  celle- 
ci  prend  pied  sur  un  balcon  de  fer.  —  Une  mince  tou- 
relle remplit  du  haut  en  bas  l'angle  du  sud-ouest. 

Les  plafonds  des  appartements  sont  semés  d'écus- 
sons  royaux  ou  de  dauphins  alternant  avec  des  fleurs 
de  lys  effilées.  —  Les  poutres  des  arcades  sont  enjo- 
livées de  losanges  encadrant  des  fleurs.  Les  solives 
des  salles  situées  sur  la  rue  de  la  C hèvre-qui- Danse , 
parmi  lesquelles  se  trouvait  la  salle  des  gardes,  ont 
un  filet  pour  tout  enjolivement.  Plusieurs  de  ces  so- 
lives sont  engoulées  par  des  animaux  fantastiques.  — 
Devant  cette  partie  des  bâtiments,  et  en  face  la  porte 
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cintrée  à  moulure  qui  existe  encore,  s'élevait,  rue  de 
la  Chèvre-qui-Danse,  l'hôtel  des  gardes. 

Le  fond  de  la  cheminée  d'une  salle  d'attente  est 
garni  d'une  plaque  de  fonte  d'un  curieux  travail. 
Trois  écussons  de  familles  particulières  y  sont  ins- 
crits ;  celui  du  centre  porte  une  fleur  de  lys.  Tous 
les  trois  attestent  l'antiquité  des  dignitaires  par  le 
chevron.  Une  couronne  de  chêne  et  de  fleurs  encadre 
les  armes  du  centre. 

Ce  petit  palais,  par  son  ensemble  symétrique, 
appartient  à  1  école  de  la  renaissance  purement  fran- 
çaise, si  remarquable  par  sa  simplicité  et  sa  délica- 
tesse de  goût. 

Au  n»  30  de  cette  rue,  remarquer  les  montants  de 
la  porte  surmontés  à  gauche  d'une  chimère,  à  droite 
d'un  singe  ou  d'un  chien.  Le  livre  des  Enseignes  et 
inscHptions  du  docteur  Patay  indique  que  l'écusson 
que  tient  la  chimère  renferme  les  armes  des  Colas 
des  Francs. 


RUE  DU  SANITAS. 


iVo  5.   —   Société  d'agriculture^  sciences^   belleS' 
lettres  et  arts.  '—  Un  touriste  s'arrêtera  devant  Tins- 
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cription  de  ce  bâtiment  modeste,  à  pilastres  unis  sur- 
montés d'un  chapiteau  corinthien,  et  orné  des 
médaillons  représentant  Antoine  Petit  et  Duhamel- 
Dumonceau.  Il  est  bon  qu'il  sache  que  si  la  construc- 
tion manque  de  grandeur  de  style,  il  se  rattache  à  cet 
emplacement  un  souvenir  touchant,  et  c[ue  là  se  réu- 
nit une  assemblée  d'hommes  éclairés  dont  les  séances 
ont  un  double  but  d'utilité  et  d'aimable  intérêt. 

Voici  une  note  curieuse  que  nous  relevons  sur  cette 
maison  dans  le  Journal  du  Loiret  en  date  du 
20  août  1878,  sous  la  signature  du  docteur  Charpi- 
gnon  : 

Le  Grand  et  le  Petit-Sanitas. 

«  Avant  1580,  la  rue  du  Petit-Sanitas  s'appelait  la 
rue  du  Pommier-Rond.  A  cette  époque,  une  épidémie 
sévissait  dans  Orléans  avec  une  telle  intensité,  que 
tous  les  hospices  ne  pouvaient  recevoir  tous  les  ma- 
lades. Les  échevins  achetèrent  une  maison  avec  ses 
jardins  tme  du  Pommier-Rond.  Cette  maison  fut 
transformée  en  hospice  et  appelée  le  petit  Sanitas 
{la  petite  maison  de  santé).  La  rue  prit  le  nom  de 
l'hospice.  Plus  tard  la  corporation  des  chirurgiens  fut 
installée  dans  la  maison,  qui  devint  le  siège  des  études 
et  de  l'enseignement  de  la  chirurgie,  sous  le  nom  de 
Collège,  puis  d'École  royale  de  chirurgie.  En  1793,  le 
Collège  et  l'École  de  chirurgie  étant  dissous,  la  mai- 
son  resta  fermée  jusqu'en  1809,  où  la  municipalité 

29 
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l'affecta  à  la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts,  qui  continue  à  y  tenir  ses  séances.  » 

Notre  docteur  saisit  l'occasion  de  nous  renseigner 
en  même  temps  sur  le  Grand-Sanitas  : 

(f  Le  Grand-Sanitas  a  aussi  son  histoire.  C'est 
en  1586  ;  les  écbevins  achetèrent  une  assez  grande 
maison  située  à  l'extrémité  de  la  paroisse  Saint-Lau- 
rent, pour  y  recevoir  les  malades  atteints  des  maladies 
contagieuses  de  la  peau,  devenues  très-fréquentes 
depuis  les  croisades.  Cet  hospice  reçut  le  nom  de 
Grand-Sanitas.  —  Agrandi  à  diverses  époques,  no- 
tamment sous  Louis  XIII,  le  Grand-Sanitas  resta 
longtemps  un  hôpital.  Ce  n'est  qu'après  1793  que  cet 
établissement  devint  propriété  particulière  et  fut 
transformé  en  une  fabrique  de  poterie;  puis  il  est 
devenu  depuis  deux  années  le  siège  du  couvent  du 
Bofi'Pasteur.  » 


..aï><- 


RUE  DU  TABOUR 

(N"»  13  et  15,  maison  de  Pierre  Compaing,  dite  d'Ag*iès 
Sorel.  —  N»  33,  maison  de  l'Annonciade  et  cabinet  dit 
de  Jeanne  d'Arc.  —  N-  39  et  41.) 


A"8  13  et  i5,  maison  dite  d'Agnès  Sorel.  —  La  rue 
du  Tabour  ou  du  Tambour,  ainsi  nommée  parce  que  le 
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tambour  de  la  ville,  chargé  des  annonces,  y  avait  son 
domicile,  s'appelait  autrefois  Grant  tnte  de  la  Talle- 
meletne  ou  des  Tallemeliet^Sj  en  raison  du  grand 
nombre  de  pâtissiers-boulangers,  précieux  fabricants 
de  talmouse  (pâtisserie  de  fromage,  œufs  et  beurre) 
qui  exerçaient  en  cette  rue. 

La  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  double  n»  13 
et  15  fut  donnée  par  Charles  VII  à  Pierre  Compaing, 
comme  récompense  de  son  dévoûment  pendant  le 
siège.  Par  droit  d'héritage,  cette  propriété  passa  à 
Euverte  Hatle  (1529).  En  1578,  ce  dernier  céda  à 
Louis-Noël  Alleaume,  receveur  de  la  ville,  la  maison 
du  n»  15,  que  la  femme  de  ce  dernier,  Madelaine 
Compaing,  désirait  vivement  posséder,  en  qualité  de 
descendante  de  Pierre  Compaing.  Sur  la  porte  inté- 
rieure de  notre  Musée  de  peinture,  on  peut  voir  le 
blason  de  cette  famille  véritablement  orléanaise  : 
d'azur  à  une  tête  de  cerf  surmontée  d'un  mufle  de 
lion  d'or  et  d'une  fleur  de  lys  de  même  en  chef; 
les  supports  :  deux  lions  tenant  une  couronne.  — 
Cette  propriété  appartint  ensuite  à  M.  de  Saint-Mes- 
min,  puis  au  dessinateur  Desfriches,  et  en  dernier 
lieu  à  M"e  de  Limay. 

Cette  habitation  date  donc  du  milieu  du  XV»»  siècle, 
puisque  le  roi  Charles  VU  a  régné  de  1422  à  1461.  et 
la  partie  de  l'ornementation  révèle  le  même  siècle. 

La  galerie  intérieure,  ornée  de  caissons  et  de  sala- 
mandres est  du  XVI«,  coquette  époque  où  le  style 
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renaissance  se  trouvait  dans  son  épanouissement. 
Ici,  la  grâce  du  détail  l'emporte  malgré  tout  sur  la 
régularité  de  l'ensemble.  La  façade  simple  et  gra- 
cieuse, presque  régulière,  se  rattache  aux  règnes  de 
Charles  VIII  ou  de  Louis  XII,  premières  lueurs  de  la 
renaissance. 

La  plate-bande  qui  domine  la  petite  porte  a  con- 
servé ses  arabesques,  des  tiges  de  tleurs  terminées 
par  des  animaux  fantastiques  que  foulent  aux  pieds 
deux  enfants  nus  soutenant  un  écusson.  —  Le  bas- 
relief  sculpté  sur  le  bois  du  linteau  représente  un 
triomphe.  Il  y  a  du  mouvement  dans  cette  naïve 
sculpture  et  du  soin  dans  l'exécution.  Le  reste  de 
la  porte  est  à  damier  fleuronné.  —  Les  deux  ar- 
cades visibles  de  droite,  celles  que  dissimule  une 
devanture  de  boutique,  à  gauche,  indiquent  que  de 
tout  temps  ce  rez-de-chaussée  a  été  réservé  au  com- 
merce. 

Les  deux  étages  sont  semblables.  Quatre  fenêtres  à 
meneaux  croisés,  une  grande  et  une  petite,  qu'ac- 
compagne im  jour,  coiffées  uniformément  d'un  enta- 
blement à  retombées  historiées.  —  Une  riche  cor- 
niche souligne  chaque  étage,  et  une  autre  sans 
ornementation  termine  l'édifice.  —  La  lucarne  du 
no  15  est  cintrée.  —  Au  n»  13  on  a  ajouté  un  étage 
copié  sur  l'ensemble. 

L'intérieur  a  plus  d'importance  que  l'extérieur,  à 
cause  de  la  multiplicité  des  ornements  et  des  surprises 
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ménagées  à  chaque  pas  dans  les  réduits.  —  Dans  la 
cour,  les  arcades  plein-cintre  de  la  galerie  sont  sou- 
tenues par  des  colonnes  assises  sur  de  courts  piédes- 
taux et  surmontées  de  chapiteaux  qu'animent  de  petits 
anges  voletant  à  chaque  angle.  —  Les  trumeaux  qui 
dominent  la  galerie  et  précèdent  les  fenêtres  sont  dé- 
corés de  moulures  à  plat,  de  médaillons  et  d'écussons. 
—  Les  pilastres  qui  séparent  les  fenêtres  portent  des 
chapiteaux.  Les  fenêtres  sont  rectangulaires,  et  quel- 
ques portes  s'ouvrent  sous  un  plein-cintre.  Cette 
galerie  appartient  au  XVI»  siècle. 

Les  moulures  les  plus  finies  couvrent  les  meneaux, 
les  cadres  et  les  appuis  des  fenêtres  de  la  façade  du 
fond  de  la  cour.  Ces  fenêtres  sont  de  plus  coiffées 
d'une  corniche  à  retombées.  —  Une  lucarne  domine 
cette  partie,  et  deux  pilastres  ornés  de  losanges  et  de 
légers  chapiteaux  couronnent  un  pignon  sur  lequel 
fleurit  un  quatre-feuilles. 

L'escalier  à  hélice  de  la  maison  offre  un  certain 
air  de  grandeur.  Une  seule  pierre  forme  chaque 
marche.  L'angle  de  la  corniche  simule  une  tourelle  et 
ses  meurtrières  ;  le  cul-de-lampe  de  cette  tourelle  re- 
présente le  combat  d'un  oiseau  de  proie  et  d'un  ser- 
pent. —  Les  pavés  de  la  cour  sont  disposés  en  mo- 
saïque. —  Un  puits,  à  auvent  gracieusement  effilé, 
se  termine  par  une  flèche.  Une  tête  de  lion  se  dessine 
largement  sur  la  margelle.  —  Quelques  ifiédaillons 
se  détachent  sur  les  murs. 
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Le  rez-de-chaussée  renferme  une  vaste  et  belle 
salle  nue  qu'orne  une  cheminée  fort  curieuse.  Elle 
est  à  colonnes  détachées.  Un  écusson  vide  surmonte 
ce  monument  artistique;  deux  génies  le  supportent. 
—  Beaucoup  d'imagination  et  de  travail  ont  enrichi 
la  corniche  qui  circule.  —  Sur  la  plaque  de  fonte  du 
foyer,  les  armes  du  royaume  de  France  avec  les  trois 
fleurs  de  lys  à  lancette.  Deux  lévriers  fantastiques 
soutiennent  la  couronne  de  chêne  servant  de  cadre 
aux  armes  royales. 

Les  plafonds  de  la  galerie  du  premier  étage  sont 
divisés  en  panneaux.  Au  milieu  des  compartiments, 
des  feuilles  se  montrent  de  profil  ou  des  arabesques 
circulent  autour  d'une  perle,  puis  des  fleurs  de  lys 
élancées  comme  des  guêpes,  des  foudres,  des  cœurs 
percés  de  flèches,  des  génies  ailés. 

La  maison  Pierre  Compaing  avait  une  sortie  sur  la 
riie  du  PuitS'Landeau.  Dans  cette  rue  s'ouvrent 
encore  deux  portes  plein-cintre  dont  la  rusticité 
indique  le  commencement  du  XV*^  siècle.  Ce  nom  de 
Puits-Landeau  est  une  altération  du  mot  Puits^Lon- 
don.  Le  20  octobre  1423,  après  un  combat  qui  s'était 
engagé  à  la  porte  Renard,  détruite  en  1505,  les  Orléa- 
nais, acculés  dans  la  rue  du  Cheval-Rouge,  reprirent 
l'avantage  et  précipitèrent  un  grand  nombre  d'Anglais 
dans  le  puits  de  la  rue  où  ils  combattaient.  Cet  évé- 
nement lui  fit  donner  le  nom  de  rue  du  Piàts- 
Lan  don,  puis  par  corruption  du  Puits-Landeau.  — 
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De  ce  combat  vient  encore  le  nom  de  Foulerie  donné 
à  cette  partie  de  la  rue  du  Cheval-Rouge.  Il  y  eut  en 
«ffet  une  rude  foulerie  de  combattants. 

Il  faut  voir  au  Musée  historique  une  cheminée  pro- 
venant de  la  maison  de  la  rue  du  Puits-Landeau.  Elle 
€st  à  colonnes  cannelées  et  détachées.  Deux  têtes  de 
lion  en  consoles  soutiennent  la  hotte  qui  est  droite. 
Le  cadre  se  compose  de  quatre  statues  nues  suppor- 
tant une  corniche  assez  originale.  Au  centre  de  la 
hotte,  un  écusson  portant  un  chevron  sommé  d'un 
-croissant,  accosté  de  deux  losanges  avec  un  M  cou- 
ronné à  la  pointe  de  l'écu.  » 

JV»  33.  —  Maison  de  VAnnonciade.  —  Le  premier 
bâtiment  en  bois,  d'un  style  assez  sévère,  appartenait 
à  Jacques  Boucher,  trésorier  du  duc  d'Orléans, 
en  14^29,  lorsque  la  Pucelle  fit  son  entrée  à  Orléans, 
dans  la  soirée  du  29  août.  Jeanne  d'Arc,  après  avoir 
fait  sa  prière  dans  la  cathédrale  de  Sainte-Croix,  des- 
cendit dans  la  maison  du  sieur  Boucher  et  partagea 
le  lit  de  la  fille  du  trésorier.  —  Cette  habitation  assez 
vaste  devint  en  1499  un  couvent  de  filles,  sous  la  dé- 
nomination de  couvent  de  V Annonciation  —  En  1556, 
î^me  Michelle  Sevin,  veuve  Doinvilliers,  était  proprié- 
taire de  l'ancien  couvent  de  VAnnonciade.  François 
Colas,  sieur  des  Francs,  maire  d'Orléans,  que 
Charles  IX  appelait  son  père,  qu'Henri  lY  nomma 
son  ami,  succéda  à  M"»^  veuve  Doinvilliers  comme  pro- 
priétaire. Il  fit  rebâtir  la   maison  en  1580,  et  il  y 
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mourut  en  1598.  —  Une  famille  Renard  habita  long- 
temps la  maison  de  VAnnonciade, 

Ainsi,  la  maison  de  bois  habitée  par  Jacques  Bou- 
cher en  1429,  agrandie  en  1499,  est  un  monument 
du  XIV»  ou  du  commencement  du  XV®  siècle  comme 
style.  Mais  la  maison  que  nous  avons  sous  les  yeux 
ayant  été  construite  en  1580  par  le  sieur  Colas  des 
Francs,  ne  présente  plus  pour  nous  qu'une  relique  de 
la  seconde  moitié  du  XVI®  siècle.  —  Nous  devons 
porter  le  même  jugement  sur  le  fameux  cabinet  de 
Jeanne  d^Arc^  sur  lequel  est  empreint  le  cachet  irré- 
fragable de  la  famille  Colas  des  Francs. 

La  maison  en  bois  dite  de  VAnnonciade  entre  dans 
la  catégorie  de  celles  que  nous  admirons  encore  rue 
de  la  Vieille-Peignerie,  n®l,  rue  de  l'Écrevisse,  n®  31  ^ 
et  place  des  Albanais.  Mêmes  fenêtres  rectangulaires- 
aux  deux  étages,  mêmes  bandes  de  bois  horizontales 
et  mêmes  croix  de  Saint- And  ré.  Un  toit  aigu  en  saillie 
comme  dans  la  rue  de  l'Écrevisse.  Seulement  la  mai- 
son de  la  rue  du  Tabour  ne  brille  point  par  la  sculp- 
ture. Des  charpentiers  sont  les  seuls  artistes  qui  ont 
présidé  au  montage  de  cette  maison.  L'ensemble  porte 
bien,  malgré  cela,  le  caractère  du  XVI«  siècle. 
En  1580,  il  est  moins  facile  de  trouver  des  sculpteurs 
sur  bois  pour  bâtiment;  devenus  artistes,  ils  se  sont 
réfugiés  dans  les  ateliers,  afin  de  fouiller  le  chêne  des 
bahuts  avec  plus  d'aise  et  avec  plus  d'art. 

Lorsqu'on  se  rend  rue  du  Tabour,  n«  33,   ce  n'est 
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point  pour  visiter  seulement  la  maison  en  bois  ;  ce 
bâtiment  masque  Tobjet  plus  important  de  la  course 
et  le  motif  plus  délicat  de  la  curiosité,  le  cabinet  dit 
fte  Jeanne  d'Arc. 

CABINET  DE  JEANNE  D'ARC. 

Un  pavillon  à  deux  étages  s'éîève  sur  un  soubasse- 
ment composé  de  quatre  rangées  de  pierres  taillées  en 
bossages.  Des  pilastres  divisent  en  deux  plans  la  façade 
peu  ornée.  Sur  les  pilastres  unis  du  rez-de-chaussée 
grimacent  deâ  figures  de  vieillards.  Les  pilastres 
du  premier  étage  sont  cannelés.  Une  riche  et  haute 
corniche  sépare  les  deux  étages.  Au-dessus  de  chaque 
fenêtre  plein-cintre,  des  cartouches  carrés,  accostés 
de  tètes  à  bouches  béantes,  corrigent  un  peu  la 
nudité  de  la  façade.  Sur  le  toit  aigu  s'ouvre  une  pe- 
tite mansarde  cintrée  et  se  dressent  deux  petites  flè- 
ches. Une  corniche  composée  de  modillons  simples 
s'abrite  sous  cet  auvent  rapide. 

Le  trumeau  cintré  de  la  porte  du  rez-de-chaussée 
encadre  un  homme  orné  d'une  barbe  à  deux  pointes. 
La  salle  reçoit  le  jour  par  trois  ouvertures.  Elle  est 
lambrissée  d'une  boiserie  à  panneaux  rectangulaires. 
La  voûte  présente  les  arabesques  les  plus  fantastiques  ', 
un  pélican  se  dévoue  à  ses  petits  dans  le  médaillon 
du  centre.  Tout  autour,  des  femmes  et  des  faunesses 
se  livrent  à  l'exercice  de  l'équitation  sur  des  animaux 
étranges.  Des  femmes  à  quatre  ailes,  des  hommes 
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barbus  sortant  de  gaines  déploient  leur  force  et  leur 
grâce.  Au-dessus  du  pélican,  un  tableau  dans  lequel 
s'étend  une  femme  nue,  au  bord  de  la  mer.  —  Il  faut 
l'avouer,  toutes  ces  imaginations  ont  peu  de  rapport 
«ivec  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc. 

Au  premier  étage,  dans  le  plein-cintre  de  la  porte, 
une  jeune  femme  semble  offrir  deux  marguerites.  Au 
plafond  de  ce  premier  étage  brille  l'écusson  d'or  de 
la  famille  des  Francs  :  (s  au  chêne  de  sinople,  à  un  san- 
glier de  sable  passant  et  brochant  sur  le  fût  de  l'arbre.  » 

Ce  cabinet  ou  ce  pavillon  est  un  monument  du 
XVI''  siècle;  mais  un  Orléanais,  un  Français  peut 
être,  à  bon  droit,  impressionné  en  le  visitant,  car  il 
doit  se  dire  que  ce  sanctuaire  a  été  bâti  pour  renfer- 
mer l'espace  dans  lequel  a  vécu,  au  milieu  duquel  a 
respiré  la  jeune  et  pieuse  héroïne  qui  a  sauvé, 
en  1429,  la  France  et  la  monarchie. 

JVo  39.  —  Une  devanture  de  boutique  déguise  le 
rez-de-chaussée  renaissance  de  cette  maison  qui 
s'ouvre  par  des  arcades.  Des  cintres,  des  chapiteaux, 
des  cordons  lisses,  peu  de  sculpture,  sont  les  in- 
dices d'une  nouvelle  école  renaissance  qui  se  fait 
jour  à  la  fin  du  XVI®  siècle.  —  Une  petite  porte  plein- 
cintre,  surmontée  de  deux  baies  accolées  et  réunies 
par  un  fronton,  se  cache  actuellement  sous  une  boi- 
serie. Au  premier  et  au  second  étage  deux  colonnes 
à  chapiteaux  saillants  et  largement  sculptés,  et  un 
pilastre,   soutiennent  les  arcades  des  croisées.  Des 
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pilastres  refouillés  limitent  la  façade.  Les  fenêtres 
accouplées  plein-cintre  des  deux  étages  sont  envelop- 
pées par  une  arcade  qui  renferme  dans  son  tympan 
un  médaillon.  —  Sur  la  corniche  retombe  le  toit  qui 
fait  saillie.  —  Une  lucarne  termine  le  petit  édifice. 

No  4i.  —  Encore  plus  de  régularité  d'aspect.  Deux 
étages,  avec  deux  fenêtres  égales,  un  meneau  de 
séparation  et  croisillons.  —  Les  pilastres  qui  limitent 
le  bâtiment  sont  cannelés;  les  chapiteaux  saillants 
sont,  comme  à  la  maison  voisine,  largement  fouillés. 

—  Un  entablement  surmonté  d'un  fronton  recouvre 
et  réunit  les  fenêtres  accolées.  —  Le  toit  descend  sur 
la  corniche  à  modillons  et  les  met  dans  Tombre.  — 
Deux  lucarnes  modernes  le  surmontent. 

iSTos  SO  et  32.  —  En  face  le  n»  41  s'élèvent  deux 
maisons  jumelles  se  rattachant  au  même  style  de  la 
renaissance  et  de  l'école  simple  et  large  de  Ducerceau. 

—  Au  n«  30,  les  deux  fenêtres  du  premier  étage  sont 
de  pareille  largeur  et  recouvertes  d'un  entablement 
rcctiligne  composé  de  simples  bourrelets.  Au  second 
étage,  les  deux  fenêtres  géminées  coiffées  du  fronton 
triangulaire.  Un  jour  s'ouvre  sur  la  gauche.  —  Le 
no  32  présente  des  frontons  aigus  aux  deux  étages. 
Ici,  comme  dans  presque  toutes  les  habitations  de  la 
renaissance,  les  fenêtres  se  font  remarquer  par  leur 
inégalité  de  grandeur.  Deux  jours  s'ouvrent  sur  le 
côté  du  no  32.  —  Des  pilastres  à  table  unie,  bordés 
d'un  filet  saillant,  terminés  par  un  chapiteau  large- 
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ment  sculpté,  limitent  ces  deux  maisons  assez  impo- 
santes d'aspect.  -  Un  seul  pilastre  les  sépare.  For- 
maient-elles jadis  une  seule  habitation? 


RUE  DES  TROIS-MAILLETS. 


iVo  4.  —  Grande  maison  en  pierre  de  taille.  Large 
arcade  au  rez-de-chaussée  ;  porte  basse  à  cintre  sur- 
baissé, ornée  d'un  écusson  contenu  dans  un  lobe 
cymatiforme  soutenu  dans  ses  retombées,  à  gauche, 
par  un  ange,  à  droite  par  un  oiseau.  —  Les  croisées 
et  demi-croisées  des  premier  et  deuxième  étages  sont 
couvertes  de  corniches  retombant  sur  des  marmou- 
sets. —  De  petits  jours  sont  pratiqués  à  chaque  étage. 
—  Ces  fenêtres  et  jours  sont  entourés  de  chambranles 
à  tores  se  croisant,  de  l'époque  du  XV*  siècle.  Les 
corniches  sont  élégantes.  Le  gros  œuvre  est  intact.  Sa 
hauteur,  la  largeur  de  la  façade  pourraient  faire 
penser  à  un  poste  militaire  ou  à  un  établissement 
public  ;  mais  l'arcade  très-ouverte  du  rez-de-chaussée 
nous  fait  pencher  à  la  croire  l'antique  demeure  et  le 
magasin  d'un  riche  négociant  du  XV«  siècle. 

Cette  curieuse  propriété  appartient  à  M.  Eudoxe 
Marcille. 
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RUE  DES  TROIS-MARIES 

(N«  17). 


LE  nom  de  cette  rue  vient  d'une  procession  insti- 
tituée  en  Thonneui;  des  trois  saintes  femmes  qui 
assistèrent  à  l'agonie  du  Christ.  Cette  procession,  dans 
son  parcours,  stationnait  dans  cette  rue  dont  le  pre- 
mier nom  est  perdu  (1600). 

N^  i7,  anciennement  wo  iO.  —  Maison  des  Beauhar- 
fiais.  —L'extérieur  n'attire  nullement  Tattention.  Une 
façade  percée  d'une  grande  baie  disgracieuse  et  carrée, 
et  de  deux  petites  fenêtres,  présente  l'aspect  de  la 
demeure  moderne  d'un  négociant  en  gros.  Mais  si  vous 
pénétrez  à  l'intérieur,  vous  vous  trouvez  dans  une  cour 
■assez  exiguë  et  en  face  d'un  pavillon  de  briques  et  de 
pierre  du  XVI«  siècle.  Il  se  compose  d'un  sous-sol, 
d'un  rez-de-chaussée  fort  élevé  et  d'un  étage.  Deux 
minuscules  lucarnes  émergent  de  la  corniche  riche- 
ment sculptée.  —  Un  perron  à  marches  et  à  rampe 
de  pierre  conduit  à  une  baie  percée  sur  le  côté 
gauche.  Le  tympan  de  la  porte  en  chêne  est  orné  d'un 
cartouche  à  enroulement  sur  lequel  est  sculpté  avec 
soin  un  pélican.  Sculpture  de  l'époque  du  bâtiment. 
Deux  grandes  fenêtres  carrées  dans  des  cadres  de 
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pierre  éclairent  amplement  le  rez-de-chaussée.  Au 
premier  étage,  deux  fenêtres  semblables.  Un  petit 
jour,  sur  le  côté  gauche,  domine  la  porte  du  perron; 
deux  jours  au  côté  droit  accompagnent  chaque  étage 
et  dominent  une  voûte  qui  conduit  au  sous-sol  et  aux 
communs.  Voilà  bien  l'habitation  silencieuse  et  con- 
venable d'un  président  au  présidial.  Là  demeurait 
en  1675  François  de  Beauhamais,  seigneur  de  la  Gril- 
lière,  président  au  présidial  d'Orléans.  —  Cette  pré- 
cieuse relique,  conservée  avec  soin,  restaurée  avec 
goût,  appartient  à  M.  Minet. 

La  maison  de  la  rue  des  Trois-Maries  n'est  pas  le 
berceau  de  la  famille  Beauhamais.  Cette  famille  pos- 
sédait en  4390  le  castel  de  la  Chaussée  ou  lé  Chaussy, 
au  faubourg  Saint- Jean,  et  les  registres  de  la  paroisse 
Saint-Laurent  en  font  foi.  Les  Beauhamais,  qu'il- 
lustra une  formidable  alliance,  sont  donc  Orléanais. 

Le  26  janvier  1390,  Guillaume  Beauhamais,  seigneur 
de  Miramion,  près  Orléans,  épousa  Marguerite  de 
Bourges,  originaire  d'Orléans. 

Le  22  mars  1456,  Jehan  Beauhamais,  bourgeois 
d'Orléans,  et  Perrette  sa  femme,  tous  deux  âgés  de 
cinquante  ans,  se  présentèrent  comme  témoins  à 
décharge  dans  le  procès  en  réhabilitation  de  Jeanne 
d'Arc. 

En  1532  mourait  à  Orléans  Pierre  Beauhamais, 
chanoine  du  chapitre  de  Saint-Aignan. 

Le  20  décembre  1539,  à  la  réception  de  l'empereur 
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Chaiies-Quint,  un  bataillon  de  huit  mille  hacquebut- 
tiers  et  de  hallebardiers,  habillés  aux  couleurs  de  la 
ville  (rouge  et  jaune),  était  commandé  par  M.  de 
Beauharnais. 

Sous  le  règne  de  Charles  IX  (1560-1574),  un  colonel 
de  Beauharnais  marche  à  la  tête  des  dix  compagnies 
des  gardes  bourgeoises. 

C'est  François  de  Beauharnais,  seigneur  de  la  Gril- 
Hère  et  de  Villechaune,  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils d'État  et  privé,  président  du  présidial  et  lieute- 
tenant-général  au  bailliage  et  siège  présidial  d'Orléans, 
qui  l'an  1598  supprima  le  droit  de  havée  ou  havage 
et  de  fruitage,  que  possédait  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres  par  les  chartes  de  1283-1337,  droit  qui  répu- 
gnait fort  aux  Orléanais.  Pendant  trente  ans,  François 
de  Beauharnais  exerça  sa  charge  avec  une  équité  qui 
lui  valut  le  dévoûment  de  toute  la  ville. 

Le  6  octobre  1614,  Louis  de  Beauharnais,  lieutenant- 
général  au  bailliage  et  siège  présidial,  est  désigné  par 
les  Orléanais,  comme  président  de  la  province,  pour 
faire  dresser  les  cahiers  des  États  présentés  au  rgi 
Louis  XIII,  qui  l'institua  aux  gages  de  2,000  livres.  — 
Louis  figura  aux  États  généraux  en  qualité  de  député 
du  tiers-état.  En  1635,  a  voulant  se  mettre  à  l'abri  et 
à  couvert  du  repos,  »  il  présenta  comme  successeur 
son  fils,  qui  marcha  sur  ses  traces. 

Le  7  mai  1670,  Louis  XIV  anoblit  ou  confirma  dans 
leurs  titres  de   noblesse  les  familles  Beauharnais,  de 
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Brachet,  de  Billy,  Colas  des  Francs,  d'Alès,  Fougeu, 
d'Hallot,  de  Morogues  et  de  Tristan. 

Le  4  août  1675,  Louis  XTV  accorde  à  François  de 
Beauharnais,  fils  de  Louis,  la  place  de  conseiller 
d'État  que  son  père  avait  occupée. 

En  1774,  Louis  de  Beauhamais,  originaire  d'Or- 
léans, intendant  de  La  Rochelle,  passe  en  Aménque  et 
y  fait  fertune.  Un  de  ses  fils  épousa  une  belle  créole, 
M"e  Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie,  qui  elle-même 
avait  des  parents  à  Orléans.  Venu  en  France  avec  sa 
jeune  femme,  le  général  de  Beauhamais  se  fait  nom- 
mer député  de  l'Assemblée  nationale  ;  il  en  est  élu 
président,  et  avec  bien  d'autres  de  ses  collègues  il 
meurt  sur  l'échafaud.  Sa  veuve  devint  la  femme  de 
Napoléon  I^r.  Sa  fille,  la  reine  Hortense,  devint  la 
mère  de  Napoléon  III. 


RUE  DE  LA  VIEILLE-MONNAIE. 


iV»  /.  —  Avant  Childebert,  les  pièces  de  monnaie 
romaine  seules  avaient  cours.  En  813,  pendant  la 
vieillesse  de  Charlemagne,  s'établit  pour  la  première 
fois  une  monnaie  en  poids  par  sous,  livres  et  deniers. 
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Notre  Musée  historique  possède  un  denier  frappé 
à  Orléans,  portant  l'effigie  de  Louis  le  Débonnaire 
<Ludwig),  qui  règne  de  814  à  840.  —  Quand  les 
rois  étaient  à  Orléans,  ils  faisaient  battre  monnaie  à 
Tours  :  de  là  le  tournois.  —  En  854,  Orléans  est  une 
des  dix  villes  auxquelles  Charles  le  Chauve  reconnut 
le  droit  de  frapper  des  pièces  ayant  cours.  Sous  le  roi 
Robert  (996-1031),  la  monnaie  royale  se  frappait  à  Or- 
léans pour  toute  la  France.  —  Philippe  VI,  dit  le 
Valois,  en  concédant  le  duché  d'Orléans  à  son  fils 
Philippe,  lui  accorda  le  privilège  de  monnoyer 
<1344). 

Une  Chambre  des  monnaies  siégea  dès  lors  à  Or_ 
léans.  Elle  s'installa  rue  de  la  Chevrie^  n»  1.  Cette 
rue,  voisine  de  la  place  des  Quattre-Coings  (1435), 
prit  plus  tard  le  nom  de  rue  de  la  Momiaye.  A  cette 
date,  Grégoire  Langlois  remplit  les  fonctions  de 
maître  particulier  de  la  Monnaye  d'Orléans. 

En  4419,  le  duc  d'Orléans  fait  frapper  son  écu  d'or 
à  Orléans.  Il  est  marqué  au  coin  et  à  l'image  du  duc. 
Au  revers  sont  les  armes  d'Orléans  et  de  Milan,  avec 
l'exergue  :  Ludovicus  duc  Aurelianensis  Mediola- 
nensis  ac  Astœ  Dominus. 

François  1er  abolit  la  Chambre  de  la  ville  d'Orléans 
en  1540,  lorsqu'il  s'agit  de  réduire  de  vingt-cinq  à  dix- 
sept  le  nombre  des  sièges  de  finances.  Cependant  la 
Chambre  des  monnaies  d'Orléans  ne  fut  réellement 
<*.lose  qu'en  1553,  sous  le  règne  de  Henri  II,  qui  l'cta- 

30 
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blit  à  Paris  et  en  fit  un  privilège  exclusivement  royal, 
suivant  les  rois  dans  leurs  résidences  diverses. 

En  4562,  le  prince  de  Gondé  fait  battre  monnaie  à 
Orléans,  au  coin  du  roi. 

En  1618,  les  jésuites  habitèrent  l'hôtel  des  Monnaies. 
Ils  le  quittèrent  pour  occuper  le  prieuré  de  Saint- 
Samson. 

Sous  Louis  XV,  un  nouvel  hôtel  des  Monnaies  fut 
accordé  à  notre  ville,  qui  prend  pour  marque  la 
lettre  R  ;  il  s'élève  rue  d'IIliers,  54,  et  est  supprimé  le 
44  février  4794.  —  Ms^  Victor  Pelletier  a  trouvé  un  sou 
à  l'effigie  de  Louis  XVI  frappé  à  Orléans.  Il  doit  porter 
un  millésime  antérieur  à  juin  4791,  car  ce  fut 
le  i^^  juin  de  cette  année  que  furent  frappés  à  Orléans 
les  derniers  gros  sous. 


•  OG. 


RUE  DE  LA.  VIEILLE-PEIGNERIE 

(N**  1  et  9). 


^0  /  —  Cette  façade  précieuse  est  détériorée.  Le 
bois  sculpté  par  l'artiste  est  rongé  par  le  temps,  et 
chaque  rafale  qui  monte  de  la  Loire  détache  quelques 
vitres  et  quelques  briques.   Il    faudra  beaucoup  de 
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soins  et  de  prudence  pour  relever  cette  jolie  ruine  du 
XVI®  siècle.  La  porte,  à  accolade  surmontée  d'une 
aiguille,  présente  un  linteau  engoulé.  —  Des  poutres 
horizontales  délimitent  les  étages.  —  Des  montants 
couverts  d'ornements  forment  des  panneaux  et  con- 
tournent les  fenêtres  assez  larges.  —  Cette  maison  a, 
par  sa  décoration,  beaucoup  d'analogie  avec  la  maison 
de  bois  reconstruite  sur  la  place  des  Albanais,  et, 
comme  elle,  est  surmontée  d'ime  lucarne  très-ornée. 
N°  9.  —  Nous  sommes  devant  une  maison  de  pierre 
avec  grande  porte  grillée  dans  son  archivolte  et  une 
petite  à  côté,  avec  deux  baies  comme  imposte.  —  Un 
cordon  longe  le  rez-de-chaussée  et  une  corniche 
sculptée  sur  laquelle  s'appuient  des  fenêtres  à  cham- 
branles ornés.  Un  petit  jour  est  placé  sur  le  côté.  — 
Au-dessus  de  la  porte,  un  bas-relief  représente  le 
Bon  Pasteur  chargé  de  son  agneau  ;  une  moulure 
sert  de  cadre.  Ce  sujet  indique  une  maison  de  bien- 
faisance tenue  par  des  religieux  à  la  fin  du  XI®  siècle. 

—  Deux  lucarnes  fort  endommagées  dominent  le  toit. 

—  Cette  maison  est  ornée  dans  le  style  du  XV®  siècle. 
Dans  cette  maison  se  réfugièrent,  en  1568,  les  reli- 
gieuses du  prieuré  de  la  Magdeleine,  qui  fuyaient  les 
soldats  protestants  de  François  de  La  Noue. 
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RUE  DE  LA  VIEILLE-POTERIE 

(N**  9  et  15). 


N°  9.  —  Cette  maison  est  bien  du  XV»  siècle  ;  elle 
ne  peut  donc  porter  le  nom  de  maison  de  Marie 
Touchât  que  parce  que  celle-ci  l'aurait  habitée.  Mais 
à  quel  moment?  L'histoire  ne  dit  pas  que  ses  parents 
en  aient  été  les  propriétaires,  ni  que  leur  fille  y  soit 
née. 

Marie  Touchet  est  originaire  de  Patay.  Son  aïeul, 
Guillaume  Touchet,  était  cardeur  de  laine  dans  cette 
petite  ville.  Retiré  du  commerce,  il  vécut  à  Orléans  et 
devint  bourgeois  de  la  cité.  Son  petit-fils,  Jean  Tou- 
chet, avocat,  fut  nommé  conseiller  du  roi  et  lieute- 
nant du  bailliage  d'Orléans.  Il  épousa  la  fille  naturelle 
du  docteur  Mathy,  médecin  de  Henri  IL  De  ce  mariage 
naquit  Marie. 

Devenue  la  favorite  de  Charles  IX,  à  la  suite  d'un 
bal  donné  à  l'hôtel  Groslot  (1569),  c'est  à  Paris  qu'on 
la  retrouve,  et  elle  ne  revient  dans  notre  département 
qu'afin  d'y  élever,  sous  les  ombrages  du  gentil  châ- 
teau de  La  Chapelle-Saint-Mesmin,  le  fils  du  roi  et  le 
sien,  Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulème,  né  au  châ- 
teau de  Foyet,  en  Dauphiné,  le  28  avril  1573.  Il  devient 
plus  tard,  par   la  protection  de  Henri  III,   prieur  de 
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France.  Marie  Touchet  avait  vingt-quatre  ans  lors  de 
la  naissance  de  son  fils. 

Ce  ne  peut  être  que  pendant  les  hivers  de  ce  temps 
d'éducation  discrète  que  la  jeune  mère  prit  pour  mai- 
son de  ville  celle  de  la  rue  de  la  Vieille-Poterie,  n»  7, 
aujourd'hui  n*  9.  Là  sans  doute  et  à  ce  moment  Balzac 
d'Entraigues,  gouverneur  d'Orléans,  la  vit  et  l'aima. 
Lorsque  le  roi  Charles  IX  mourut  en  1574,  d'Entraigues 
pensa  à  épouser  celle  qu'il  n'avait  pu  approcher  sans 
former  de  sérieux  projets.  La  proposition  fut  faite  et 
agréée  en  temps  convenable. 

Les  actes  de  naissance  "de  Marie  de  Contes,  baptisée 
le  3  juillet  4574,  de  Charles  de  Courcy,  baptisé 
le  24  avril  1576,  dans  lesquels  sont  désignés  comme 
parrain  et  comme  marrine  puissant  seigneur  Fran- 
çois de  Balzac,  seigneur  d'Entraigues,  et  dame  Marie 
Touchet,  dame  de  Belleville,  établissent  la  présomp- 
tion d'une  alliance  prochaine.  En  effet,  les  registres 
de  l'église  paroissiale  de  Saint-Michel  de  1579  indi- 
quent que  le  l*»"  septembre  de  cette  année  a  été 
baptisée  à  cette  église  Henriette,  fille  légitime  de 
Balzac  d'Entraigues  et  de  Marie  Touchet,  dame  de 
Belleville.  —  Le  mariage  a  donc  pu  s'effectuer  en  1577 
ou  en  1578.  —  Charles-François  de  Balzac,  seigneur 
d'Entraigues,  de  Marcoussis,  du  Bois-Malesherbes, 
chevalier  de  Saint-Michel,  gouverneur  de  la  ville 
d'Orléans,  avait  épousé  en  premières  noces  Jacqueline 
de  Rohan. 
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Marie  Touchet,  devenue  dame  d*Entraigues,  habite 
l'hôtel  de  la  place  de  l'Étape.  11  n'est  plus  question  de 
la  rue  de  la  Vieille-Poterie.  —  Elle  se  rendit  à  Paris 
pour  le  mariage  de  son  fils,  Charles  de  Valois,  duc 
d'Angoulême,  pair  de  France,  comte  d'Auvergne, 
Clermont,  Ponthieu  et  Lauragais,  avec  Charlotte  de 
Montmorency,  comtesse  d'Alais,  fille  aînée  du  duc 
Henri,  connétable  de  France.  —  Quant  à  sa  fille  légi- 
time, Henriette,  devenue  marquise  de  Vemeuil,  mai- 
tresse  de  Henri  IV,  puis  de  Bassompierre,  elle  ne 
revint  dans  notre  département  que  pour  aller  expier 
au  coquet  château  de  Malesherbes  son  ingratitude 
envers  le  roi  Henri  IV,  contre  lequel  elle  avait  cons- 
piré. 

En  1652,  la  maison  de  la  rue  de  la  Vieille-Pote- 
rie, n»  7,  appartenait  à  Jehan  de  l'Escornay.  Il  fit  pla- 
cer sur  la  façade,  en  4654,  les  trois  médaillons 
représentant  trois  têtes  à  barbe  et  à  longs  cheveux 
que  l'on  peut  voir  encore.  Ne  connaissant  pas  le  motif 
de  cet  ornement,  ignorant  aussi  les  noms  des  per- 
sonnages, le  public  nomma  cette  habitation  la  mai^ 
son  des  trois  Barbeaux.  —  Là,  depuis  leur  créa- 
tion, siègent  l'administration  du  Journal  du  Loiret  et 
son  imprimerie.  D'abord  simple  journal  d'annonces, 
il  devient  politique  à  partir  du  jeudi  2  octobre  1828. 
Ce  jour-là  même,  M.  Danicourt-Huet,  éditeur  et  rédac- 
teur, préludait  à  son  nouveau  rôle  par  cet  avis  :  «  Le 
séjour  que  vient  de  faire  dans  cette  ville  S.  A.  R.  Ma- 
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<lame  devait  nécessairement  occuper  nos  colonnes. 
Mais  le  Trésor  n'ayant  expédié  qu'hier  fort  tard  les 
inscriptions  de  rentes  qui  doivent  constituer  le  cau- 
tionnement du  journal,  l'éditeur  s'est  vu  contraint  à 
passer  sous  silence  un  événement  qui  a  comblé  de 

joie  toutes  les  classes  de  nos  concitoyens »  Depuis 

sept  années,  M.  Alfred  Puget  dirige  le  Journal  du 
Loiret  où  il  était  rédacteur  dès  1865.  La  tâche  que 
s'est  imposée  le  jeune  directeur  est  de  faire  exprimer 
à  son  journal  l'opinion  modérée  et  dominante  du  dé- 
partement. Sa  prudence  atteint  heureusement  le  but 
vers  lequel  tend  constamment  sa  loyauté. 

On  ne  voit  plus,  comme  traces  du  XV®  siècle  dans 
la  maison  dite  de  Marie  Touchet,  que  les  nervures  en 
saillie  et  les  bourrelets  des  cadres  des  fenêtres.  Ces 
nervures  sont  presque  identiques  avec  les  filets  élé- 
gants des  fenêtres  restaurées  de  la  maison  sise  rue 
des  Grands-Champs,  n*  8.  La  lourde  rampe  de  bois 
de  l'escalier,  taillée  sans  art,  qui  monte  du  premier 
au  second  étage,  donne  seule  une  date  antique  à  cet 
intérieur  plus  d'une  fois  restauré.  —  L'unique  sou- 
venir d'une  belle  pécheresse  repentie  sauve  cette 
maison  de  l'oubli.  C'en  est  assez  pour  une  nation  ga- 
lante. 

-^<'i5.—  Aunol3,  aujourd'hui  15,  s'élevaient  en  1564 
deux  maisons  distinctes,  dont  l'une  portait  la  dénomi- 
nation de  la  Marque  d'or.  Les  deux  propriétés  réu- 
nies se  vendirent  en  1623  pour  la  somme  de  4,300  livres. 
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—  La  tour  de  Michaud-Quanteau,  de  la  seconde 
enceinte,  voisine  de  ces  maisons,  tombait  en  ruines  ;. 
elle  fut  abattue,  et  de  ces  divers  matériaux  on  édifia 
l'immeuble  n»  15,  qui  a  conservé  dans  ses  titres  le 
nom  de  la  Marque  d'or.  —  Elle  est,  comme  dessin, 
comme  esquisse,  le  calque  des  maisons  particulières 
de  la  seconde  moitié  du  XVP  siècle.  Les  divisions  de 
la  façade,  les  plans  des  décors,  les  pilastres  surper- 
posés  aux  étages  rappellent  le  style  pur  de  la  renais- 
sance  française.  Les  lignes  et  les  indications  seules 
existent;  les  sculptures  sont  absentes,  comme  sur 
l'habitation  qui  fait  face  à  la  maison  de  la  Coquille, 
Malgré  cette  nudité,  l'aspect  est  agréable,  et  l'artiste 
se  plait  à  faire  l'éloge  du  goût  de  la  renaissance  en 
admirant  cette  gentille  construction. 


TROIS  MAISONS  MODERNES 

Rue  Bannier,  n*  56  ;  rue  de  la  Vielle-Poterie,  n*  17,  et  rue  du 

Bourdon-Blanc,  n'  17. 


NOUS  serions  heureux  de  trouver  une  cité  qui  four- 
nit à  un  archéologue  des  échantillons  d'habita- 
tions pour  chaque  siècle,  de  manière  à  former  un 
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cours  complet  d'architecture  privée  ;  une  ville  dans 
laquelle,  à  l'aide  d'un  itinéraire  chronologiquement 
dressé,  il  serait  possible  d'étudier  l'histoire  de  la 
maison  du  citadin,  depuis  l'origine  de  la  nation  jusqu'à 
nos  jours. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'en  France  Tantiquaire 
puisse  reculer  plus  loin  que  le  Xl«  siècle,  et  encore  ne 
rencontrerait-il  plus  déjà  ces  maisons  gallo-romaines- 
à  rez-de-chaussée  de  pierre  surélevé  de  plusieurs 
marches  et  portant  deux  étages  de  charpenterie.  La 
Guyenne  et  le  Lavaguedoc  ont  conservé  quelques  restes 
de  ces  bastides  qu'Edouard  d'Angleterre  fit  établir  au 
XUIe  siècle,  d'un  seul  jet  et  sur  un  plan  régulier.  La 
maison  de  pierre  à  baie  ogivale  de  cette  époque  s'est 
construite  jusqu'au  XV*  siècle,  puis  céda  la  place  aux 
habitations  complètement  en  bois,  car  de  ce  dernier 
siècle  datent  les  plus  anciennes  qui  survivent  encore. 

Orléans  pousse  plus  loin  que  toute  ville  du  centre 
la  date  de  ses  habitations  particulières.  Elle  pourrait 
aller  au-delà  de  515,  si  elle  considérait  comme  de- 
meure, comme  refuge  d'une  famille  druidique,  la 
grotte  à  triple  chambres  de  la  falaise  de  La  Chapelle- 
Saint-Mesmin,  où  furent  inhumés  les  trois  premiers 
abbés  de  Mici.  Il  faut  l'avouer,  cette  prétention  est  ri- 
goureuse et  le  fait  d'une  proposition  d'archéologue 
intéressé. 

Ici,  d'ailleurs,  une  immense  lacune  se  présenterait. 
Nous  sommes  forcés  de  nous  rajeunir  tout  d'un  coup 
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de  cinq  à  six  siècles  pour  habiter  rue  de  la  Folie,  n»  3. 
Trois  petites  fenêtres  rectilignes  à  colonnettes  grêles, 
des  modillons  semblables  à  ceux  qui  soutiennent  la 
corniche  extérieure  du  collatéral  gauche  de  Saint- 
Pierre-le-Puellier,  nous  annoncent  le  XI«  ou  le 
Xn«  siècle. 

Notre  marche  à  travers  les  siècles  sera  facile  désor- 
mais; les  jalons  se  présenteront  saillants  et  nombreux» 

Une  petite  porte  ogivale  et  deux  pas  plus  loin,  au 
no  3  du  cloître  Saint-Étienne,  une  autre  baie  plein 
ceintre  surbaissé;  puis  un  fragment  de  corniche  à 
dents  de  scie  et  quatre  modillons  en  doucine,  que 
M.  l'abbé  Desnoyers  a  conservé  sur  sa  maison,  sise 
rue  du  Cloître-Sainte-Croix,  n»  4,  nous  introdui- 
sent dans  le  XII»  siècle,  puisque  ces  deux  baies  et  ce 
fragment  proviennent  des  maisons  du  cloître  Saint- 
Croix,  données  par  Louis  le  Gros  aux  chanoines  de 
notre  cathédrale  en  1108. 

C'est  avec  quelque  hésitation  que  nous  élevons  dans 
le  XIII«  siècle  la  maison  de  la  rue  de  la  Cholerie,  n«>  1. 
Le  lourd  encorbellement  qui  abrite  les  parements  de 
sa  façade  annonce  bien  cette  époque.  Nous  sommes 
plus  affirmatif  en  désignant  la  porte  ogivale' à  chan- 
frein delà  rue  Sainte-Catherine,  no28, et  aii  deuxième 
étage,  sur  la  droite,  une  statuette  d'ange  ailé  surmontée 
d'un  dais. 

Orléans  porte  peu  de  traces  du  XIV«  siècle  dans  ses 
habitations   particulières,   si  ce    n'est  sur  quelques 
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maisons  de  bois  à  pignons  saillants  dans  lesquels 
s'inscrit  le  cintre  ogival,  sur  ces  maisons  de  bois 
hourdées  en  maçonnerie  ou  recouvertes  d'une  cara- 
pace d'ardoises,  comme  nous  en  voyons  rue  des  Hôtel- 
leries, n»  30,  ou  rue  de  la  Gholerie,  n»  4.  En  dehors  de 
ces  deux  maisons  de  bois,  la  rencontre  fréquente 
d'accolades,  souvenir  du  style  mauresque  en  usage  au 
XV*  siècle,  nous  fait  souvent  reculer  jusqu'à  ce  siècle. 

Le  XV*  siècle  se  signale  par  la  maison  de  Geoffroy 
Vallée,  sise  rue  Jeanne-d'Arc,  d9  17.  Les  fenêtres  du 
rez-de-chaussée,  encadrées  dans  des  nervures  pro- 
fondes, et  portant  des  retombées  à  marmousets,  nous 
donnent  bien  cette  époque.  Nous  avons  encore  la 
maison  du  Dragon^  rue  de  l'Empereur,  n^S;  la  petite 
porte  du  n»  2  du  cloitre  Sainte-Croix,  qui  conduisait 
à  la  chambre  des  comptes  du  duché  (1423);  la  vieille 
Intendance  (1430);  la  maison  qu'habita  Calvin,  rue  du 
Gros-Anneau,  n9  10  ;  l'importante  maison  de  commer- 
çants de  la  rue  des  Trois-Maillets,  u®  4  ;  la  jolie  mai- 
son de  la  rue  de  la  Pierre-Percée,  voisine  du  n«  4, 
et  le  corps  principal  de  la  maison  Compaing,  dite 
d'Agnès  Sorel^  rue  du  Tabour,  13-15. 

Notre  ville  est  semée  de  nombreux  débris  et  de 
riches  spécimens  de  l'architecture  du  XVI**  siècle.  La 
maison  de  François  I"  (1540);  le  cabinet  de  la  rue 
du  Poirier;  la  maison  des  chanoines,  rue  de  Bour- 
gogne, 211  (1558;  ;  la  petite  habitation  de  style  Henri  II, 
rue  de  la  Charpenterie,  34;  les  précieux  bijoux  de  la 
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Coquille  et  de  Jean  Alibert  ;  le  n®  4  de  la  rue  de  la 
Pierre-Percée  ;  les  maisons  de  bois  de  la  rue  de  la 
Vieille-Peignerie,  de  la  rue  de  l'Écrevisse,  n«  31,  et 
celle  qui  a  été  remontée  dans  la  cour  du  musée 
achéologique  ;  la  galerie  intérieure  de  la  maison 
Gompaing,  dite  d'Agnès  Sorel;  l'hôtel  Androuet-Du« 
cerceau,  rue  des  Hôtelleries,  n»  60,  et  la  maison  des 
OveSf  rue  Sainte- Anne,  n<»  11,  qui  appartiennent  à 
la  fin  du  XVI«  siècle;  enfin  le  corps  de  bâtiment  de 
rhôtel  de  Ja  rue  de  la  Bretonnerie,  n»  17,  sont  les 
preuves  éclatantes  du  triomphe  de  la  renaissance  du 
XVI«  siècle  à  Orléans. 

Nous  regardons  Vhôtel  Cabiij  devenu  musée  d'ar- 
chéologie, comme  monument  public. 

Le  XVII®  siècle  marque  de  son  doigt  la  porte  de  la 
maison  de  la  rue  de  la  Bretonnerie,  n*  17  (le  reste  -ie 
la  façade  est  du  XVP  siècle),  le  portique  surchargé  et 
à  effet  du  no58  de  cette  même  rue,  la  maison  de  la 
rue  Sainte-Catherine,  n*>  43,  et  celle  de  la  rue  des 
Hôtelleries,  n»  11. 

Les  signes  distinctifs  du  XVIIP  siècle  nous  appa- 
raissent sur  les  pavillons  à  frontons  simples  de  la  rue 
Royale,  côté  de  la  Loire  (1771)  ;  sur  le  pavillon  ionique 
de  la  Chancellerie  (1754),  sur  le  château  de  la  Motte- 
Sanguin,  rue  Solférino;  sur  la  maison  de  la  rue  Pavée 
et  de  l'angle  de  la  place  de  l'Étape,  sur  le  pavillon  de 
la  maison  dite  du  Baron,  rue  du  Faubourg-Madeleine, 
et  enfin  sur  cette  large  habitation  sombre  qui  porte 
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un  fronton  sculpté,  en  face  l'église  de  Notre-Dame-de- 
Recouvrance.  Au  XVIII*^  siècle,  en  province  surtout, 
les  architectes  ne  s'exercent  plus  que  dans  les  inté- 
rieurs; le  maçon  promène  sa  truelle  sur  les  façades 
et  perce  des  fenêtres  à  coups  de  marteau. 

Au  XIX»  siècle,  l'architecte  se  réveille  romantique. 
La  maison  François  î*^  devient  à  la  mode,  mais  non 
plus  avec  sa  pureté  primitive.  Paris  en  offre  de  nom- 
breux exemples.  Le  dehors  pèche  par  la  lourdeur  de 
ses  croisillons,  par  les  sculptures  qui  envahissent  toutes 
les  coutures  et  par  le  peu  de  gaité  des  intérieurs 
remplis  d'ombre.  Les  romantiques  les  plus  effrénés 
s'exaltèrent  jusqu'à  l'ogival  ;  des  petites  maisons  de 
sybarites  prirent  des  apparences  d'églises.  Mais  il 
fallut  construire  des  gares,  des  mairies,  des  casernes 
et  des  bibliothèques.  Les  romantiques  rasèrent  donc 
leurs  chevelures  et  rafraîchirent  leurs  imaginations 
luxuriantes.  Ils  devinrent  positifs  et  créèrent  une  ar- 
chitecture appropriée,  un  style  ad  hoc.  Le  critique 
accusa  même  d'excès  de  coquetterie  la  guirlande 
grecque  qui  ceint  la  nudité  du  collège  Sainte-Barbe 
et  de  la  bibliothèque  Sainte -Geneviève. 

M.  Haussmann  apparut,  et  avec  ce  grand  et  intelli- 
gent préfet  de  la  Seine  commença  le  règne  des  Al- 
phan,  Bastard,  Davioud,  Escalier,  Garnier  et  Léon 
Ginain.  Chacun  voulut  arborer  son  génie  et  signer 
son  œuvre.  Mille  noms  s'inscrivent  sur  des  chefs- 
d'œuvre  à  six  étages.  M.  Saint- Père  exerce  son  goût 
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sévère  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  Isabey  fils  sa 
coquetterie  rue  de  Médicis,  et  nous  nous  égarons  rue 
Gay-Lussac,  sous  une  voûte  ogivale.  Déjà,  en  1840, 
1843  et  1844,  les  architectes  Lemaire  et  Renaud 
préludaient  à  ce  mouvement  en  construisant,  le  pre- 
mier le  brillant  hôtel  de  la  Maison-d'Or,  qu'illustra 
le  ciseau  des  frères  Lechesne,  le  second  les  élégantes 
maisons  de  la  place  Saint-Georges,  n»  26,  et  de  la  rue 
Fontaine-Saint-Georges.  Partout  la  renaissance  s'épa- 
nouit ;  tout  fleurit  et  s'enguirlande  sur  les  nouveaux 
boulevards  parisiens. 

Orléans  se  ressentit  de  ce  renouveau.  Trois  habita- 
tions de  la  moderne  renaissance  s'élevèrent  au 
XIXe  siècle  sur  notre  terre  classique  et  s'ajoutèrent  à 
leurs  sœurs  aînées. 

L'une  des  trois  œuvres  porte  l'empreinte  toute  fan- 
tastique de  l'art  parisien  :  peu  de  style,  mais  beaucoup 
de  guillochis  plutôt  que  des  arabesques.  Ce  petit 
hôtel  est  situé  rueBannier,  n"  56.  Le  rez-de-chaussée, 
avec  ses  deux  larges  baies  rectilignes  et  son  unique 
fenêtre  carrée,  présente  une  base  massive.  Deux 
étages,  garnis  chacun  d'un  balcon,  dessinent  la  partie 
milieu  de  la  façade.  Cette  espèce  d'avant-corps,  aussi 
large  que  haut,  ajoute  encore  à  la  pesanteur  du  rèz- 
de-chaussée.  Quatre  consoles  richement  sculptées 
portent  le  balcon  du  premier,  dont  les  énormes  pié- 
destaux contiennent  un  remplissage  en  fonte.  Des  pi- 
lastres trapus  viennent  soutenir  deux  autres  lourds 
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piédestaux  sur  lesquels  sont  placés  deux  vases  sculp- 
tés. Un  remplissage,  également  en  fonte,  relie  les 
deux  piédestaux.  Le  tout  prend  une  importance  cho- 
quante sur  cette  étroite  façade.  Les  corniches  des 
étages  et  du  rez-de-chaussée,  une  sorte  de  clé  sculptée 
sous  un  médaillon  ovoïde  qui  dominent  la  grande  fe- 
nêtre, une  petite  tète  qui  sourit  au-dessous  du  pre- 
mier balcon,  corrigent  un  peu  la  sécheresse  de  l'en- 
semble. Ce  petit  monument  est  Toeuvre  d'un  archi- 
tecte parisien. 

Rue  de  la  Vieille-Poterie,  n°  Î7,  M.  Carteron,  ar- 
chitecte, qui  a  construit  si  intelligemment  l'abside  de 
la  petite  église  de  Saint- Vincent,  a  donné  les  dessins 
d'une  maison  qui  est  à  celle  du  n»  15  de  la  même 
rue  ce  que  celle-ci  est  à  la  maison  de  la  Coquille, 
un  reflet,  im  diminutif,  un  modèle  au  trait  seule- 
ment du  style  léger  de  la  renaissance.  L'esquisse 
d'ordres  règne  aux  deux  étages;  de  simples  lignes  in- 
diquent les  quatre  pilastres  et  leurs  chapiteaux.  Deux 
fenêtres  carrées  sont,  comme  au  beau  temps,  accom- 
pagnées de  leurs  petits  jours;  ces  petits  jours  sont 
plein-cintre.  Sur  cet  ensemble  se  trouve  un  acrotère 
à  panneaux,  établi  suivant  la  division  du  premier 
étage  et  servant  d'appui  à  une  plate-forme  au  fond  de 
laquelle  est  placé  un  étage  de  construction  légère 
terminé  par  un  fronton.  En  général,  les  profils  sont 
maigres,  et  si  dans  les  détails  on  trouve  Tinexpérience, 
l'ensemble  plaît  et  fait  deviner  l'artiste. 
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C'est  i*ue  du  Bourdon-Blanc,  n«  i5,  que  nous  trou- 
vons un  modèle  mieux  affirmé  du  style  pur  et  bien 
français  de  la  renaissance.  L'architecture  est  ici  toute 
personnelle  quant  aux  détails.  Nous  ne  sommes  plus 
aux  panneaux  ni  aux  chapiteaux  surchargés  de  Yiart 
et  de  Bullant;  nous  avons  dépassé  l'époque  des  co- 
lonnettes  à  cariatides  d'Adam  (de  Jargeau)  ;  nous  de- 
vançons l'école  d'Androuet-Ducerceau,  qui  alourdissait 
si  étrangement  l'étage  supérieur,  tout  en  multipliant 
les  panneaux  lisses  et  les  frises  à  plate-bande.  Ici, 
l'harmonie  règne  à  tous  les  étages  ;  c'est  du  beau  et 
sage  XVI*  siècle,  orné  des  arabesques  légèrement 
sculptées.  En  élevant  les  regards,  le  tableau  varie  à 
chaque  étage  ;  la  décoration  des  corniches  s'enrichit 
au  fur  et  à  mesure  qu'elle  monte.  La  façade  repré- 
sente les  ordres  grecs  modifiés  suivant  le  goût  de  la 
renaissance  française,  avec  leur  gradation  de  richesse. 
La  lumière  ne  joue  point  un  rôle  violent  sur  cette 
œuvre  coquette  et  blonde  comme  un  tableau  d'Hamon  ; 
nous  sommes  devant  une  de  ces  grisailles  douces  à 
l'œil  que  le  XVI®  siècle  naissant  trouva  si  heureuse- 
ment pour  remplacer  les  verrières  énergiques  du 
XV«  siècle.  Remarquons  comment  l'architecte  sut 
éviter  dans  son  rez-de-chaussée  cette  pesanteur  dis- 
proportionnée que  nous  reprochions  à  l'hôtel  de  la 
rue  Bannier.  Deaj.  portes  massives  eussent  mis  trop 
d'ombre  sur  ce  premier  plan  ;  aussi  Tarchitecte  a-t-il 
éclairé  la  droite  par  deux  gracieuses  fenêtres  plein- 


MAISONS  PARTICULIÈRES.  48i 


cintre  qui  laissent  à  l'ensemble  sa  teinte  peu  accen- 
tuée, on  pourrait  dire  tendre,  et  son  harmonie  étudiée. 

Cette  maison,  ou  plutôt  cet  hôtel,  est  pour  nous  le 
souvenir,  la  trace  coquette  d'un  talent  sérieux.  M.  Im- 
bault  (Gharles-Benoist-Édouard),  né  à  Orléans,  le  20  fé 
vrier  1805,  apprit  le  dessin  à  l'école  d'Auboin,  pein- 
tre et  graveur.  11  fut  l'élève  distingué  et  apprécié  de 
M.  Pagot  (François-Narcisse),  ancien  grand  prix  de 
Rome,  architecte  du  département  du  Loiret  et  de  la 
ville  d'Orléans.  Le  grave  hôtel  de  la  rue  du  Tabour, 
no  40,  est  un  modèle  du  style  qu'avait  adopté  pour  le 
XIX«  siècle  ce  classique  élève  des  beaux-arts  devenu 
maître.  Le  laborieux  élève  de  M.  Pagot  remporta  en 
1836  le  premier  prix  au  concours  ouvert  par  la  ville 
d'Orléans,  pour  projets  de  façades  des  maisons  qui 
devaient  border  la  rue  Jeanne-d'Arc  et  la  place  qui 
fait  face  à  Sainte-Croix.  Un  arrêté  du  10  janvier  1839 
le  nomma  voyer  de  la  ville.  Un  arrêté  du  18  février 
1842  l'appela  à  exercer  les  fonctions  d'architecte. 

En  qualité  de  voyer,  il  traça  la  rue  Jeanne-d'Arc, 
construisit  l'aqueduc  de  la  rue  Sainte-Catherine,  ni- 
vela les  mails  et  abaissa  la  place  de  l'Étape. 

Si  la  municipalité  de  ce  temps  avait  adopté  le  plan 
présenté  par  M.  Edouard  Imbault  pour  la  restauration 
de  l'hôtel  de  la  mairie,  dit  hôtel  Groslot,  la  foule 
n'aurait  sans  doute  pas  pour  objet  de  sa  naïve  ad- 
miration ces  crêtes  de  fonte  qui  courent  sur  tous 
les  sommets,  ces  sortes.de  choux  grimpants  sur  les 
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rampants  des  pignons,  ces  aiguilles  à  panaches  les 
surmontant  et  ces  médaillons  qui  intéressent  son 
goût  facile  et  amusent  ses  yeux.  Mais  Tarchéologue  et 
l'artiste  admireraient  sans  réserve  un  monument 
d'aspect  sévère  comme  le  huguenot  qui  Ta  fait  bâtir 
en  1530.  M.  Imbault  aurait  respecté  les  lucarnes 
modestes  d'origine,  et  se  serait  gardé  de  leur  accorder 
une  importance  qui  écrase  le  pavillon  principal.  Il 
n'eût  pas  remplacé  le  perron  primitif,  si  simple,  par 
l'escalier  contourné  de  Henri  II,  c'est-à-dire  de  la 
décadence.  Nous  admirerions  enfin  intacte  et  originale 
«  cette  maison  sévère  comme  un  bourgmestre  sur 
son  siège.  » 

L'intelligent  et  classique  élève  de  M.  Pagot  a  voulu 
prouver  que  la  science  n'exclut  point  l'élégance  ni  la 
jeunesse  du  goût,  qu'elle  contraint  au  contraire  l'ima- 
gination  à  rester  dans  les  bornes  d'une  précision  sans 
sécheresse  et  à  choisir  toujours  des  ornements  dans 
le  style  du  projet  en  exécution. 

Après  avoir  dessiné  et  fait  construire  plus  de  dix 
habitations,  après  avoir  occupé  ses  heures  de  loisir  à 
peindre  des  miniatures  d'une  valeur  reconnue  et  à 
former  des  élèves  parmi  lesquels  nous  distinguons 
son  frère,  Louis  Imbault,  plus  jeune  que  lui  de  dix- 
huit  ans,  M.  Edouard  Imbault  se  plut  à  dresser  le 
plan  et  à  surveiller,  en  1846,  la  construction  de  l'hôtel 
de  la  rue  du  Bourdon-Blanc,  n»  15. 

Sur  un  soubassement  formé  par  un  grand  appareil 
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de  pierre  de  taille  s'élèvent  deux  arcades  à  anse  de 
panier.  Quatre  pilastres  à  tables  renfoncées,  ornés  au 
centre  et  aux  extrémités  de  rosaces,  se  terminent  par 
des  chapiteaux  dont  les  moulures  sont  recouvertes 
d'oves  et  de  rais  de  ccèur,  et  sont  surmontés  de  frises 
renfermant  des  arabesques  d'un  pur  et  gracieux 
dessin. 

Un  pilastre  plus  étroit,  orné  de  losanges,  ^surmonté 
d'un  chapiteau  à  tête  de  faune  et  d'une  clef  richement 
fleurie,  sépare  en  deux  chaque  arcade.  L'arcade  de 
gauche  contient  une  riche  porte  ;  celle  de  droite  réunit 
deux  élégantes  fenêtres  plein-cintre.  Au  milieu  des 
deux  arcades  s'ouvre  une  fenêtre  carrée  que  surmonte 
un  cartouche  à  volutes  renfermant  le  n»  15.  La  cor- 
niche qui  couronne  le  rez-de-chaussée  répète  les 
moulures  des  chapiteaux. 

Quatre  piédestaux  à  l'aplomb  des  pilastres  du  rez- 
de-chaussée  servent  de  soubassement  à  ceux  du  pre- 
mier étage.  Des  losanges  fleuris  et  des  chapiteaux  à 
feuilles  et  animaux  variés  en  forment  la  décoration. 
Entre  les  piédestaux,  cinq  panneaux  servent  d'appui 
à  cinq  fenêtres  rectilignes.  L'architrave  et  la  corniche 
couronnant  le  premier  étage  sont  formées  de  mou- 
lures avec  ornements  et  modillons. 

Au  second  étage,  formant  acrotère,  les  pilastres 
n'ont  qu'un  simple  filet  pour  les  décorer.  Leurs  cha- 
piteaux sont  formés  par  un  ressaut  de  la  frise  ornée 
d'une  suite  de  feuilles  d'acanthe.  Cinq  fenêtres  sont, 
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comme  au  premier  étage,  placées  dans  les  eutre-pi- 
lastres.  La  corniche  qui  les  surmonte  et  qui  couronne 
l'harmonieux  édifice  n'est  décorée  que  par  des  denti- 
cules.  Remarquons  que  les  architraves,  frises  et  cor- 
niches forment  ressaut  au-dessus  des  pilastres  et 
que,  par  une  heureuse  combinaison,  ce  ressaut,  conti- 
nuant d'un  seul  jet  dans  la  partie  milieu  de  la  façade, 
dessine  au  premier  étage  un  avant-corps  d'un  excel- 
lent effet. 


T5ff^ 


"iA 


LE    COURS    DU    LOIRET 


I.   —  LE  CHATEAU  DE  LA  SOURCE. 

ON  ne  vient  pas  à  Orléans  sans  passer  sur  son  beau 
pont,  et  on  ne  traverse  pas  ce  pont  sans  désirer 
poursuivre  son  chemin  jusqu'au  bourg  d'Olivet,  situé 
à  quelques  kilomètres  sud  d'Orléans.  Olivet  n'est  pas 
seulement  renommé  par  son  fromage  ;  il  l'est  encore 
par  les  rives  du  Loiret  et  les  nombreuses  villas  qui 
les  bordent. 

Sur  ces  rives  s'élèvent  des  maisons  de  plaisance  voi- 
lées de  feuillage,  comme  celles  que  Le  Poussin  a  placées 
dans  ses  divins  tableaux.  De  la  barque  qui  vous  pro- 
mène l'artiste  admire  des  carrefours  de  verdure,  pâles 
et  fraîches  comme  Corot  les  recherchait,  des  parcs 
alignés,  des  jardins  ratisses  et  époussetés  à  l'instar 
des  idylles  de  Florian  et  des  toiles  de  Compte-Cal iste. 

L'abbé  commendataire  de  Saint-Mesmin  possédait  le 
domaine  au  milieu  duquel  surgissaient  les  deux 
sources  du  Loiret.  Un  bâtiment  modeste  fut  alors 
bâti.  11  s'agrandit  et  devint  maison  de  campagne,  puis 
il  prit  la  proportion  d'un  château. 
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Le  château  de  la  Source  appartenait  en  1510  au 
cardinal  Briçonnet.  A  cette  date,  le  bouillon  ou  petite 
source,  Tabime  ou  la  grande  source  coulaient  dans 
leur  naturelle  indépendance.  En  1649  seulement  fu- 
rent réunis  les  deux  bassins  qui  ne  se  fréquentaient 
que  clandestinement,  puisque  les  anciens  historiens 
prétendent  que  l'un  est  un  dérivatif  de  l'autre.  Au 
XVI*  siècle,  le  sourçon  du  Loiret  eut  aussi  pour 
maître  Jehan  Marescot,  écuyer,  seigneur. 

•  Lord  Bolingbrock,  ministre  de  la  reine  Anne,  se 
retira  au  château  de  la  Source  en  1720.  En  1722,  Vol- 
taire y  séjourna.  Il  venait  lire  au  ministre  anglais  une 
partie  de  son  poème  La  Henriade.  —  M.  Boutin, 
receveur  général  des  finances,  en  devient  propriétaire 
après  le  noble  lord. 

M.  de  Hastignac,  massacré  à  Versailles,  fut  le  der- 
nier qui  habita  ce  château  avant  la  révolution  de 
1793. 

Sur  la  rive  gauche,  près  le  potager,  un  petit  ruis- 
seau nommé  le  Duit^  né  des  étangs  et  marais  de 
Jargeau,  grossi  des  étangs  et  fontaines  de  Saint-Cyr  et 
de  la  Mothe,  forme  un  demi-cercle  qu'on  appelle 
Gauflre  ou  Gèvre,  s'épanche  paisiblement  dans  le 
sein  du  Loiret,  et  se  confond  avec  lui  pendant  l'espace 
de  quinze  kilomètres,  baignant  les  mêmes  jolies  villas  ; 
puis,  tous  les  deux,  au  point  nommé  le  Rue^  vont  se 
mêler  au  cours  de  la  Loire.  L'œil  et  le  toucher  dis- 
tinguent pendant  quelque  temps  encore  l'eau  limpide 
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ei  froide  des  deux  rivières  jumelles  de  celle  plus 
•épaisse  et  plus  chaude  du  ûeuve. 

En  1583,  M.  Balzac  d'Entraigues,  gouverneur  d'Or- 
léans, et  M.  Brachet  de  Pormorant,  premier  maire 
•de  notre  ville,  firent  sonder  le  gouffre  à  l'aide  de 
trois  cents  brasses  de  corde  plombée  ;  mais  on  ne  put 
'en  calculer  la  profondeur.  Des  plongeurs  s'y  jetèrent 
•et  constatèrent  l'existence  de  profondes  cavernes 
dans  les  parois  du  gouffre.  Il  fut  même  question  de  la 
rencontre  de  monstres  aquatiques.  Des  hommes  aussi 
•crédules  que  pécheurs  intrépides  voulurent  goûter  de 
•ces  monstres.  Ils  lancèrent  des  filets  et  tendirent  des 
iignes  de  tout  calibre  et  garnies  d'amorces  les  plus 
variées;  mais  ils  n'en  retirèrent  jamais  que  des  bro- 
chets, des  carpes,  des  gardons,  des  dards,  des  perches, 
des  anguilles,  des  truites,  des  saumons,  des  plies 
«L  dont  cette  petite  et  féconde  rivière  abonde.  » 

C'est  dans  le  château  de  la  Source^  alors  désert, 
que,  le  11  juillet  1815,  le  maréchal  Davoust,  prince 
d'Eckmûhl,  établit  son  quartier-général.  Le  20  août 
Suivant,  entouré  de  son  état-major  etr  de  cent  cin- 
quante officiers  généraux,  il  signa  le  licenciement  de 
VaLvmée  de  la  Loire  et  reconnut  le  gouvernement  de 
Louis  XVIIL  Dès  cette  époque,  les  Prussiens  nous 
apprenaient  ce  que  coûte  leur  présence  détestée  :  en 
vingt-sept  jours,  depuis  le  13  juillet,  ils  firent  payer  à 
notre  ville  1,734,982  fr. 

M.  le  comte  Bigot  de  Morogues,  pair  de  France, 


488  ORLÉANS. 


économiste  distingué,  membre  de  TEnstitut,  resta  long- 
temps propriétaire  de  cette  riante  habitation,  et  il  la 
transmit  à  ses  enfants.  Elle  est  occupée  aujourd'hui 
par  une  riche  Anglaise,  veuve  de  lord  Knigt.  Cette 
dame  avait  épousé  en  premières  noces  un  Français,. 
M.  le  prince  de  Polignac. 

II.    —  LE  CHATEAU  DE  LA  FONTAINE. 

A  deux  kilomètres  du  château  de  la  Source  fleurit^ 
c'est  bien  le  mot,  le  château  de  la  Fontaine.  Cette- 
habitation  moderne  s'élève,  coquette  et  riante,  au 
milieu  d'un  parterre  éternellement  en  fleurs.  La 
famille  Patas  d'IUiers,  à  laquelle  sont  dus  l'accroisse- 
ment progressif  et  l'élégante  métamorphose  de  cette 
propriété,  l'habite  et  la  tient  sur  ce  pied  élyséen 
depuis  le  XVII»  siècle.  Le  Nôtre  en  a  dessiné  les. 
jardins  et  ménagé  les  vues.  Le  culte  de  cet  artiste 
est  religieusement  maintenu  par  M.  Ernest  d'Illiers^ 
le  propriétaire  actuel,  qui  se  fait  un  devoir  de  s'en. 
tenir  à  cette  école  d'un  goût  sévère  et  imposant. 
M.  d'IUiers  aime  les  arts  et  doit  tenir  le  pinceau  à 
ses  heures.  Le  soin  et  l'habileté  qu'il  a  mis  à  corriger 
l'arrangement  méthodique  des  jardins  par  des  échap- 
pées et  des  trouées  qui  sont  de  véritables  tableaux 
révèlent  une  étude  du  pittoresque  et  de  la  pratique 
artistique.  Le  visiteur  se  trouve  à  chaque  instant  de- 
vant une  toile  de  Corot   ou   de   notre   compatriote 
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Grandsire,  et  la  netteté  des  gazons  et  l'harmonieux 
coloris  des  parterres  font  penser  au  soigneux  Desgofîes. 
père. 

La  famille  Patas  d'Illiers,  comme  celle  des  Colas 
des  Francs,  est  une  des  plus  antiques  de  notre  ville. 

m.    —   LA    grand'cour,   le    rondon,    caubray» 

LE  CHASTELET  des  VASLINS,  LA  fcARTAUDIÈRE. 

Il  n'est  point  inutile  de  faire  descendre  aux  tou« 
ristes  curieux  le  cours  du  Loiret  jusqu'à  un  coin  de 
ce  joli  pays  qui  fut  au  XVI*  siècle  [le  théâtre  d'un  fait 
dramatique  de  notre  histoire. 

Après  avoir  laissé  derrière  nous  le'  château  de  la 
Fontaine,  nous  passons  devant  la  Grand'Cour^  fraîche 
villa  embellie  pareillement  d'une  claire  fontaine, 
d'arbres  séculaires  et  de  gazons  à  fleur  d'eau.  Le 
propriétaire  de  cette  oasis  nous  rappelle  beaucoup  par 
sa  physionomie  souriante,  fme,  un  peu  rabelaisienne, 
notre  illustre  écrivain  Honoré  de  Balzac.  Le  châtelain 
de  la  Grand'Gour  est  M.  E.  Dentu,  éditeur  de  tous  les 
gens  d'esprit,  et  de  plus  érudit.  Grâce  à  son  bienveil- 
lant renseignement,  nous  conduisons  en  ce  moment 
nos  voyageurs  au  point  historique  indiqué. 

Jetons  en  passant  un  coup  d'œil  sur  la  rive  gauche  : 
nous  voyons  le  Rondon  et  sa  terrasse  garnie  de  vases 
remplis  de  fleurs.  Cette  propriété  est  vraiment  prin- 
cière.  Plus  loin,  les  ruines  de  la  maison  de  Caubray, 
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aujourd'hui  devenue  une  fabrique  de  papier.  Le  Cau- 
bray  a  été  habité  par  Catherine  de  Médicis  et  ses 
deux  fils.  Là  furent  signés  les  préliminaires  de  la 
paix  d'Âmboise.  Nous  traversons  les  ponts  de  bois  des 
moulins,  et  nous  descendons  un  chemin  creux  qui 
conduit  au  châtelet  des  Vaslins.  Ce  chemin  limite 
les  communes  d'Olivet  et  de  Saint-Mesmin. 

Le  pont  de  Saint-Mesmin  avait  été  ruiné  par  les 
calvinistes.  L'escorte  du  duc  de  Guise  dut  prendre  la 
route  d'Olivet  pour  revenir  rejoindre  leur  chef  auo? 
Vaslins.  Le  duc  passa  Tçau  le  soir,  avec  deux  gentils- 
hommes, dans  un  bac  trouvé  à  cinquante  pas  en  amont 
des  ruines  du  pont,  puis  il  s'engagea  dans  un  carre- 
four. Au  point  où  finit  la  descente  et  où  commence  la 
montée  de  la  route,  derrière  les  troncs  de  deux  noyers 
presque  accouplés,  se  tenait  en  embuscade  Jean  de 
Poltrot,  seigneur  de  Merey.  C'est  là  que  le  chef  du 
parti  catholique,  François  de  Guise,  tomba  sous  le 
poignard,  le  18  février  1563.  Les  deux  robustes 
noyers  couvrent  encore  de  leur  feuillage  cette  partie 
du  chemin  creux  et  un  roc  de  grès  nommé  Pie>Te-/e- 
Duc,  sur  lequel  se  laissa  tomber  le  duc  de  Guise 
blessé  à  mort.  —  Sur  la  route,  vous  rencontrez  les 
Chateliers,  villa  bâtie  en  1703.  Sous  ses  ombrages, 
Eugène  Sue  composa  son  roman  socialiste  Le  Juif- 
Errant. 

Dans  ces  parages,  plus  à  droite,  c'est-à-dire  plus 
près  de  la  Loire  et  en  regard  de  La  Chapelle-Saint- 
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Mesmin,  est  située  la  Cartaudièrey  maison  des  vigt^es^ 
qu'habita  le  dessinateur  Desfriches,  né  à  Orléans  en 
1715,  ami  de  Vien,  de  Natoire  et  de  Joseph  Vemet. 
C'est  ce  dernier  qui  a  dessiné  les  bonshommes  si  vi- 
vants du  panorama  d'Orléans,  que  Desfriches  a  des- 
siné et  fait  graver  par  Choffard  en  1776.  Cette  œuvre 
se  voit  dans  la  petite  salle  qui  précède  le  grand  salon 
de  notre  Musée  de  peinture  sous  le  bas-relief  du  Mas- 
sacre des  Innocents.  M.  Desfriches  a  fondé  à  Orléans 
une  institution  de  dessin  dont  le  premier  professeur  a 
été  Bardin,  peintre  du  roi.  — Desfriches  est  décédé  à 
Orléans,  rue  Neuve,  le  3  nivôse  an  IX  (24  décembre 
1800). 

IV.   —  l'eau  du  LOIRET. 

C'est  l'eau  du  Loiret,  dont  le  parcours  compte  huit 
kilomètres,  que  le  maire,  M.  Vignat,  a  conduit  dans 
les  réservoirs  de  la  ville  d'Orléans,  le  8  mai  1866. 

Nous  devrons  à  ce  maire  éclairé  notre  santé  et  une 
longue  existence.  Nous  ne  voulons  pas  insinuer,  cepen- 
dant, que  les  petits  vins  de  Saint-Mesmin,  d'Ingré  et 
de  Saint-Marc  ne  contribuent  en  rien  à  la  santé  géné- 
rale. Mais  il  est  certain  que  notre  ancien  maire,  en 
accordant  à  l'eau  du  Loiret  son  entrée  dans  notre  ville 
sans  démêlé  avec  l'octroi,  faisait  acte  de  générosité  et 
d'intelligence.  Il  savait  que  cette  eau  «  claire,  nette, 
argentée,  courante,  passoit  soudainement  par  sa  légè- 
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reté  de  Testomach  en  bas  ;  que  le  duc  de  Pasterane, 
ambassadeur  du  roy  d'Espagne,  passant  par  Orléans, 
en  aoust  1612,  se  transporta  sur  ladite  source  du 
Loiret  qu'il  admira;  et  ayant  gousté  de  ses  eaux  si 
douces  et  délectables,  il  prenoit  la  peine  d'envoyer 
par  chacune  sepmaine,  par  neuf  mois  durant,  de  la 
ville  de  Paris,  deux  relais  poui'  lui  porter  de  cette 
eau,  dans  des  barils,  dont  il  usoit  à  ses  repas.  La  pinte 
de  cette  eau  transportée  par  mulets  audit  Paris  reve- 
noit  à  quinze  sols.  » 

Était-il  besoin  d'inventer,  pour  les  Parisiens  affaiblis, 
Biaritz,  Arcachon,  et  toutes  les  grilles  plus  ou  moins 
fantastiques  de  Vichy? 


tv' 
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CINQ   JOURS   DE    PROMENADE. 


NOUS  divisons  la  ville  en  quatre  Ilots,  et  faisons  re- 
marquer que  trois  seulement  renferment  des  mo- 
numents et  des  curiosités  archéologiques.  Nous  consa- 
crons le  quatrième  jour  à  la  visite  des  bords  du 
Loiret  et  de  la  commune  de  La  Chapelle-Saint- 
Mesmin.  Ce  sera  comme  un  bain  rafraîchissant  après 
trois  jours  de  course  sur  le  pavé.  Les  touristes  artistes 
et  antiquaires  accorderont  volontiers  un  jour  de  plus 
aux  détails  des  Musées  de  Vhôtel  des  Créneaux  et  de 
la  'inaison  de  Diane  de  Poitiers  ou  hôtel  Cabu. 

Première  Journée. 

• 

Ilot  nord-est.  —  Il  se  circonscrit  ainsi  :  rue  Ban- 
nier,  numéros  pairs,  à  partir  de  Y  église  Saint-Paterne, 
traverser  la  pince  du  Martroi;  rue  Royale,  numéros 
pairs  jusqu'au  coin  Maugars;  rue  Bourgogne,  nu- 
méros  pairs  ;  boulevart  Saint-Marc,  rue  de  VEglise- 
Saint-Marc.  Revenir  sur  ses  pas  boulevart  Saint- 
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Vincent^  houlevartdu  Chemin-de-Fer,j\isqvL^èi  Véglise 
Saint-Paterne^  point  du  départ. 

Voir  dans  cette  circonscription  : 

Pagfg. 

Église  Saint-Paterne 92 

Rue  de  la  Bretonnerie,  n»»  62,  58 383,  384 

Palais  de  justice 316 

Nol7 381 

N°s  28,  30  :  la  vieille  Intendance 382 

Rue  de  Gourville,  n®  22,  hôtel  Gourville 405 

Rue  Sainte-Anne,  n»  15 372 

N^  11,  maison  des  Oves 371 

4       Place  du   Martroi  :  statue  équestre  de  Jeanne 

'           d'Arc 357 

Pavillons  de  la  Bourse  et  de  la  Chancellerie  323 

Rue  Sainte-Catherine,  n»  65 386 

Oratoire  de  Saint-Pierre-Ensentelée 171 

Rue  d'Escures,  n"  8,  6,  4,  2 401 

N«  3,  maison  de  la  Grande-Babylone 400 

Place  de  l'Étape  :  caserne  Jean-Jacques  Rousseau  301 

Hôtel-de-Ville  ou  hôtel  Groslot 290 

Statue  de  Jeanne  d'Arc  priant 362 

Théâtre 342 

Institut  musical 301 

Statue  de  Pothier 340 

Bibliothèque 249 

Halle  Saint-Louis 277 

Cathédrale  Sainte-Croix 29 


I 
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Pagres. 

R  ue  Jeanne-d'Arc,  n®  17,  maison  Geoffroy-  Vallée  423 

N»  33  (souvenir) 425 

Lycée 306 

Petit  Collège 309 

Rue  Sainte-Catherine,  no»  14,  23,  43 384 

Maison  de  Diane  de  Poitiers  ou  hôtel  Cabu 310 

Place  des  Albanais,  maison  de  bois 315 

Hôtel  des  Créneaux  (Musées) 280 

Rue  de  la  Vieille-Monnaie,  n®  1 464 

Rue  des  Pastoureaux  (souvenir) 426 

Rue  de  Bourgogne,  n»  290,  où  habita  Jeanne  ^ 

d'Arc 378     -f 

Temple  évangélique  (souvenir  de  Saint-Pierre- 
Empont) 376-377 

Rue  des  Grands-Ciseaux,  n®  11,  maison  du  Capi- 
taine du  guet 406 

N»  13,  maison  du  docteur  Patay 409 

Rue  de  Pothier,  n®  2,  salle  des  Thèses. 334 

N®  23,  maison  de  Pothier 443 

Cloître  Sainte-Croix,  n»  2 393 

Rue  du  Cloître-Sainte-Croix,  n»»  2,  4 392 

Cloître  Saint-Étienne,  n»»  3,  4 402 

Tourner  de  là  le  chevet  de  la  cathédrale  pour  se 
trouver  en  face  le 

Bureau  de  bienfaisance 257 

Évéché 193 

Grand  Séminaire  (crypte). 210 

Rue  Saint-Euverte,  n»  22 192 

Église  Sahit-Euverte 181 
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Pafes. 

Eglise  Saint-Marc  (extra-muros) 466 

Revenir  sur  le  boulevart  Saint-Vincent,  entrer 
dans  le  faubourg  pour  arriver  à  l'église  de  ce 
nom 157 

Le  Grand-Mail^  boulevart  du  Ghemin-de-Fer. . .     269 

Porte  du  cimetière  Saint-Vincent 309 

Rue  du  Sanitas,  n®  5 448 

Deaxième  Journée. 

Ilot  sud-est.  —  Il  se  circonscrit  ainsi  :  rue  Royale, 
à  partir  du  coin  Maugars  jusqu'au  pont  d'Orléans  ; 
quai  du  Châtelet,  quai  du  Fort-Alleaume  jusqu'au 
pont  de  Vierzon;  boulevart  de  la  Motte-Sanguin; 
rus  Bourgogne,  numéros  impairs,  jusqu'au  coin 
Maugars,  point  du  départ. 

Voir  dans  cette  circonscription  : 

Coin  Maugars 431 

Rue  Bourgogne,  n»  321,  maison  des  Papegaulx,    379 

Rue  de  l'Écrevisse,  n«s  6,  17,  31 396 

Rue  des  Hôtelleries,  n«  60,  maison  d'Androuet- 
Ducerceau 419 

Nos  51^  45  et  47,  30,  28,  24,  23, 19  et  21, 
17,15,11 413 

Ruines  de  la  chapelle  Saint-Jacques 237 

Rue  Pierre-Percée,  maifion  de  la  Coquille 433 

No»  4,  6 434-435 

Place  du  Châtelet,  no»  3,  5,  6 388 
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Ruines  romaines 390 

Rue  du  Marcbé-à-la-Volaille,  no»  3,  4 390 

N»  6,  maison  de  Jean  Alibert 430 

Rue  au  Lin,  le  Puits-d'A mour 4'27 

Rue  de  la  Cholerie,  n<«  d,  4 391 

Église  Saint-Donatien 133 

Rue  du  Plat-d'Étain 134 

Rue  de  la  Charponterie,  n»  73 387 

Rue  du  Poirier,  nos  3,  40,  41,  42 435 

Rue  Bourgogne,  n"  261,  tnaison  construite  avec 

les  débris  de  la  Prévôté 377 

Rue  de  l'Empereur,  no»  37,  3 399 

Rue  de  la  Charpenterie,  no  34 387 

Rue  de  la  Poterne 131 

Rue  Bourgogne,  nos  211,  193 374-375 

Préfecture 330 

Église  Saint-Pierre-lerPuellier 125 

Ruines   de   l'église   Saint-Benoit-du-Retour.    — 

Tutelle  Notre-Dame 242 

Rue  du  Gros-Anneau,  no  10,  maison  de  Calvin..  411 

Rue  de  la  Folie,  no  3 404 

Rue  des  Africains,  no  2,  maison  de  Pierre  du  Lys  365         ( 

Tour  Blanche 351 

Église  Saint-Aignan 104 

Cloître  Saint-Aignan,  nos  7, 10,  maison  ou  palais 

de  Louis  XI 368 

Pont  de  Vierzon 317 

Rue  Solférino,  château  de  la  Motte-Sanguin...  264 

Ruines  de  Notre-Dame-du-Ghemin 246 

32 
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Troisième  journée. 

Ilot  sud-ouest,  —  11  se  circonscrit  ainsi  :  rue  d^Il- 
liers  jusqu'à  la  rue  du  Grenier-à-Sel;  gagner  la  me 
des  Carmes,  rue  Porte-Madeleine,  rue  du  Faubourg- 
Madeleine,  rue  Sous-lesSaints,  place  Saint- Laurent ^ 
rue  Agathe,  boulevart  des  Princes,  quai  Barentin^ 
quai  Cypien*e,  rue  Royale,  numéros  impairs  ;  rue  du 
Tabourg,  marché  Porte-Renard. 

i  Voir  dans  cette  circonscription  :  p 

Rue  d'IlUers,  maison  et  chapelle  des  Minimes. .  220 

Rue  Porle-Madeleine,  Hôtel-Dieu 232 

Hôpital 227 

Place  Saint-Laurent,  église  Saint-Laurent 150 

Prendre  la  rue  Agathe  pour  arriver  : 

Boulevart  des  Princes,  A  battoir 305 

Quai  Barentin,  Entrepôt 306 

Rue  de  Recouvrance,  église  Notre-Dame-de-Re- 
couvrance 140 

N®  26,  maison  de  François  i" 445 

No30 448 

Église  Saiut-Paul 82 

Marché  Porte-Renard 280 

Rue  du  Tabour,  n»»  41,  39 458-459 

N»  38,  maison  dite  de  VAnnonciade 455 

No»  30  et  32 459 

Rue  Vieille-Poterie,  n®  9,  maison  dite  de  Marie 
Touchet 468 

N»15 471 


I 


ITINÉRAIRE.  499 


Pages. 

Rue    du    Tabour,    nog  13    et  15,   maison  dite  . 

d'Agnès  Sorel  ou  de  Pierre  Compoiny 450     T 

Revenir  par  la  rue  du  Cheval-Rouge,  jeter  en 
passant  un  coup  d'œil  rue  du  Puits- Landeau  .     (595 

Rue  du  Coulon,  n»  10 393 

Rue  de  la  Vieille-Peignerie,  no»  1,  5 466 

Monter  les  marches,  traverser  le  marché  aux 
Veaux,  descendre  : 

Rue  des  Trois-Maillets,  n^  4 460 

Gagner  le  quai  Cypierre  par  la  rue  Saint-Chris- 
tophe. 

Pont  d'Orléans ^21 

Statue  de  Jeanne  d'Arc  guerrière  (avenue  Dau- 

phine) 360   ^ 

Croix  de  la  Pucelle 354  -f 

Église  Saint-Marceau 120 

Revenir  sur  ses  pas  par  la  rue  Dauphine  pour 
atteindre  le  quai  Neuf;  se  reposer  au 

Jardin-des-Plantes 302 

(C»n  peut  revenir  en  ville  par  les  tramways.) 


Quatrième  journée. 

Consacrer  le  quatrième  jour  à  visiter  les  bords 
du  Loiret. 

Cours  du  Loiret 485 

Aller  jusqu'au  pont  de  la  commune  de  Saint- 
Hilaire,  poursuivre  jusqu'à  la  rive  de  la 
Loire,  héler  le  passeur  de  la  rive  opposée  et 
visiter  la  commune  de  La  Chapelle-Saint- 
Mesmin. 
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Pape». 

Commune  de  La  Cliapelle-Saint-Mesmin 325 

Revenir  de  cette  commune  par  l'omnibus. 


Cincpiième  journée. 

Les  touristes  demeureront  sans  doute  un  ou  deux 
jours  de  plus  pour  étudier  en  détail  les  Musée  de 
peinture,  Musée  de  Jeanne  d'Arc,  Musée  d'histoire 
naturelle,  qui  sont  renfermés  dans  Y  hôtel  des  Cré- 
neaux (page  280)  ;  le  Musée  historique  et  les  collec- 
tions de  la  maison  de  Diane  de  Poitiers  ou  hôtel 
Cabu,   de  la  place  des  Albanais  (page  310). 


ERRA  TA 


Paxe  68,  ligne  3  en  remontant,  au  lieu  de:  Jeanne  d'Arc  dans 
sa  prison  {i429-i43i),  lisez  :  {i430-i43i). 

Page  163,  ligne  18,  au  lieu  de  :  Penitetitia,  Visez:  Pœnitentia. 

Page  195,  ligne  2  en  remontant,  au  lieu  de  :  les  métopes  sont 
remplis,  lisez  :  les  métopes  sont  remplies. 

Page  213,  ligne  14,  iui  lieu  de  :  un  auvernat  fameux,  lisez  : 
un  auvernat  fumeux. 

Page  218,  ligne  \S^  au  lieu  de  :  sijné  Monier,  lisez  :  signé 
Mercier. 

Page  226,  ligne  3  en  remontant,  au  lieu  de  :  un  calvaire  peint 
par  M.  Chenu,  d'Orléans,  lisez  :  un  calvaire  peint  par 
M.  Libig,  peintre  belge. 

Page  252,  ligne  5  on  remontant  :  humaniores  litera,  lisez  : 
humaniores  litterœ. 

Page  296,  ligne  7  de  l'inscription,  au  lieu  de  :  Jacques  Gros- 
lot,  lisez  :  Jérôme  Groslot. 

Page  307,  ligne  7  en  remontant.au  lieu  de:  Expulsés  en  i76i, 
lisez  :  Expulsés  le  6  août  1762. 

Page  320,  ligne  14,  au  lieu  de:  Il  fallait  trois  jours  pour  se 
rendre  d'une  de  ces  deux  villes  a  l'autre,  lisez  :  de  l'une 
des  deux  villes  à  l'uulre. 

Page  399.  ligne  2,  au  lieu  de  :  N»»  3  et  7,  lisez  :  N"  3  et  37. 
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